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MADAME    DE   SÉYIGNÉ. 

686.  DU   COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

"^  A  Dijon,  ce  4  2  août  4  678. 

ous  ne  sauriez  être  plus  aise  que  moi, 
>  Madame,  de  trouver  que  nous  pen- 
[  sons  les  mêmes  choses;  je  m'en  tiens 

fort  honoré  :  j'ai  vu  la  critique  impri- 
mée de  La  princesse  de  CVeves  :  elle  est  exacte 
et  plaisante  en  beaucoup  d'endroits  ;  mais  elle 
a  un  air  d'acharnement  qui  sent  l'envieux  ou 
l'ennemi,  et  qui  ne  fait  point  de  quartier  ;  pour 
la  nôtre,  c'est  une  critique  de  gens  de  qualité, 
qui  donnent  la  vie,  après  avoir  désarmé*. 

1 .  Notre  critique  de  La  princesse  de  Clèves  «st  de  gens 
de  qualité,  qui  ont  de  l'esprit.  (Éd.  des  Lettres  de  Ihtssy 
de  4752.) 

VI  \ 
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Il  ne  faut  pas  s'affliger  des  bruits  de  guerre, 
ni  se  réjouir  des  bruits  de  paix  :  un  peu  de  pa- 
tience, et  nous  saurons  à  quoi  nous  en  tenir; 
je  me  fais  cette  leçon  à  moi-même,  aussi  bien 
qu'à  vous.  Vous  dites  plaisamment  que  nous 
nous  sommes  trop  tôt  portés  pour  héritiers 
sur  les  louanges  précipitées  que  nous  ayons 
données  sur  la  paix  ;  mais  comme  on  ne  les  a 
i  point  datées,  elles  seront  aussi  bonnes  au  mois 

i  d'octobre  qu'au  mois  de  juillet. 

Cela  est  donc  heureux  à  vous.  Madame,  que 
ne  pensant  obliger  qu'un  honnête  bourgeois 
de  Semur,  en  lui  donnant  un  bénéfice,  vous 
xn'ayez  aussi  fait  plaisir;  car  le  bourgeois  est 
mon  bailli  de  Forléans. 

Quoique  je  me  sois  quelquefois,  en  ma  vie, 
exposé  à  de  pareilles  aventures  qu'à  celle  du 
marquis  d'Albret ,  j'ai  toujours  trouvé  qu'on 
étoit  bien  sot,  et  moi  tout  le  premier,  de  ha- 
sarder de  mourir  ainsi  ;  cependant,  il  faut  que 
jeunesse  se  passe  ;  ces  périls-là  augmentent  le 
plaisir.  Les  uns  s'en  sauvent,  les  autres  y  de- 
meurent; passe  encore  si  l'on  étoit  assuré 
d'être  aimé;  mais  mourir  pour  une  guenipe^! 
)  La  bonne  femme  Toulongeon  a  pris  trois 

y  mois  pour  se  résoudre  à  prendi'e  votre  mar- 


1 .  Une  femme  de  la  lie  du  peuple,  malpropre,  maus- 
sade et  de  mauvaise  vie. 


n 
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ché;  elle  est  assez  indifférente  pour  traiter, 
mais  son  fils  veut  dégager  Monte^on,  comme 
vous  voulez  dégager  Bourbilly,  et  je  trouve 
qu'il  a  raison. 

La  petite  veuve  (madame  de  Coligny)  et  moi 
parlons  très-souvent  de  vous  :  vous  entendez 
bien  que  cela  veut  dire  que  nous  vous  admi- 
rons ;  mais  vous  avez  beau  être  admirable, 
nous  ne  vous  aimerions  pas  de  tout  notre  cœur, 
comme  nous  faisons,  si  nous  n'étions  pas  per- 
suadés que  vous  nous  aimez  de  même. 


687.    DE  MADAUE  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Livry,  ce  23  août  ^678.  i 

[  u  est  donc  votre  fils ,  mon  cousin  ? 

t  Pour  le  mien,  il  ne  mourra  jamais, 

'  puisqu'il  n'a  pas  été  tué  dix  ou  douze 

^  fois  auprès  de  Mons.  La  paix  étant 
faite  et  signée  le  9  août,  M.  Te  prince  d'Orange 
a  voulu  se  donner  le  divertissement  de  ce  tour- 
noi * .  Vous  savez  qu'il  n'y  a  pas  eu  moins  de 
sang  répandu  qu'à  Senef.  Le  lendemain  du  com-  ^ 

i .  c  Le  duc  de  Luxembourg  ayant  demeuré  quelques  ^ 

jours  à  Soignies,  sur  le  chemin  de  Bruxelles  à  Mons,  et  ï' 

voyant  que  le  prince  d'Orange  marchoit  pour  attaquer  le 
comte  de  Montai  et  le  baron  de  Quincy,  lieutenants  gé-  \ 


LETTRES 


bat,  il  envoya  faire  des  excuses  à  M.  de  Luxem- 
bourg, et  lui  manda  que  s'il  lui  avoit  fait  savoir 
que  la  paix  étoit  signée,  il  se  seroit  bien  gardé 
de  le  combattre.  Cela  ne. vous  paroît-il  pas 
ressembler  à  l'homme  qui  se  bat  en  duel  à  la 
comédie,  et  qui  demande  pardon  à  tous  les 
coups  qu'il  donne  dans  le  corps  de  son  ennemi. 
Les  principaux  officiers  des  deux  partis  pri- 
rent donc  dans  une  conférence  un  air  de  paix, 
et  convinrent  de  fiiire  entrer  du  secours  dans 
Mons.  Mon  fils  étoit  à  cette  entrevue  roma- 
nesque. Le  marquis  de  Grana  demanda  à  M.  de 
Luxembourg,  qui  étoit  un  escadron  qui  avoit 
soutenu  deux  heures  durant  le  feu  de  neuf  de 


néraux,  qui  avoient  formé  le  blocus  de  Mons,  il  s'ap- 
procha d'eux.  Le  prince  d'Orange  côtoya  notre  armée 
le  14  août,  et  tenta  le  passage  des  défilés  de  Casteau  et  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis  ;  et  après  un  combat  de  plus  de 
six  heures,  où  il  perdit  près  de  quatre  mille  hommes,  il 
fut  obligé  de  se  retirer.  »  {Gazette») 

Le  i  6,  il  y  eut  une  entrevue  de  quelques  officiers  gé- 
néraux des  deux  armées  et  il  fut  convenu  qu'on  feroit 
cesser  tous  actes  d'hostilité  de  part  et  d'autre.  L'Espagne 
n'avoit  alors  pas  *  encore  signé  le  traité  de  paix.  La 
Gazette,  p.  76â,  a  publié  un  récit  spécial  du  combat  qui 
eut  lieu  près  de  Mons  ;  elle  cite  le  régiment  de  Grignan 
et  les  gendarmes-Dauphins  comme  s'étant  particulière- 
ment distingués  :  ce  Le  marquis  de  Grignan  chargea  vi- 
goureusement les  ennemis.  Le  marquis  de  Sévigné,  sous- 
lieutenant  des  gendarmes-Dauphin,  fut  exposé  plus  de 
deux  heures  au  feu  du  canon  des  ennemis.  Il  témoigna 
dans  toute  l'action  une  grande  fermeté.  » 
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ses  canons,  qui  tiroient  sans  cesse  pour  se 
rendre  maître  de  la  batterie  que  mon  fils  sou- 
lenoit  ?  M.  de  Luxembourg  lui  dit  que  c'étoient 
les  gendarmes-Dauphin,  et  que  M,  de  Sévigné, 
qu'il  lui  montra  là  présent,  étoit  à  leur  tête. 
Vous  comprenez  tout  ce  qui  lui  fiit  dit  d'agréa- 
ble, et  combien,  en*  pareille  rencontre,  on  se 
ti'ouve  payé  de  sa  patience.  Il  est  vrai  qu'elle 
fut  grande  ;  il  eut  quarante  de  ses''  gendarmes 
tués  derrière  lui.  Je  ne  comprends  pas  com- 
ment on  peut  revenir  de  ces  occasions  si 
chaudes  et  si  longues,  où  l'on  n'a  qu'une  im- 
mutabilité qui  nous  fait  voir  la  mort  mille  fois 
plus  horrible,  que  quand  on  est  dans  Faction  et 
qu'on  s'occupe  à  battre  et  à  se  défendre. 

Voilà  l'aventure  de  mon  pauvre  fils,  et  c'est 
ainsi  que  l'on  en  usa  le  propre  jour  que  la  paix 
commença.  C'est  comme  cela  qu'on  pourroit 
dire  de  lui,  plus  justement  qu'on  ne  disoit  de 
Dangeau  :  Si  la  paix  dure  dix  ans,  il  sera 
maréchal  de  France  * . 

Mais  changeons  de  propos^  :  je  crois  que 
vous  ne  savez  pourquoi  vous  ne  vous  donnez 


i.  Allusion  à  un  sonnet  satirique  qui  fut  fait  contre 
Dangeau.  Voyez  le  Recueil  de  pièces  curieuses  imprimé  à 
la  Haye,  1696.  i 

iî..  L'édition  de  la  Correspondance  de  Bussy  de  1752  ^ 

donne  cette  fin  de  la  lettre  de  madame  de  Se  vigne  sous  i    ' 

la  date  du  20  août  1 678.  i 
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point,  les  uns  aux  autres,  le  plaisir  d  une  bonne 
compagnie  (chose  si  rare  dans  la  proVince) 
entre  vous  et  M.  de  Guitaud.  Sa  femme  a  bien 
de  l'esprit  :  ma  nièce  se  trouveroit  fort  bien 
de  cette  société;  vous  n'avez  nul  chagrin  les 
uns  contre  les  autres.  Quand  vous  allez  à  votre 
terre  de  Forléans*,  il  est  tout  naturel  d'aller 
à  Epoisse,  et  puis  vous  verrez  comment  vous 
vous  accommoderez  ensemble;  je  suis  sûre  que 
ce  sera  très-bien,  et  je  sais  que  s'il  vous  ren- 
contre, il  vous  embarrassera  par  ses  honnê- 
tetés, et  par  la  manière  dont  il  vous  témoi- 
gnera l'envie  d'être  de  vos  serviteurs  et  de  vos 
amis.  Eh,  mon  Dieu  !  a-t-on  trop  bonne  com- 
pagnie dans  les  provinces,  qu'il  faille  s'ôter 
ceux  qui  nous  parleroient  notre  langue  et  qui 
nous  entendroient  fort  bien.  Il  me  semble  que 
vous  et  madame  de  Coligny  deviûez  aimer  ceux 
qui  sauroient  ce  que  vous  valez.  La  fantaisie 
m'a  pris  de  vous  mander  ceci  :  quelquefois  il 
ne  faut  rien  pour  rompre  une  glace.  J'ai  entre- 
pris de  vous  faire  amis,  d*autant  plus  tôt  qu'il 
me  semble  qu'une  telle  négociation  est  de  ma 
force,  ou  je  suis  bien  foible  ;  c'est  à  vous  deux 
à  me  dire  ce  que  vous  pensez  là-dessus.  Je 
voudrois  que  sans  rebattre  les  lanterneries  du 

\ .  Forléans  est  à  une  lieue  d'Époîsse,  entre  Semur  et 
Avalon. 
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passé,  cela  se  fît  en  galant  homme,  avec  cette 
grâce  que  vous  avez  quand  il  vous  plaît.  Si  mes 
desseins  en  cela  réussissoient,  je  suis  assurée 
que  vous  me  remercieriez  tous  deux . 


688.     —    DU   COMTE  DE  BUSSY  A  MADAMK    DE  SEVICNÉ. 
A  Clîaseu,  ce  2  septembre  1678. 

iE  régiment  de  Cibours,  où  est  mon 
^fils  à  présent,  est  aux  environs  de 
|Maestricht,  Madame,  avec  le  régi- 
*  ment  de  Ta  va  nés  et  celui  de  Courte- 
bonne,  où  le  maréchal  de  Schomberg  les  a 
laissés.  Vous  m'avez  fait  un  très-grand  plaisir 
de  me  mander  les  hasards  et  la  gloire  de  M.  de 
Se  vigne  ;  je  comprends  fort  bien  F  un  et  l'au- 
tre, et  je  vous  en  félicite  de  tout  mon  cœur.  Si 
la  paix  duroit,  elle  lui  feroit  plus  de  tort  qu'à 
beaucoup  d'autres,  car  il  s'avanceroit  fort  vite, 
s'il  lui  arrivoit  quelque  autre  heureuse  aven- 
ture comme  celle-ci  ;  mais  ne  trouvez- vous  pas 
que  le  canon  le  cherche  ?  C'est  la  seule  bataille, 
je  crois,  qu'on  ait  jamais  donnée  en  temps 
de  paix;  ma  fille  de  Coligny  dit  que  c'est  le 
goupillon  de  cette  guerre  ^ . 

1 .  La  fin  de  cette  guerre,  le  dernier  acte.  Par  allusion 
à  Teau  sainte  qu'on  répand  à  la  fin  de  certaines  céré- 
monies. 


LETTUES 


Au  reste,  Madame,  je  ne  sais  qui  vous  a  dit 
que  nous  ne  nous  divertissions  pas  bien,  quand 
nous  sommes  à  Bussy.  Nous  voyons  très-sou- 
vent le  marquis  de  Tricha teau.  Vous  savez 
qu'il  est  de  la  maison  Du  Ghâtelet  ;  mais  je  ne 
sais  si  vous  savez  que  c'est  un  des  plus  hon- 
nêtes hommes  de  France,  avec  qui  on  peut 
parler  de  la  cour  et  de  la  guerre.  Je  suis  là  sur 
le  passage  de  Paris  à  Lyon,  et  cela  m'attire 
mille  visites  ;  j'ai  enoore  le  voisinage  de  Sainte- 
Reine,  qui  me  donne  la  connoissance  de  beau- 
coup d'honnêtes  gens,  et  ce  ne  sont  pas  des 
gens  incommodés  par  leurs  maladies,  car  ils 
ne  viennent  là  que  pour  trop  de  santé. 

Quand  je  suis  à  Ghaseu,  j'ai  le  voisinage  de 
l'évêque  d'Autun,  de  Tavanes,  de  Jeannin, 
d'Epinac,  de  Toulongeon  et  de  sa  femme,  de 
l'abbé  Bonneau,  sans  compter  encore  beaucoup 
d'autres  honnêtes  gens,  que  vous  ne  connois- 
sez  pas. 

Je  viens  présentement  de  Dijon  avec  votre 
nièce,  pour  un  proCès  que  j'y  ai  gagné.  Nous* 
y  avons  vu  douze  comédies.  C'étoit  à  qui  nous 
régaleroit,  à  la  ville  par  des  grands  repas  et 
par  des  concerts,  et  à  la  campagne  par  des  pro- 
menades. Deux  jours  avant  que  d'en  partir, 


1.  Pendant  quinze  jours  que  j'y  ai  été,    nous,  etc. 
(Éd.  des  Lettres  de  Bussy  de  1752.) 
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ne  is  aUâmes  avec  le  premier  président*  et  sa 
icmme  à  Lux*,  où  M.  et  madame  DuHoussay 
nous  recuisent  Dieu  sait  comment!  Nous  y 
fîmes  la  partie  de  nous  trouver  y  le  29  d'août, 
chez  Tavanes,  à  Sully,  et  nous  en  revînmes  le 
trente  et  unième.  Outre  le  premier  président 
et  sa  femme,  M.  et  madame  Du  Houssay,  il  y 
avoit  encore  Tévêque  de  Langres,  madame  de 
Ghamilly,  le  commandeur  Brulart,  M.  d'Epi- 
nac,  M.  et  madame  de  Toulongeon  et  Tabbé 
Bonneau;  et  comme  Tavanes  ne  pouvoit  pas 
coucher  tant  de  gens,  M.  d'Ëpinac  nous  em- 
menoit  les  soirs,  M.  et  madame  de  Toulongeon, 
Tabbé  Bonneau,  ma  fille  et  moi,  coucher  à 
Épinac,  qui  n'est  qu'à  une  demi>lieue  de  Sully. 
Il  arriva  là  une  chose  qu'on  n'a  peut-être 
jamais  vue  dans  la  maison  d'un  gentilhomme  : 
nous  entrâmes  dans  la  cour  de  Sully,  qui  est 
la  plus  belle  cour  de  château  de  France ,  sept 
carrosses,  à  six  chevaux  chacun,  à  la  suite  les 
uns  des  autres';  cependant  nous  venions  de 
quatre  endroits  différents.  Cela  fait  voir  com- 
bien nous  sommes  justes  à  nos  rendez-vous. 


1 .  Le  premier  président  Nicolas  Brolart,  marquis  de 
La  Borde.  Voyez  les  lettres  de  Ëussy  à  ce  personnage, 

dans  le  tome  IV  des  Lettres  de  Bussy.  \ 

2.  Lux  sur  la  Tille,  près  Dijon  (Côle-d'Or).  | 

3.  Et  nous  étions  cinq,  qui  n'avions  pas   mené  les  ) 
nôtres.  (Éd.  des  Lettres  de  Bussy  de  H 52.)  j 
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Je  vis,  dans  l'église  de  Sully,  le  caveau  des  Ra- 
butins  d'un  côté,  et  celui  des  Tavanes  de  l'au- 
tre, et  nos  armes  écartelées  avec  celles  de  Bour- 
gogne dans  tous  les  vitraux  ;  car  vous  savez 
que  ce  fut  Jeanne  de  Montagu ,  princesse  de 
la  maison  de  Bourgogne,  qui  apporta  cette 
teiTC  en  mariage  à  Hugues  de  Rabutin ,  et  que 
son  petit-fils  Christophe ,  notre  bisaïeul ,  la 
vendit  à  Jean  de  Saulx,  seigneur  d'Orrain,  père 
de  Gaspard  de  Saulx,  maréchal  dje  Tavanes. 
Mais  pour  revenir  à  nos  divertissements ,  nous 
ne  nous  séparâmes  point  que  nous  n'eussions 
fait  une  autre  partie ,  qui  est  de  nous  trouver  à 
la  Borde,  chez  le  premier  président  (Brulart), 
au  commencement  d'octobre  prochain,  après 
notre  retour  d'Auvergne ,  où  nous  allons ,  ma 
filje  et  moi.  Si  les  plus  honnêtes  gens  de  la  cour 
étoient  assez  aises  de  me  voir  pendant  que  j'y 
étois ,  vous  jugez  bien  que  l'on  me  compte  avec 
plaisir  en  province,  et  vous  savez  mieux  que 
pei-sonne  combien  ces  petites  régences-là  sont 
agréables. 

Pour  revenir  maintenant  à  ce  que  vous  me 
mandez  de  M.  et  de  madame  de  Guitaud ,  je 
vous  dirai  que  je  crois  qu'ils  ne  gâteroient  rien 
s'ils  se  trouvoient  parmi  nous,  et  que  même  on 
seroit  bien  aise  de  les  voir,  s'ils  vivoient  bien 
avec  tout  ce  que  je  viens  de  vous  nommer  de 
gens.  Pour  moi,  qui  suis  aussi  honnête  qu'un 
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autre,  je  les  recevrois  le  mieux  que  je  pourrois, 
quand  ils  me  vieudroient  voir  à  Bussy,  ou  à 
Chaseu  ;  mais  comme  il  faut  un  commencement 
à  toutes  choses,  j'ai  trouvé  fort  ridicule  que 
M.  de  Guitaud,  jadis  mon  cornette,  ait  cru  qu'il 
n'y  avoit  pas  eu  toujo.urs,  jusqu'à  présent,  pour 
le  moins,  autant  de  différence  entre  lui  et  moi 
qu'il  y  en  avoit  il  y  a  trente  ans.  Vous  dites 
que  quand  je  vais  à  Forléans ,  il  est  tout  natu- 
rel  que  j'aille  à  Epoisse ,  et  je  vous  réponds 
que  quand  M.  de  Guitaud  est  à. Epoisse  et 
qu'il  me  sait  à  Forléans ,  il  est  bien  plus  natu* 
rel  et  bien  plus  raisonnable  à  lui  d'y  venir. 

Vous  dites  que  quand  il  me  trouvera  en 
quelque  lieu,  il  me  fera  mille  honnêtetés;  et  je 
vous  réponds  que  je  lui  en  ferai  deux  mille; 
mais  comme  vous  dites  qu'il  commencera  là , 
je  vous  dis  qu'il  faut  aussi  qu'il  commence  ail- 
leurs. Pour  moi,  je  n'ai  aucun  chagrin  contre 
lui;  mais  une  marque  qu'il  en  a  contre  moi, 
c'est  qu'il  ne  me  vient  pas  voir,  lui  me  devant 
tous  les  premiers  pas  ;  quand  il  les  aum  faits , 
je  ne  suis  pas  un  homme  à  me  laisser  vaincre 
en  honnêtetés,  non  plus  qu'en  rudesses. 

Voilà  ce  que  je  pense  sur  cette  affaire,  ma 
chère  cousine,  et  je  m'étonne  que  vous  ne  l'ayez 
pas  pensé  aussitôt  que  moi ,  sachant  tout  ce 
que  vous  savez  et  connoissant  M.  de  Guitaud 
et  moi  comme  vous  faites.  Après  tout,  Madame, 


1-2 


L.ETTRES 


je  serai  ravi  que,  nous  voulant  faire  amis,  vous 
ne  perdiez  pas  vos  peines. 


689. DE   M.    DE    GORBINELLI   AU    COMTE  DE    BUSSY. 

A  Livry,  ce  48  .septembre  4678. 

'ai  lu  VOS  réflexions  sur  La  princesse 
de  Clèçfes^  Monsieur.  Je  les  ai  trou- 
vées excellentes ,  et  pleines  de  bon 
sens  ^  Je  les  ai  d'autant  plus  aimées, 
qu'elles  ont  rencontré  le  goût  de  tous  les  vrais 
honnêtes  gens  de  ce  pays. 

Que  dites-vous  de  la  critique  qu'en  a  faite 
le  P.  Bouhours?  Pour  moi,  je  l'ai  trouvée 
fort  bonne  presque  partout;  je  dis  presque, 
parce  qu'il  n'y  a  rien  de  parfait  au  monde. 
Permettez-moi  de  vous  demander  encore  'si 
le  style  de  La  princesse  de  dettes  vous  sem- 
bleroit  bon  pour  l'histoire.  Je  suis  revenu  de 
Languedoc,  où  j'ai  été  conclure  le  mariage  de 
M.  de  Rohan  avec  mademoiselle  de  Vardes. 
Le  premier  voyage  que  je  ferai  en  Languedoc, 
je  passerai  par  la  Bourgogne ,  par  la  seule 
envie  de  vous  rendre  une  visite  à  Ghaseu ,  cai* 
c'est  là ,  ce  me  semble ,  où  vous  demeurez  la 

1 .  Voyez  la  lettre  de  Bussy  du  29  juin  précédent, 
t.  V,  page  479. 
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plus  grande  partie  de  Tannée;  j'y  serai  au 
moins  quinze  jours.  Monsieur,  que  de  choses 
nous  dirons  !  le  roi  n'y  sera  pas  oublié.  Vous 
savez  combien  j'aime  à  parler  de  sa  gloire, 
quelque  sujet  qu'il  m'ait  donné  de  n'en  dire 
mot;  mais  c'est  que  vous  m'avez  appris  à  me 
faire  justice*.  Ah  !  que  nous  ferions  bien  des 
fragments,  si  l'on  nous  confioit  cet  opéra*  ! 

DE   MADAME    DE   GRIGIÏAN    AU    MÊME. 

Je  voudrois  bien  être  dans  le  chorus.  Il  me 
semble  que  je  mêlerois  volontiers  ma  voix  à  la 
vôtre.  Mais  après  avoir  loué  le  monarque ,  ne 
dirions-nous  rien  de  ses  capitaines  ?  Vous  en 
avez  vu  gagner  des  batailles  pendant  la  guerre  : 
mais  M.  de  Luxembourg  fa"ît  plus,  il  en  gagne 
pendant  la  paix.  Vous  savez  toutes  les  his- 
toires; mais  vous  n'y  avez  jamais  vu  de  pareils 
événements.  Plût  à  Dieu  que  vous  prissiez  le 
soin  de  les  écrire!  Votre  style  y  seroit  bien 
convenable.  J'ai  vu  des  gens  fort  contents  de 
quelques-uns  de  vos  ouvrages.  Si  je  retourne 

1 .  C'est  là,  ce  me  semble,  où  vous  passez  Thiver  ;  et 
j'aurois  un  fort  grand  plaisir  de  parler  avec  vous  des 
affaires  de  ce  pays-ci.  Mon  Dieu  !  les  belles  clioses  que 
nous  dirons  du  roi  ;  je  sais  le  goût  que  vous  avez  pour 
sa  gloire,  et  la  manière  dont  je .  conçois  que  vous  la 
puissiez  apprendre  à  la  postérité.  (Éd.  des  Lettres  de 
tiussy  de  1752.) 

2.  Voyez  la  note  du  tome  IV,  p.  209. 
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jamais  à  Bussy,  je  vous  demanderai,  pour  mar- 
que de  votre  amitié,  de  me  les  monti'er.  Savez- 
vous  bien.  Monsieur,  qui  est  cette  personne 
qui  se  promet  votre  amitié?  Vous  comprenez 
bien  qu'elle  en  doit  avoir  pour  vous;  autre- 
ment, elle  seroit  fort  injuste  :  mais  je  ne  la* 
suis  point,  car  je  vous  estime  et  je  vous  aime 
fort.  J'embrasse  de  tout  mon  cœur  madame  de 
Coligny  :  c  est  une  aimable  et  une  estimable 
personne. 

DE    MAPABIR   DR    SÉVIGNÉ    AU    MEME. 

Est-il  besoin  de  vous  dire  que  c'est  la  belle 
Madelonne  qui  a  pris  notre  plume  pour  vous 
dire  ces  mots  ?  Nous  sommes  encore  ici  avec 
notre  cher  ami.  En  vérité,  nous  y  pensons  fort 
souvent  à  vous  ;  et  quand  on  vous  connoît,  et 
qu'on  vous  aime  comme  nous  faisons,  on  ne 
peut  jamais  oublier  votre  sorte  d'esprit.  Je 
vous  recommande  Fun  à  l'autre,  monsieur  le 
Comte  et  madame  de  Coligny.  Parlez  souvent 
ensemble,  afin  de  ne  point  oublier  votre 
langue  :  c'est  ce  qui  vous  a  si  bien  préservés 
jusqu'ici  de  la  moisissure,  qui  arrive  quasi 
toujours  en  province.  Tant  que  vous  serez  en- 
semble, vous  en  serez  fort  exempts. 

Vous  ai-je  écrit  depuis  le  combat  de  M,  de 

I .  Celte  faute,  que  madame  de  Sévigné  et  sa  fille  fai- 
soient  sciemment,  se  trouve  aussi  dans  le  manuscrit  du 
comte  de  Bussy. 
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Luxembourg  ?  Il  me  semble  que  non  (voyez  ci- 
dessus,  p.  3);  quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  vous  di* 
rai  que  ce  que  vous  apprendra  ce  petit  couplet  : 

lAixembonrg,  dînant  en  paix 

Avec  sa  phalange, 
Trouva,  dit-on,  fort  mauvais 

Et  le  cas  étrange, 
De  voir  à  son  entremets 

Le  prince  d'Orange. 

Au  reste,  M.  deLamelh  a  gagné  son  procès 
Il  a  permission  de  prouver  qu'il  est  cocu; 
mais  sa  femme  prétend  se  justifier,  et  faire 
voir  clair  comme  le  jour  qu'il  est  impuissant  ; 
et  quand  on  lui  dit  qu'elle  a  eu  un  enfant, 
elle  assure  que  ce  n'étoit  point  de  lui.  M.  de 
Montespan  parut  à  l'audience  pour  soutenir 
M.  d'Albret.  On  y  attendoit  encore  M.  de 
Courcelles*;  mais  il  n'y  vint  pas,  parce  qu'il 
mourut  ce  jour-là  d'une  maladie  dont  sa  femme 
se  porte  encore  bien.  Je  rends  la  plume  à 
notre  ami  Corbinelli. 

DE   M.    DE    COBBIMELLI    AU    MÊME. 

Je  vous  supplie.  Monsieur,  de  trouver  bon 

.  1 .  Le  marquis  de  Courcelies  mourut  au  commence- 
ment de  septembre.  Après  sa  mort,  sa  femme  fut  con- 
damnée comme  adultère,  par  arrêt  du  5  janvier  1C80. 
Elle  épousa  cependant,  en  secondes  noces,  un  capitaine 
de  dragons  nommé  Tilleuf. 
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que  j'assure  ici  votre  divine  fille  de  mon  es- 
time et  de  mes  très-humbles  respects. 

DE    MADAME    DE    SÉVICNE    A    MADAME    DE    COLIGNY. 

Voilà  une  veuve  fort  précieuse,  ma  pauvi'e 
nièce!  êtes-vous  d'avis  que  nous  la  recevions 
dans  notre  illustre  corps? 

Je  vous  embrasse  tous  deux,  mes  chers  amis; 
j'ai  trouvé  la  critique  du  P.  Bouhours  fort 
plaisante. 


690.     DU    COMTE    DE    BUSSY    A    M.    DE    GORBINELLI. 

A  Cliaseu,  ce  27  septembre  4678. 

'etois  a^ez  content  de  mes  réflexions 
sur  La  princesse  de  Clèçes,  quand' je 
les  fis;  mais  comme  je  me  défiois 
toujours  un  peu  de  Tamour-propre, 
madame  de  Sévîgné  premièrement,  M.  le  pre- 
mier président  de  Dijon  (Brulart),  et  puis 
vous,  Monsieur,  m'avez  rassuré.  Je  ne  vous 
nomme  pas  beaucoup  d'autres  approbateurs, 
parce  que  la  plupart  ne  me  louent  que  sur  ma 
réputation;  pour  vous  trois,  vous  ne  le  faites 
qu'avec  connoissance  de  cause.  Je  ne  sais  pas  si 
la  critique  imprimée  est  du  P.  Bouhours;  mais 
je  l'ai  trouvée  admirable,  comme  vous  faites. 
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Je  crois  que  si  nous  la  lisions  ensemble,  nous 
y  condamnerions  les  mêmes  choses.  Si  vous 
venez  ici,  comme  je  vous  en  conjure,  je  vous 
ferai  voir  quelque  chose  du  roi ,  qui  ne  vous 
déplaira  pas. 

Je  n'ai  pas  lu  Lii  princesse  de  Clèifes  avec  le 
dessein  de  juger  si  son  style  étoit  propre  pour 
l'histoire;  ce  qui  m'en  souvient,  c'est  qu'elle 
conte  bien.  Mandez- moi  ce  que  vous  pensez 
sur  la  demande  que  vous  me  faites.  J'ai  appris 
la  bonne  affaire  que  vous  avez  faite  pour 
M.  de  Rohan  et  pour  mademoiselle  de  Yai'des; 
je  trouve  qu'en  quelque  pays  que  vous  puissiez 
aller,  vous  ne  sauriez  mieux  faire  que  de  pas- 
ser parla  Bourgogne.  Je  passerai  l'hiver  ici,  ou 
à  Autun,  en  fort  bonne  compagnie.  Je  pars, 
après-demain,  avec  ma  fille  pour  l'Auvergne. 
Je  suis  d'accord  avec  vous  que  si  nous  étions 
chargés  de  faire  l'histoire  du  roi,  nous  ne  gâ- 
terions pas  la  matière. 

*  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Vous  seriez  reçue  dans  le  chorus^  Madame; 
la  princesse  Comnène*  n'en  savoit  pas  plus 
que  vous.  Ce  n'est  pas  que  si  j'étois  à  la  place 
du  roi,  vous  fussiez  jamais  mon  historienne  : 
je  vous  donnerois  de  plus  nobles  emplois  :  et  si 

1.   Voyez  laleure  du  18  août  1677,  t.  V,  p.  300. 
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VOUS  n'écriviez  pas  ma  vie,  au  moins  la  ren- 
driez-vous  plus  heureuse.  Il  est  vrai  que  M.  de 
Luxembourg  a  fait  une  action  bien  extraordi- 
naire ;  mais  ce  qu*a  fait  le  prince  d'Orange  est 
une  espèce  d'assassinat  (voyez  p.  3),  qui  mé- 
riteroit  qu'on  en  informât,  si  le  peu  de  justice 
qu'il  y  a  dans  le  monde  pouvoit  faire  espérer 
qu'il  fût  châtié. 

Vous  me  mandez  que  vous  avez  vu  des  gens 
fort  contents  de  quelques-uns  de  mes  ouvra- 
ges; plût  à  Dieu  qu'ils  l'eussent  été  de  tous*! 
En  quelque  lieu  que  nous  nous  trouvions  ja- 
mais, vous  et  moi,  je  vous  montrerai  tout  ce 
que  je  croirai  qui  vous  pourra  plaire,  car  per- 
sonne n'en  a  plus  d'envie  que  moi,  et  vous  jugez 
bien,  par  ce  que  je  vous  ai  dit  que  je  ferois  si 
j'étois  roi,  que  je  ne  ferois  pas  moins,  si  je 
pouvois,  comme  simple  gentilhomme.  Madame 
de  Coligny  vous  rend  mille  grâces  de  l'honneur 
de  votre  souvenir,  et  de  vos  louanges;  elle 
vous  aime  et  vous  estime  autant  que  vous  le 
méritez,  c'est-à-dire  infiniment. 

A    MADAME    DE    SE  VIGNE. 

Vous  n'aviez  que  faire  de  me  nommer  la 
belle  Madelonne  pour  me  la  faire  connoître, 

1.  Allusion  délicate  aux  Amours  des  Gaules^  ouvrage 
de  Bussy,  dont  madame  de  Sévigné  avoit  eu  lieu  d'être 
fort  mécontente. 
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Madame  ;  je  Tai  reconnue  à  ses  traits  délicats, 
et  je  ne  sais  pas  même  si  mon  cœur  ne  m'en  a 
pas  dit  quelque  chose.  Ce  qui  me  Tavoit  un  peu 
déguisée,  c'est  la  noirceur  de  son  encre*. 
Mais  je  vois  bien  qu'elle  commence  à  écrire 
des  choses  qu'elle  veut  bien  qu'on  lise,  et  qui 
ne  passeront  jamais. 

Si  vous  vous  entretenez  de  moi  tous  trois, 
nous  vous  rendons  bien  le  change.  Madame  de 
Coligny  et  moi  nous  faisons  plus,  nous  en  en- 
tretenons les  gens  dignes  de  vous  comprendre; 
et  c'est  à  vous  plus  qu'à  personne  à  qui  nous 
sommes  redevables  de  notre  incorruptibilité. 
Voilà  un  grand  mot  ;  mais  il  dit  bien  ce  que  je 
veux  dh'e.  Vous  m'avez  écrit  le  combat  de 
M.  de  Luxembourg  et  les  glorieuses  souffran- 
ces de  M.  de  Sévigné,  et  je  m'en  suis  réjoui 
avec  vous.  La  gloire  m'empêchera  de  vous  rien 
répondre  sur  l'article  de  M.  de  Lameth;  il  est 
si  plaisant,  que  je  ferois  pitié  si  j'y  voulois  ajou- 
ter quelque  chose. 

DE  MADAME  DE  GOLIGNT  A  LA  MÊME. 

Il  appartient  bien  à  madame  de  Gourcelles 
d'être  veuve!   non,  non,  ma   tante,  elle  n'y 


1.  Dans  sa  lettre  du  10  septembre  1674,  Bussy  re- 
proche à  madame  de  Grignan  de  lui  avoir  écrit  avec  de 
l'encre  trop  blanche.  Voyez  t.  El,  p.  235. 


-    20  LETTRES 

songe  pas  seulemenl;  vous  lui  faites  trop 
d'honneur.  Pour  moi,  j'aimerois  autant  ne 
Tétre  pas,  que  d'être  d'un  corps  où  elle  seroit. 

DU    COMTE    DE    BUSSY    A    Là    MÊMK. 

Mandez-moi  s'il  est  bien  vrai  que  ce  soit  le 
P.  Bouhoursqui  ait  fait  la  critique  de  La  prin- 
cesse de  Clèi^es,  car  je  Ten  aimerois  davan- 
tage*. 

Que  dites-vous  de  l'aventure  du  chevalier  de 
Vendôme?  Mais  peut-être  ne  la  savez-vous 
pas  :  à  tout  hasard  je  m'en  vais  vous  la  dire 
comme  on  me  l'a  mandée.  Le  chevalier  de 
Vendôme  ayant  mis  l'épée  à  la  main,  dernière- 
ment, dans  sa  chambre,  à  Fontainebleau,  pour 
tuer  une  chauve-souris,  se  blessa  au  point  de 
se  réduire  à  être  chevalier  s'il  ne  l'avoit  pas  été* . 
Je  ne  sais,  Madame,  si  je  me  fais. bien  enten- 
dre ;  mais  enfin  il  est  en  tel  état,  que  le  Grànd- 
Seigneur  ne  lui  feroit  rien  faire  davantage,  si, 
l'ayant  pris,  il  le  vouloit  mettre  dans  le  sérail. 
Il  n'a  pas  fait  là  un  beau  coup  d'épée. 

1.  Bussy  écrWoitauP.Bouhours,  le  10  octobre  1678; 
<  Je  suis  bien  aise  que  mon  sentiment  sur  La  princesse  de 
dettes  vous  ait  plu.  La  critique  m'a  cbarmé  et  je  vous 
^voue  que  j'y  ^  trouvé  tant  de  bon  sens,  tant  de  jus- 
tesse et  un  si  grand  air  de  vous,  que  je  n'ai  pu  douter 
que  vous  ne  l'eussiez  fait.  »  {Lettres,  t.  IV,  p.  220.) 

2.  On  sait  que  les  chevaliers  de  Malte  faisoient  vœu 
de  continence.. 
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Adieu,  notre  chère  cousine  et  tante,  per- 
sonne ne  vous  aime  plus  que  nous  faisons. 

A    M.    DE    CORBINELLI. 

Ma  fille  de  Coligny  fait  un  très-grand  cas  de 
votre  approbation,  et  vous  aime  autant  qu'elle 
aime  vos  louanges. 


691  .    DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE   BUSSY. 

A  Paris,  ce  4  2  octobre  4678. 

'ai  reçu  deux  de  vos  lettres,  mon 
cousin.  Dans  Tune,  vous  me  contez 
votre  vie  et  de  quelle  manière  vous 
vous  divertissez.  Je  trouve  que  vous 
avez  une  très-bonne  compagnie,  et  que  vous 
faites  un  très-bon  usage  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  vous  faire  une  société  douce  et 
agréable;  j'y  souhaitois  M.  et  madame  de  Gui- 
taud,  mais  vous  me  dites  une  suite  de  raisons 
auxquelles  je  me  rends.  Personne  de  vous  deux 
n'ayant  encore  fait  les  premiers  pas,  ce  n'est 
point  assurément  à  vous  à  rompre  cette  glace  : 
ainsi  je  trouve  à  propos  de  me  taire  sur  ce 
chapitre;  mais  je  ne  ferai  pas  de  même  sur 
toute  l'amitié  que  vous  me  promettez,  vous  et 
madame  de  Coligny  :  et  si  nous  étions  dans  un 
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règne  moins  juste  que  celui-ci,  on  pourroil 
bien  vous  changer  un  exil  que  vous  vous  rendez 
trop  agréable,  comme  on  fit  à  un  Romain  :  on 
apprit  qu  il  passoit  la  plus  douce  vie  du  monde 
dans  une  île  où  il  étoit  exilé  ;  on  le  rappela  à 
Rome,  et  on  le  condamna  à  y  vivre  avec  sa 
femme.  Je  suis  charmée  que  vous  me  promet- 
tiez de  m'aimer,  ma  nièce  de  Coligny  et  vous*. 
Je  suis  ravie  de  vous  plaire,  et  d'être  estimée 
de  vous  deux.  Nous  nous  mîmes,  l'autre  jour,  à 
parler  d'elle,  ma  fille,  M.  de  Corbinelli  et  moi  ; 
en  vérité,  elle  fut  célébrée  dignement  ;  et  l'un 
des  plus  beaux  endroits  que  nous  trouvassions 
en  elle,  fut  la  tendresse  et  l'attachement  qu'elle 
a  pour  vous,  et  le  plaisir  qu'elle  prend  à  adou- 
cir votre  exil;  cela  vient  d'un  fonds  héroïque. 
Mademoiselle  de  Scudéri  dit  que  la  vraie  me- 
sure du  mérite,  se  doit  prendre  sur  l'étendue  de 
la  capacité  qu'on  a  d'aimer.  Jugez  par  là  du 
prix  de  votre  fille.  Il  faut  louer  aussi  ceux  qui 
sont  dignes  d'être  aimés.  Ceci  vous  regarde, 
mon  cousin. 

Au  reste,  je  vous  réponds  de  votre  incorrup- 
tibilité tant  que  vous  serez  ensemble. 

L'armée  de  M.  de  Luxembourg  n'est  point 

\ .  Il  semble  qu'il  y  ait  un  peu  de  désordre  dans  ce 
paragraphe,  et  que  les  idées  ne  se  suivent  pas  avec  cet 
encliaiuement  naturel,  qui  est  un  des  charmes  du  style 
de  madame  de  Sévigné. 
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encore  séparée* ,  les  goujats'  parlent  même 
du  siège  de  Trêves,  ou  de  Jullers*.  Je  serai  au 
désespoir,  s'il  faut  que  je  reprenne  encore  les 
pensées  de  la  guerre.  Je  voudrois  fort  que  mon 
fils  et  mon  bien  ne  fussent  plus  exposés  à  leurs 
glorieuses  souffrances.  Il  est  triste  de  s'avan- 
cer dans  le  pays  de  la  misère  ;  c'est  ce  qui  est 
indubitable  dans  votre  métier  :  vous  sauriez 
bien  m'en  dire  des  nouvelles. 

Vous  savez,  je  crois,  que  madame  de  Mec- 
kelbourg,  s'en  allant  en  Allemagne,  a  passé  par 
l'armée  de  son  frère  (le  maréchal  de  Luxem- 
bourg) .  Elle  y  a  été  trois  jours,  comme  Armide  * 
au  milieu  de  tous  ces  honneurs  militaires,  qui 
ne  se  rendent  pas  à  petit  bruit.  Je  ne  puis 
comprendre  comment  elle  put  songer  à  moi  en 
cet  état.  Elle  fit  plus,  elle  m'écrivit  une  lettre 
fort  honnête,  qui  me  surprit  extrêmement,  car 
je  n'ai  aucun  commerce  avec  elle.  Elle  pour- 
roi  t  faire  dix  campagnes  et  dix  voyages  en 
Allemagne,   sans   penser  à  moi ,  que  je    ne 

\ .  Le  duc  de  Luxembourg  étoit  alors  dans  le  pays  de 
Liège  :  le  roi  venoit  de  donner  l'ordre  de  reformer  une 
amiée  de  quatre  cent  cinquante  mille  hommes. 

2.  Les  valets  d'armée. 

3.  M.  de  Créqui  fit  le  siège  de  Liechtemberg,  qui  ca- 
pitula le  15  octobre.  M.  de  Luxembourg  étoit  près  d'Aix- 
la-Chapelle.  I-.es  ennemis  jetèrent  un  régiment  dans 
JuUers. 

^.  Voyez  le  cliant  IV  de  la  Jérusalem  tiélhrée. 
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serois  pas  en  droit  de  m'en  plaindre.  Je 
lui  mandai  que  j 'a vois  bien  lu  des  princesses 
dans  les  armées,  se  faisant  adorer  et  admirer 
de  tous  les  princes,  qui  étoient  autant  d'a- 
mants; mais  que  je  n  en  avois  jamais  vu  une 
qui,  dans  ce  triomphe,  s'avisât  d'écrire  à  une 
ancienne  amie,  qui  n'avoit  point  la  qualité  de 
confidente  de  la  princesse.  On  veut  entendre 
finesse  à  son  voyage  :  ce  n'est  pas,  dit-on, 
pour  voir  son  mari,  qu'elle  n'aime  point; 
ce  n'est  pas  qu'elle  haïsse  Paris  ;  c'est  donc 
pour  marier  Monseigneur  le  Dauphin.  Il  y  a 
des  gens  si  mystérieux,  qu'on  ne  peut  ja- 
mais croire  que  leui^s  démarches  ne  le  soient 
pas*. 

M.  de  Brandebourg  et  les  Danois  ont  si  bien 
chassé  les  Suédois  de  l'-^Uemagne,  que  cet 
Électeur  n'a  plus  rien  à  faire  qu'à  venir  joindre 
nos  ennemis.  On  craint  que  cela  ne  retarde  la 
paix  des  Allemands. 

La  cour  est  à  Saint-Cloud.  Le  roi  veut  aller 
samedi  à  Versailles^;  mais  il  semble  que  Dieu 
ne  lé  veuille  pas,  par  l'impossibilité  de  faire 

i .  On  disoit  alors  qu'on  négocioît  secrètement  le  ma- 
riage du  Dauphin  avec  une  princesse  de  la  maison  de 
Brunswick. 

2.  Le  roi  ne  fut  à  Versailles  que  le  30  octobre.  Le 
roi  et  la  reine  entendirent,  à  la  chapelle  du  château,  le 
1er  novembre,  un  sermon  prêché  par  M.  de  Grignàn, 
coadjuteur  d'Arles. 
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que  les  bâtiments  soient  en  état  de  le  recevoir, 
et  par  la  mortalité  prodigieuse  des  ouvriers, 
dont  on  emporte  toutes  les  nuits,  comme  de 
FHôtel-Dieu,  des  chariots  pleins  de  morts  :  on 
cache  cette  triste  marche,  pour  ne  pas  effrayer 
les  ateliers  et  ne  pas  décrier  F  air  de  ce  fa\>ori 
sans  mérite.  Vous  savez  ce  bon  mot  sur  Ver- 
sailles. 

Je  n  ai  vu  personne  qui  ne  soit  persuadé  que 
c'est  le  P.  Bouhôurs  qui  a  fait  la  critique  de 
La  princesse  de  C lèves;  il  s'en  défend  peut- 
être  comme  jésuite,  mais  ce  n'est  pas  une  pièce 
à  désavouer  comme  bel  esprit  * . 

Les  jésuites  sont  plus  puissants  que  jamais  ; 
ils  ont  fait  défendre,  aux  pères  de  l'Oratoire, 
d'enseigner  la  philosophie  de  Descartes,  et  par 
conséquent  au  sang  de  circuler.  Ds  ont  encore 
remis  sur  pied  les  cinq  propositions  ;  il  a  fallu 
promettre  et  désavouer  ce  qu'ils  ont  voulu  : 
les  lettres  de  cachet,  dont  on  est  menacé,  sont 
de  puissants  arguments  pour  persuader  leur 
doctrine.  Dieu  jugera  toutes  ces  questions  à  la 
vallée  de  Josaphat;  en  attendant,  vivons  avec 
les  vivants. 

Nous  sommes  revenus  de  Livry  plus  tôt  que 
nous  ne  voulions,   à   cause  d'une  fièvre   qui 

\.   Le  P.  Nicéron  aftribue  les  Lettres  de  la  marquise 
de..,,  sur  le  sujet  de  La  princesse  de  ClèveSy  à  M.  de  Va- 
lincourt,  successeur  de  JRacine  à  l'Académie  Françoise. 
VI  2 
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prit  sottement  à  Tune  de  mesdemoiseUes 
de  Grignan.  Nous  nous  raccoutumons  à  la 
bonne  ville  insensiblement.  Nous  pleurions 
quasi,  quand  nous  quittâmes  notre  forêt.  Le 
bon  Corbinelli  est  enrhumé  et  garde  la 
chambre.  La  santé  de  ma  fille,  qui  nous  don- 
noit  quelque  espérance  de  se  rétablir,  est  re- 
devenue maladie,  c'est-à-dire  une  extrême  dé- 
licatesse :  cela  ne  Tempêche  pas  de  vous  aimer 
et  de  vous  honorer.  Monsieur  et  Madame  ;  je 
vous  assure  que  Corbinelli  tliroit  de  lui  la  même 
chose,  s'il  étoit  ici.  Adieu,  mes  chei^  parents  et 
amis;  je  pensé  très- souvent  à  vous,  avec  une 
tendresse  extrême. 


692.    DU  COMTE  DE  BUSSY  A    MADAME    DE    SÉVIGNE. 

A  Cbaseu,  ce  M  octobre  4  678. 

E  suis  très-aise.  Madame,  que  vous 
approuviez  mon  quant  à  moi  sur  le 
sujet  de  M.  de  Guitaud,  et,  en  effet, 
qftand  avec  le  cordon  bleu  il  auroit 
encore  Tordre  de  la  Toison  et  celui  de  la  Jar- 
retière, il  n'y  auroit  pas  de  comparaison  de 
lui  à  moi.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  du  mérite, 
je  le  connois;  mais  je  n'en  suis  pas  aveuglé 
comme  lui. 
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Vous  avez  fait  un  grand  plaisir,  à  madame  de 
Coligny  et  à  moi,  de  la  louer  sur  celui  qu  elle 
trouve  à  me  tenir  compagnie  dans  mon  exil  ; 
car  encore  que,  sans  vanité,  je  sois  assez  diver- 
tissant, il  est  assezT  extraordinaire  qu'une  jeune 
veuve,  qui  ne  manque  ni  d'agréments,  ni  de 
bien,  ni  d'esprit,  s'exile  elle-même  de  Paris  et 
de  la  cour,  où  elle  auroit  des  plaisirs  et  des  ap- 
plaudissements, pour  ne  pas  quitter  son  père 
exilé.  Je  dis  comme  mademoiselle  de  Scudéri  : 
Madame,  cela  vient  d'un  fonds  héroïque. 

Les  Suédois  ne  sont  pas  au  point  où  vous  les 
pensez,  et  leurs  ennemis  ne  sont  pas  en  état  de 
venir  joindre  l'armée  de  l'Empereur  :  j'en 
ai  de  bonnes  nouvelles.  Madame;  ainsi  cela 
n'empêche  pas  la  paix  des  Allemands,  et  je  la 
tiens  pour  faite  cet  hiver,  après  la  trêve  que 
nous  allons  avoir  avec  eux.  Mais  quand  nous 
n^aurons  pas,  vous  et  moi,  la  dépense  de  la 
guerre  sur  les  bras,  pour  nos  enfants,  nous  au- 
rons d'autres  peines  pendant  la  paix  ;  car  enBn 
il  en  faut  avoir,  et  sur  cela.  Madame,  écoutez 
notre  ami  Comines  sur  le  chapitre  des  traverses 
de  la  vie  humaine*  :  «  Aucune  créature  n'est 
(c  exempte  de  passion  ;  tous  mangent  leur  pain 
«  en  peine  et  douleur.  Notre  Seigneur  le .  pro- 

i .  Philippe  de  Comines,  seigneur  d"  Argentan ^  en  Poi- 
tou. Voyez  ce  passage  dans  les  Mémoires,  édition  récem- 
ment publiée  par  la  Société  de  l'Histoire  de  France. 
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«  mit  dès  (^u'il  fit  rhomme,  et  loyaument  Ta 
«  tenu  à  toutes  gens.  »  Il  n'y  a  personne  qui 
ne  sache  cela  aussi  bien  que  M.  d'Argenton  ; 
mais  vous  m'avouerez  qu'on  ne  le  sauroit  dire 
plus  plaisamment  que  lui. 

J'ai  su  le  voyage  de  madame  de  Meckelbourg 
en  Allemagne,  mais  point  son  passage  par  l'ar- 
mée que  commande  monsieur  son  frère.  Je 
crois  qu'elle  s'est  avisée  de  vous  écrire  sur  le 
bien  que  M.  de  Luxembourg  lui  a  dit  de 
M.  de  Sévigné*:  voilà  la  raison  la  plus  naturelle 
de  sa  surprenante  civilité  ;  je  ne  sais  pas  si  vous 
en  soupçonnez  d'autre.  La  réponse  que  vous 
lui  avez  faite  est  fort  jolie,  et  je  parierois 
pour  elle  contre  la  lettre  de  la  princesse.  Je 
crois  qu'eflTectivement  elle  est  chargée  de 
quelque  commission  en  Allemagne  de  la  part 
du  roi. 

Je  n'avois  pas  su  qu'on  eût  appelé  Versailles 
un  faiH)risans  mérite:  il  n'y  a  rien  déplus  juste, 
ni  de  mieux  dit.  Les  rois  peuvent,  à  force  d'ar- 
gent, donner  à  la  terre  une  autre  forme  que 
celle  qu'elle  avoit  reçue  de  la  nature  ;  mais  la 
qualité  de  l'eau  et  celle  de  l'air  ne  sont  pas  en 
leur  pouvoir.  Ce  seroit  un  étrange  malheur,  si 
après  la  dépense  de  cent  millions^  à  Versailles, 
il  devenoit  inhabitable. 

1 .  La  tradition  porte  que  ce  vaste  palais  et  toutes  ses 
dépendances  ont  coûté  douze  cents  raillions.  Louis  XIV 
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Il  faut  quil  y  ait*  quelque  chose  contre  la 
foi  dans  la  philosophie  de  Descartes,  puisque 
les  jésuites  la  condamnent;  et  cela  me  fait 
voir  que  la  belle  Madelonne  sent  un  peu  le 
fagot.  Je  n'aurois  pourtant  jamais  cru  que, 
si  elle  avoit  à  être  ^damnée,  c'eût  été  pour 
la  religion  :  je  la  tenois  plus  propre  à 
d'autres  péchés  ;  mais  enfin  ,  en  quelque 
lieu  qu'elle  aille  dans  cent  ans  d'ici,  je  serai 
bien  fâché  si  je  ne  suis  pas  avec  elle.  Ma- 
dame de  Coligny  aimeroit  fort  aussi  sa  com- 
pagnie; mais  elle  voudroit  bien  ,  si  cela 
se  pouvoit,  la  lui  tenir  en  paradis.  Adieu, 
Madame;  nous  vous  aimons  et  nous  vous 
embrassons  tous  deux,  Dieu  sait  combien! 
Nous  disons  aussi  mille  douceurs  à  notre  ami 
Corbinelli,  fùt-il  quatre  fois  plus  enrhumé 
qu'il  n'est. 

Vous  me  dites  fort  plaisamment,  ma  chère 
cousine,  que  les  soins  d'un  mari  de  notre  con- 
noissance  à  garder  sa  femme,  ne  lui  ont  pas 
été  seulement  inutiles,  mais  qu'ils  lui  ont  été 
pernicieux.    Pour  vous  payer  d'une  si  jolie 

fut  tellement  effrayé  de  cette  dépense,  qu'il  en  fit  jeter 
au  feu  tous  les  mémoires.  De  nos  jours,  un  architecte, 
M.  Guillaumot,  a  cherché  à  prouver  que  Versailles  et 

ses  jardins,  plus  Marly,  Noisy,  Trianon,  etc.,  n'avoient  ; 

coûté  que  1 87  078  537  livres  i  3  sous  2  deniers.  .j, 

K  La  fin  de  cette  lettre  porte  la  date  du  10  octobre  jj 

1678  dans  l'édition  des  Lettres  de  Bussjr  de  1752.  \\ 
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pensée,  je  vous  envoie  un  sonnet  que  j'ai  fait 
sur  des  rimes  fort  bizarres  qu'on  s'est  avisé 
de  m'envoyer. 

SONNET. 

J'aurois  pour  mon  Iris  vendu  jusqu'au  chaudron^ 
Car  elle  avoit  pour  moi  les  charmes  d'une  fille. 
Cependant  n'est  pas  or  tout  ce  qu'on  voit  qui  brille. 
J'avois  donné  mon  cœur  et  ma  bourse  au  larron^ 

Elle  aimoit  le  muscat,  elle  aimoit  le  marron^ 
Elle  avoit  en  un  mot  les  sentiments  d'un  drille^ 
Qui  promet,  qui  trahit,  qui  déserte,  qui  pille^ 
Qui  fait  enûn  grand  bruit,  et  n'est  qu'un  fanfaron. 

De  cette  Iris  encor  le  penser  me  lanterne  : 
Fût-on  de  Neufchâtel,  ou  du  canton  de  Berne ^ 
On  lui  gagnoit  le  cœur  avec  de  Vhippocras^ 

Douce  ordinairement,  par  caprice  cruelle  : 
Ne  suis-je  pas  sorti  d'un  fort  grand  embarras 
Et  le  jeu  franchement  valoit-il  laichandelle? 


693.  DE  MADAME    DE    SÉVIGNE  AU    COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris,  ce  24  novembre  4678. 

£  veux  écrire  dans  mes  Heures  ce 
que  dit  M.  de  Comines  «sur  les  tra- 
verses de  la  vfeliumaine.  Il  y  a  plai- 
sir de  voir  que,  dès  ce  temps-là,  il 

étoit  question  de  tribulation  et    de  misère. 

Son    ^yle    donne    une    grâce    particulière  à 


^ 
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la  solidité  de  son  raisonnement.  Pour  moi , 
je  veux  être  plus  persuadée  que  jamais  de 
l'impossibilité  d'être  heureux  en  ce  monde, 
puisque  Dieu  tient  loyaunient  ce  qu'il  a 
promis. 

On  m'a  appris  une  chanson  qui  m'a  fait 
rire  :  c'est  sur  une  querelle  dont  vous  avez 
sans  doute  entendu  parler,  entre  le  comte 
d'Auvergne  *  et  Tallart  ;  c'est  sur  un  vieux 
air  des  Rochellois. 

Le  jeune  comte  de  Tallart, 
Pour  ne  rien  donner  au  hasard, 
Manque  au  rendez-vous  qu'on  lui  donne  ; 
Cette  prudence  me  surprend, 
Car  jamais  sa  maman  mignonne  ' 
Ne  s'avisa  d*en  faire  autant. 

Si  vous  connoissez  celui  qui  a  fait  ce 
couplet ,  vous  m'obligerez  de  me  le  nom- 
mer; en  récompense,  si  je  vois  le  P.  Bou- 
hours,  je  le  prierai  de  me  dire  s'il  ne  sait 
point  qui  a  fait  la  critique  de  La  princesse  de 
Clèçfes, 

Voici  un  autre  couplet,  sur  le  même  air  du 


i .  Frédéric-Maurice  de  La  Tour,  comte  d'Auvergne, 
frère  du  duc  et  du  cardinal  de  Bouillon. 

2.  La  marquise  de  La  Baume,  mère  du  comte  de  Tal- 
lart, depuis  maréchal  de  France.  Voyez  les  notes  t.  I, 
p.  157,  et  t.  III,  p.  70. 
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premier,  qu'on    dit   que  la  duchesse   de   La 
Ferté  *  a  fait  contre  son  mari  : 

Que  La  Ferté  ne  m'aime  pas, 
Qa'il  soit  traître  comme  Judas, 
Qu'il  s'enivre  comme  Silène, 
Qu'il  soit  cocu,  battu,  content, 
Qu'il  soit  fils  d'un  gros  capitaine, 
Tout  cela  m'est  indifférent. 

Je  vous  prie,  mon  cousin,  de  ne  me  jamais 
citer  en  chantant  cela,  car  je  les  entends  chan- 
ter dans  les  rues,  et  je  vous  les  envoie  pour 
vous  divertir  ;  je  ne  veux  point  d'affaire  avec 
ces  dames-là.  Le  couplet  de  madame  de  La 
Baume  auroit  été  digne  d'être  du  nombre 
de  ceux  qu'on  faisoit  autrefois  sur  les  airs  de 
Baptiste  (Lully)* 

Je  vous  fais  toujours  des  amitiés  de  la  part 
de  madame  de  Grignan. 

DE  MADAME    DE    GRIGNAN    AU  MÊME. 

Et  ne  pourrois-je  pas  les  faire  moi-même, 
sans  en  donner  la  peine  à  une  autre  ?  Assuré- 
ment, Monsieur,  je  ne  résiste  jamais  à  la  ten- 
tation de  vous  mettre  un  mot  dans  les  lettres 
de  ma  mère.  Si  vous  demandez  quelle  interpré- 
tation je  donne  au  mot  de  tentation^  c'est,  en 
vérité,  par  rapport  à  vous,  que  je  crains  d'en- 

1.  Marîe-Gabrielle-Angélique  de  La  Mothe-Houdan- 
court,  duchesse  de  La  Ferté. 
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nuyer  ;  car,  pour  moi,  je  ne  puis  me  faire  que 
du  bien,  en  vous  faisant  souvenir  souvent  de 
moi^  et  m' attirant  mille  douceurs  que  vous  me 
dites  d'une  manière  toute  nouvelle.  Peut-être 
même  que  vos  maîtresses  n'ont  jamais  goûté  le 
plaisir  de  vous  entendre  souhaiter  d'aller  en 
enfer  avec  elles;  et  ce  souhait  est  mille  fois  plus 
obligeant  que  d'y  aller  simplement  avec  elles, 
sans  songer  où  l'on  va.  Si  madame  de  Coligny 
avoit  bien  voulu  aussi  passer  son  éternité  avec 
moi,  sans  restriction,  je  trouve  que  partout  nous 
aurions  été  une  fort  bonne  compagnie  ;  mais 
la  prudence  l'a  retenue.  Je  vois  bien  qu'elle  me 
croit  fort  engagée  dans  la  secte  de  M.  Descar^ 
tes,  à  qui  vous  donnez  l'honneur  de  ma  perte. 
Je  ne  veux  pourtant  pas  encore  l'abjurer  :  il 
arrive  des  révolutions  dans  toutes  les  opinions, 
comme  dans  les  modes;  et  j'espère  que  les 
siennes  triompheront  un  jour  et  couronne- 
ront ma  persévérance.  Au  reste,  Monsieur, 
vous  faites  fort  mal  de  passer  vos  hivers  en 
Bourgogne,  quand  je  passe  les  miens  ici  :  il 
faudroit  se  mieux  entendre,  pour  se  donner  du 
plaisir,  si  plaisir  il  y  a  pour  vous*;  car  il  est 
fort  possible  que,  vous  ayant  madame  de  Co- 
ligny et  madame  de  Coligny  vous ,  vous  ne 


1 .  Ce  ne  seroit  pas  un  plaisir   à  négliger  ;  je  parle 
pour  moi.  (Ed.  des  Lettres  de  Bussjr  de  1752.) 
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souhaitiez  riea  davantage.  Je  vous  trouve  tous 
deux  en  bonne  compagnie,  et  je  vous  salue 
tous  deux  très-humblement. 

DK    MADAME    DE    SÉVIGN^    AU    MÊME. 

C'eût  été  grand  dommage  de  Tempécher  de 
vous  entretenir  elle-même.  Notre  cher  Corbi- 
nelli  vous  assure  de  ses  anciennes  tendresses  ; 
et  je  vous  assure,  mon  cher  cousin  et  ma  chère 
nièce,  que  je  vous  aime  et  que  je  vous  estime 
beaucoup.  Mandez-moi  où  vous  passerez  votre 
hiver. 


694.    DU  COMTE  DE   BUSSY   A   MADAME    DE  SÉVIGNE. 

A  Chaseu,  ce  27  novembre  1678. 

'  'ÉTois  en  peine  de  la  santé  de  la  belle 
ïMadelonne,  Madame,  ne  trouvant 
I  point  de  meilleure  raison  pour  vous 
'  avoir  empêchée  de  me  faire  réponse, 
quand  j'ai  reçu  votre  lettre  :  vous  pouvez  juger 
combien  elle  m'a  réjoui.  Je  suis  fort  aise.  Ma- 
dame, qu'il  vous  ait  paru,  comme  à  moi,  que 
M.  de  Gomines  a  un  tour  plaisant,  aussi  bien 
que  du  bon  sens,  et  sur  cela  vous  trouvez  de 
la  consolation,  dites-vous,  de  voir  que  les  hon- 
nêtes gens  de  son  temps  souffroient  comme 
ceux  du  nôtre  ;  mais  vous  en  aurez  bien  davan- 
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tage,  quand  vous  saurez  que  Gomines  ne  par- 
loit  de  la  nécessité  des  misères  humaines  que 
sur  le  sujet  des  grands  princes  de  son  siècle, 
et  commençoit  par  son  bon  mattre  Louis  XI, 
auprès  duquel  il  trouvoit  les  particuliers  fort 
heureux. 

Vous  m'avez  fait  un  très-grand  plaisir,  Ma- 
dame, de  m'envoyer  le  couplet  de  Tallart;  il 
est  digne  de  l'approbation  du  bon  ouvrier. 
Vous  souhaitez  que  je  vous  apprenne  celui  qui 
Ta  fait,  si  je  le  connois;  oui.  Madame,  je  vous 
l'apprendrai;  mais  gardez- moi  le  secret,  je 
vous  en  conjure  :  c'est  notre  ami  Coulanges, 
seul  capable  de  faire  un  madrigal  aussi  fin  que 
celui-là,  depuis  que  je  n'en  fais  plus. 

Le  couplet  de  madame  de  La  Ferté  a  fort 
mal  pris  son  temps  pour  se  faire  estimer,  de 
venir  avec  celui  de  Tallart  ;  le  premier  est  bon 
pour  nous,  etl'aulre  pour  le  Pont-Neuf.  Ne  crai- 
gnez pas  que  je  vous  fasse  d'affaires  sur  cela  ;  je 
ne  cite  jamais  personne  sur  les  pasquins  ^ . 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

De  quelque  part  que  viennent  vos  amitiés. 
Madame,  elles  sont  toujours  bien  venues  :  ce- 

i .  Ce  personnage  de  comédie  tire  son  nom  et  son  ori- 
gine d'une  statue  antique  et  mutilée,  où  Ton  attachoit  à 
Rome  toutes  sortes  de  pamphlets  et  d'épigrammes.  De 
ce  nom  on  a  fait  Pasquinades  et,  par  extension,  pasquins 
pour  pasquinades. 
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pendant,  j'aime  encore  mieux  celles  que  vous 
me  faites  vous-même;  mais  je  ne  vous  de- 
mandois  point  ce  que  vous  vouliez  dire  par  le 
mot  de  tentation.  Il  eût  été  plus  obligeant  à 
vous  de  me  le  laisser  entendre  comme  il  m'au- 
roit  plu  :  vous  ne  l'avez  que  trop  purifié  par 
celui  de  mère  qui  l'accompagne.  Au  reste,  Ma- 
dame, il  y  a  du  plaisir  à  faire  quelque  chose 
pour  vous  ;  vous  avez  bien  remarqué  le  souhait 
que  j'ai  fait  de  vous  accompagner  en  enfer,  et 
puisque  je  puis  vous  en  reparler  sans  me  faire 
trop  de  fête,  je  vous  dirai  qu'il  est  vi'ai  que  je 
ne  me  suis  jamais  fait  valoir  par  là  auprès  de 
mes  maîtresses;  et  quand  même  je  faisois  ce 
voyage  avec  elles,  j'étois  payé  pour  cela;  mais 
pour  vous,  Madame,  vous  savez  trop  que  mes 
offres  ne  sont  que  des  offres,  c'est-à-dire  des 
avances. 

Madame  de  Goligny  est  comme  mille  gens 
à  qui  les  chaudières  bouillantes  font  peur,  et 
qui  pourtant  se  fourvoient  en  voulant  aller  en 
paradis;  nous  la  laisserons  dire,  et  nous  la  mè- 
nerons toujom*s. 

Gela  est  plaisant.  Madame,  que  vous  vous 
preniez  à  moi  de  ce  que  je  suis  en  Bourgogne 
quand  vous  êtes  à  Paris  *  ;  eh  bien  !  je  vous 

1 .  Voici  la  fin  de  ce  même  paragraphe,  d'après  l'édition 
des  Lettres  de  Bussy  de  1752. —  Est-ce  ma  faute?  non, 
assurément,  car,  je  crois  qu'à  un  homme  qui  tous  con- 


J 
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ferai  de  semblables  reproches  de  Paris,  quand 
vous  serez  en  Provence.  Mais  sur  cela,  Madahie, 
faisons  quitte  à  quitte;  car  vous  savez  aussi 
bien  que  moi  que  n'est  pas  à  Paris  qui  veut. 

A    MADAME    DE   SÉVIGNE. 

Quand  la  belle  Madelonne  me  voudra  dire 
deux  mots  dans  vos  lettres,  Madame,  laissez- 
la  faire;  vous  ne  vous  effacez  point  Tune  rauj;re. 
Mon  Dieu  !  que  j'aime  notre  ami  Corbinelli  ; 
mais  il  faut  qu'il  se  souvienne  de  la  parole 
qu'il  m'a  donnée  de  passer  ici,  quand  il  ira 
en  Languedoc.  Madame  de  Coligny  s'y  attend 
comme  moi  ;  pour  vous.  Madame,  nous  nous 
disons,  sur  votre  sujet,  tout  ce  que  la  tendresse 
fait  dire  quand  elle  est  maîtresse  du  cœur. 
Nous  allons  passer  l'hiver  à  Autun,  avec 
M.  l'évêque  (de  Roquette),  Epinac,  Toulon- 
geon,  sa  femme,  Jeannin,  sa  belle -fille,  ma- 
dame de  Ragny,  sa  fille,  l'abbé  de  Hautefeuille 
et  l'abbé  Bonneau  ;  le  Comte  ne  vaut  pas  l'hon- 
neur d'être  nommé.  Nous  ne  sommes  pas  trop 
à  plaindre. 

noît,  cVst  être  bien  damné  dès  cette  vie,  que  de  la  passer 
en  Yotre  absence.  Deux  personnes  seules  ne  se  peuvent 
mieux  divertir  que  nous  faisons,  ma  fille  et  moi  ;  mais 
nous  nous  divertirions  mieux,  si  nous  étions  encore  avec 
d'autres  gens  raisonnables. 


:î8  lettres 
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A  Paris,  ce  4  8  décembre  4  678. 

gens  heureux  !  ô  demi  -  dieux  !  si 
vous  êtes  au-dessus  de  la  rage  de  la 
'  bassette,  si  vous  vous  possédez  vous- 
mêmes  ,  si  vous  prenez  le  temps 
comme  Dieu  l'envoie,  si  vous  regardez  votre 
exil  comme  une  pièce  attachée  à  Tordre  de  la 
Providence,  si  vous  ne  retournez  point  sur  le 
passé  pour  vous  repentir  de  ce  que  vous  fîtes  il 
y  a  trente  ans,  si  vous  êtes  au-dessus  de  Fam- 
hition  et  de  Tavarice;  enfin,  ô  gens  heureux  ! 
ô  demi-dieux  !  si  vous  êtes  toujours  comme  je 
vous  ai  vus,  et  si  vous  passez  paisiblement 
votre  hiver  à  Autun,  avec  la  bonne  compagnie 
que  vous  me  marquez  ! 

Notre  ami  Corbinelli  vous  écrit  dans  ma 
lettre.  M.  le  cardinal  de  Retz,  le  plus  généreux 
et  le  plus  noble  prélat  du  monde,  a  voulu  lui 
donner  une  marque  de  son  amitié  et  de  son 
estime.  Il  le  reconnoît  pour  son  allié*;  mais 
bien  plus,  pour  un  homme  aimable  et  fort  mal- 
heureux. 11  a  trouvé  du  plaisir  aie  tirer  d'iui  état 

1 .  Voyez  V Histoire  généalogique  e/e  la  maison  i/e  Go/itfi, 
par  Corbinelli. 
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OÙ  M.  de  Vardes  Ta  laissé,  après  tant  de  souf- 
frances pour  lui  et  tant  de  services  importants  ; 
et,  enfin,  il  lui  porta,  avant-hier,  deux  cents 
pistoles  pour  une  année  de  la  pension  qu  il  lui 
veut  donner.  Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  eu  une 
joie  si  sensible.  La  sienne  est  beaucoup  moin- 
dre; il  n'y  a  que  sa  reconnoissance  qui  soit 
infinie  ;  sa  philosophie  n'en  est  pas  ébranlée  ; 
et  comm€  je  sais  que  vous  Taimez,  je  suis  as- 
surée que  vous  serez  aussi  aise  que  moi. 

Pour  revenir  à  la  bassette,  c'est  une  chose 
qui  ne  se  peut  représenter.  On  y  perd  fort  bien 
cent  mille  pistoles  en  un  soir.  Pour  moi,  je 
trouve  que  passé  ce  qui  se  peut  jouer  d'argent 
comptant,  le  reste  est  dans  les  idées  et  se  joue 
au  racquit,  comme  font  les  petits  enfants  * .  Le 
roi  paroît  fâché  de  ces  excès.  Monsieur  a  mis 
toutes  ses  pierreries  en  gage.  Vous  aurez  appris 
que  la  paix  d'Espagne  est  ratifiée^;  je  crois  que 
celle  d'Allemagne  suivra  bientôt. 

La  pauvre  belle  Comtesse  est  si  pénétrée  de 

1 .  Madame  de  Montespan  perdit  quatre  millions  eu 
une  séance;  mais  elle  força  les  banquiers  à  jouer  jus- 
qu'à ce  qu'elle  se  fut  acquittée;  ce  qu'elle  fît  avant  de  se 
coucher.  Ceux-ci  finirent  par  être  dupes,  car  tout  à  coup 
la  bassette  fut  supprimée. 

2.  Le  6  novembre,  les  ambassadeurs  d'Espagne  reçu- 
rent à  Nimègue  les  ratifications  de  la  paix  entre  la  France 
et  l'Elspagne  ;  elles  ne  furent  échangées  entre  les  pléni- 
potentiaires des  deux  couronnes  que  le  15  du  même 
mois. 
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ce  grand  froid,  qu'elle  m'a  priée  de  vous  faire 
ses  excuses,  et  de  vous  assurer  de  ses  véritables 
et  sincères  amitiés,  et  à  madame  de  Coligny. 
Sa  poitrine,  son  encre,  sa  plume,  ses  pensées, 
tout  est  gelé.  Elle  vous  assure  que  son  cœur  ne 
l'est  pas;  je  vous  en  dis  autant  du  mien,  mes 
cher^  enfants.  Quand  je  veux  penser  à  qujelque 
chose  qui  me  plaise,  je  songe  à  vous  deux.  Je 
vis,  l'autre  jour,  ma  nièce  de  Sainte-Marie  ;  au 
travers  de  cette  sainteté,  on  voit  bien  qu'elle 
est  votre  fille. 

Mais, hélas!  que  dites-vous  de  l'affliction  de 
M.  de  Na vailles,  qui  perd  son  fils  d'une  légère 
maladie,  après  l'avoir  vu  exposé  mille  fois  aux 
dangers  de  la  guerre  *  ?  La  prudence  humaine, 
qui  faisoit  amasser  tant  de  trésors  et  faire  de  si 
grands  projets  pour  l'établissement  de  ce  gar- 
çon, me  fait  bien  rire  quand  elle  est  confondue 
à  ce  point -là.  Je  vous  demande  beaucoup  d'a- 
mitié pour  M.  Jeannin  de  ma  part. 

DE  M.    DE    CORBINELLI    AU    MÊME. 

J'ai  vu  un  mot  de  vous,  Monsieur,  qui  m'a 
fait  un  grand  plaisir.  Si  j'écoutois  mon  en- 
thousiasme, je  vous  écrirois  une  grosse  lettre 
de  remerciements,  c'est-à-dire  que,  par  l'em- 

1 .  Philippe  de  Montault-Bénac,  marquis  de  Navailles, 
brigadier  des  armées  du  roi,  mourut  à  yingt-deux  ans. 
Le  duc  de  Navailies  étoit  alors  à  Perpignan. 
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portement  de  ma  reconnoissance,  je  tomberois 
dans  ringralitude  ;  car  c'est  ainsi  qu'on  doit 
appeler  une  grosse  letlre  de  moi.  Mon  Dieu  ! 
que  je  conçois  bien  le  plaisir  qu*il  y  auroit 
d'être  en  tiers  avec  vous  et  madame  deColigny, 
et  d'y  parler  à  cœur  ouvert,  auprès  d'un  grand 
feu,  à  Chaseu  !  J'irai  un  jour  et  je  me  promets 
à  moi-même  cette  satisfaction  ;  car  vous  savez 
que  c'est  toujours  soi  qu'on  cherche  à  satisfaire 
sur  toutes  choses,  et  qu'il  n'y  a  véritablement 
qu'une  passion,  qui  est  l'amour-propre.  Je  me 
propose  d'examiner  avec  vous  deux  bien  des 
choses,  et  de  vous  inspirer  un  sentiment  de 
mépris  pour  l'approbation  du  public,  sur  bien 
des  gens  qui  ne  la  méritent  pas.  J'aime  à  exa- 
miner même  les  choses  qui  me  plaisent,  afin 
de  voir  si  je  ne  me  suis  point  trompé.  Je  vous 
demande  que  nous  fassions  ensemble  la  même 
démarche.  Nous  parlerons  de  la  cour,  de  la 
guerre,  de  la  politique,  des  vertus,  des  passions 
et  des  vices,  en  honnêtes  gens. 

Au  reste,  je  me  suis  avisé  de  faire  des  re- 
marques sur  cent  maximes  de  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld. J'en  suis  à  examiner  celle-ci  : 

La  bonne  grâce  est  au  corps,  ce  que  le  bon 
sens  est  à  P esprit. 

Je  demande  à  votre  tribunal  si  elle  est  facile 
à  entendre,  et  quel  rapport,  ou  proportion,  il 
y  a  entre  bonne  grâce  et  bon  sens  ? 
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moi,  que  madame  de  Grignan  nous  aime  en 
toute  saison,  quoiqu'elle  ne  nous  F  écrive  pas 
quand  il  fait  gi*and  froid,  et  vous  jugez  bien 
de  ce  que  cela  fait  sur  les  cœurs  des  gens  qui 
ne  sont  pas  ingrats,  et  qui  connoissent  com- 
bien elle  est  aimable.  Pour  vous ,  ma  chère 
cousine,  nous  vous  aimons  par  les  mêmes  rai- 
sons, et  encore  parce  que  vos  lettres  nous  plai- 
sent infiniment.  Il  est  vrai  que  quand  on  re- 
garde le  malheur  du  pauvre  M.  de  Navailles, 
on  trouve  que  les  projets  des  hommes  les  plus 
sages  sont  bien  peu  de  chose,  quand  il  plaît  à 
Dieu  de  les  confondre;  et  quand  il  lui  plaît 
aussi,  les  conduites  folles  ont  d'heureux  succès  : 
cependant  il  est  toujours  bon  d'être  sage,  car, 
outre  qu'on  n'a  rien  à  se  reprocher  quand  on 
n'a  pas  réussi,  c'est  que,  d'ordinaire.  Dieu  se 
met  du  côté  des  prudents. 

Vous  me  mandez  qu'au  travers  de  la  sainteté 
de  ma  fille  de  Sainte-Marie,  vous  voyez  bien 
qu'elle  est  ma  fille  ;  et  moi  je  vous  réponds  qu'au 
travers  de  mon  air  du  monde,  Monsieur  d'Au- 
tun  pourroit»dire  qu'il  voit  par  mon  détache- 
ment que  je  suis  père  d^une  fille  Sainte-Marie  * . 
Mais  à  propos  de  lui.  Madame,  vous  ne  l'auriez 
pas  oublié  dans  votre  lettre ,  si  vous  aviez  su 

1 .  Pourroit  dire  qu'il  voit  bien,  par  mon  aUacliement, 
que  je  suis  père  d'une  fille  qui  a  de  la  vertu.  (Éd. 
Gault.) 
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qu'il  étoit  ici.  Comme  je  ne  croyois  pas  qu'il^y 
seroit,  quand  je  vous  mandai  les  gens  avec  qui 
je  passerois  F  hiver,  je  ne  vous  en  écrivis  rien'5 
cependant  vous  le  connoissez  et  vous  savez  le 
plaisir  qu  il  y  a  d'être  avec  lui.  Je  lui  montrai 
votre  lettre,  qu'il  trouva  belle  et  jolie;  et  sur 
cela,  que  ne  dit-il  pas  de  vous?  M.  Jeannin  et 
moi  soupâmes  chez  lui,  et  il  nous  porta  votre 
santé  ;  il  me  pria  de  vous  le  mander ,  et  que 
personne  né  vous  estimoit  plus  qu'il  faisoit. 
M.  Jeannin  me  dit  la  même  chose,  et  y  ajouta 
le  mot  aimoit;  car  vous  savez  que  sur  le  chapi- 
tre des  dames,  il  n'est  pas  tout  à  fait  si  régulier 
que  les  évêques. 

A    M.     DE    GO&BINELLI. 

Votre  lettre  m'a  touché,  comme  tout  ce  qui 
vient  de  vous.  Monsieur  :  c'est  la  conversation 
d'un  honnête  homme  et  d'un  homme  d'esprit  ; 
mais  j'en  voudrois  de  plus  fréquentes  que  celles 
des  lettres.  Si  vous  étiez  ici,  nous  y  passerions 
la  vie  plus  doucement  qu'à  Paris ,  et  nous  y 
i*aisonnerions  plus  tranquillement  qu'on  ne  fait 
en  ce  pays-là.  Nous  ne  sommes  pas  de  votre 
opinion,  ma  fille  de  Coligny  et  moi,  sur  la  cri- 
tique que  vous  faites  de  la  maxime  qui  dit  que 
la  bonne  grâce  est  au  corps  ^  ce  que  le  bon  sens 
est  à  V esprit.  Nous  croyons  que  M.  de  La 
Rochefoucauld  veut  dire  que  le  corps  sans  la 
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bbnne  grâce,  est  aussi  désagréable  que  l'esprit 
sans  le  bon  sens,  et  nous  trouvons  cela  vrai. 
Nous  croyons  encore  qu'il  y  a  de  la  diflPérence 
entre  la  bonne  grâce  et  le  bon  air;  que  la 
bonne  grâce  est  naturelle  et  le  bon  air  acquis  ; 
que  la  bonne  grâce  est  jolie  et  le  bon  air  beau  ; 
que  la  bonne  gi^âce  attire  T amitié  et  le  bon 
air  Testime. 

Monsieur  d'Autun ,  à  qui  j'ai  fait  voir  votre 
lettre  et  nos  décisions,  a  trouvé  celle-ci  juste,  et 
n'approuvoit  pas  seulement  que  nous  disions 
que  le  bon  air  attiroit  le  respect.  Ma  fille  a 
trouvé  qu'il  falloit  mettre  Testime,  et  nous  y 
avons  souscrit.  Pour  moi,  j'avois  jugé  le  bon 
sens  et  le  jugement  la  même  chose.  Madame 
de  Coligny  vouloit  que  le  bon  sens  regardât  les 
pensées  et  les  expressions,  et  le  jugement  la 
conduite.  Monsieur  d'Autun  à  été  pour  elle,  et 
cela  m'a  fait  revenir. 

Nous  croyons  tous  que  le  bon  sens ,  la  raison 
et  le  bon  esprit  sont  la  même  chose.  Nous 
croyons  que  génie  est  général,  et  talent  parti- 
culier. Nous  croyons  que  la  bizarrerie  est  con- 
tinuelle, et  le  caprice  par  intervalles.  Nous 
croyons  que  c'est  une  bonne  qualité  que  d'être 
naïf,  ou  du  moins  indifférent,  et  que  c'est  un 
défaut  d'être  ingénu.  Nous  croyons  qu'il  faut 
plus  d'esprit  pour  être  poli,  que  pour  être  hon  • 
nête  ;  que  l'honnêteté  a  plus  de  fond  et  plus 
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d'étendue  que  la  civilité,  qui  n'a  que  l'appa- 
rence. 

Nous  voulions  croire,  madame  de  Coligny 
et  moi,  que  le  plaisant  et  le  badin  signifioient 
la  même  chose;  mais  Monsieur  d'Autun  nous  a 
fait  revenir,  en  nous  disant  que  le  plaisant  di- 
vertissoit  quelquefois  sur  les  matières  sérieuses, 
aussi  bien  que  sur  des  enjouées,  et  que  le  badin 
ne  faisoit  jamais  rire  que  sur  des  niaiseries.  Il 
est  convenu  avec  nous  que  l'un  et  l'autre  carac- 
tère pouvoîent  quelquefois  ennuyer ,  mais  que 
l'agréable  plaisoit  toujours.  Il  est  vrai  que  la 
diflPérence  de  tout  cela  est  si  petite,  qu'on  ne 
veut  pas  prendre  la  peine  de  la  trouver,  ou 
qu'on  ne  le  peut. 

Pour  la  vente  de  la  charge  de  M.  de  Vardes, 
je  dis  que  s'il  regarde  les  élévations  de  beau- 
coup de  gens,  qui  étoient,  en  1664*,  bien  au- 
dessous  de  lui ,  il  doit  être  au  désespoir  ;  mais 
que  s'il  me  regarde  moi,  il  doit  être  bien 
consolé  de  voir  que  le  roi  lui  donne  deux  cent 
mille  écus  d'une  charge  qui  ne  lui  a  coûté  que 
trois  cent  mille  livres  ;  qu'il  est  chevalier  des 
ordres  de  Sa  Majesté  et  qu'il  a  encore  le 
gouvernement  d'Aigues-Mortes ,  et  qu'après 
que  j'ai  servi  fort  longtemps  dans  de  grands 
emplois,  j'ai  cent  mille  écus  de  moins  que  je* 

1 .  Epoque  de  la  disgrâce  du  marquis  de  Vardes. 
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n'avois  quand  j'entrai  dans  le  service.  Voilà 
un  moyen,  Monsieur,  que  je  lui  donne  d'être 
heureux ,  et  pour  moi,  tout  malheureux  que 
je  suis,  j'adoucis  mes  maux  par  les  réflexions 
que  je  fais  sur  la  fortune  de  beaucoup  de  gens 
qui  sont  encore  plus  misérables. 

Adieu,    Monsieur,   ma  fille   et  moi   vous 
aimons  toujours  à  qui  mieux  mieux. 


697.    DE  MADAME  DE  SÉVIGNE  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris,  ce  27  février  1679  •• 

I  ou  s  avez  passé  votre  hiver  à  Autun 
^  en  très-bonne  compagnie,  mon  cou- 
I  sin  ;  si  j'ai  oublié  dans  ma  première 
lettre  de  faire  mention  du  prélat,  je 
vous  supplie  que  je  répare  ce  défaut  dans  celle-ci, 
et  qu'il  soit  persuadé  par  vous  que  je  l'ho- 
nore parfaitement ,  et  que  le  croyant  au  pre- 
mier rang  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bonnes  com- 
pagnies en  ce  pays-ci,  je  le  prie  déjuger  ce  que 
j'en  puis  penser  dans  la  province,  et  combien 
je  vous  trouve  heureux  d'avoir  passé  quelques 
mois  avec  lui.  Nous  avons  eu  ici  des  glaces  et 
^  des  neiges  insupportables  ;  les  rues  étoient  de 

I .  Cette  lettre  porte  la  date  du  10  février  dans  Tédi- 
tion  de  1 752  des  Lettres  de  Bussy^  t.  IV,  p.  253. 
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grands  chemins  rompus  d'ornières.  Nous  com- 
mençons, depuis  quelques  jours,  à  revoir  le 
pavé,  qui  nous  fait  le  même  plaisir  que  le  ra- 
meau d'olives,  qui  fit  connoître  que  la  terre  étoit 
découverte."  Je  crois  pourtant  que  vous  ne  de- 
vez pas  vous  presser  d'aller  revoir  votre  char- 
mant paysage  de  Chaseu  :  il  est  encore  de  trop 
bonne  heure;  c'est  le  mois  d'avril  qui  com- 
mence à  ouvrir  le  printemps. 

Ma  fille  est  toujours  languissante  ;  sa  mau- 
vaise santé  fait  le  plus  grand  chagrin  de  ma  vie. 
Nous  sommes  occupés,  présentement,  à  juger 
des  beaux  sermons.  Le  P.  Bourdaloue  tonne 
à  Saint-Jacques  la  Boucherie.il  falloit  qu'il  prê- 
chât dans  un  lieu  plus  accessible  ;  la  presse  et  les 
carrosses  y  font  une  telle  confusion,  que  le  com- 
merce de  tout  ce  quartier-là  en  est  interi'ompu. 

On  distribue  bien  des  évêchés  et  des  ab- 
bayes. Un  jeune  abbé  de  La  Broue,  qui  n'a  prê- 
ché qu'une  seule  fois  devant  le  roi,  est  nommé 
pour  l'évêché  de  Mirepoix  ;  Monsieur  de  Tulle 
(Mascaron)  pour  Agen,  le  P.  Saillan  de  l'Ora- 
toire pour  Tréguier,  l'abbé  de  Bourlemont 
pour  Fréjus,  l'abbé  de  Noailles  pour  Cahors*. 

M.  de  Marsan  et  le  chevalier  de  ïil- 
ladet  (Gabriel    de  Cassagnet)  sont  pension- 


1 .  Ces  uoniinations  sont  dans  la  Gazette  y  sous  la  date 
de  Saint-Germain,  3  mars  1Ô79  (p.  108). 
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naires*.  L'abbé  de  La  Fayette  et  un  frère  de 
Marsillac  ont  des  abbayes.  Enfin,  les  uns  sont 
contents,  les  autres  non  :  c'est  le  monde,  il 
n'y  a  rien  de  nouveau  à  cela.  Savez- vous  l'adou- 
cissement de  la  prison  de  MM.  dé  Lauzun  et 
Fouquet?  Cette  permission  qu'ilsont  de  voirtous 
ceux  de  la  citadelle,  et  de  se  voir  eux-mêmes, 
manger  et  causer  ensemble ,  est  peut-être  une 
des  plus  sensibles  joies  qu'ils  auront  jamais. 

J'étois,  l'autre  jour,  en  un  lieu  où  l'ontailloit 
en  plein  drap  sur  les  grâces  que  le  public  atten- 
doit  de  la  bonté  du  roi.  On  ouvroit  des  prisons, 
on  faisoit  revenir  des  exilés,  on  remettoit  plu- 
sieurs choses  à  leurs  places,  et  on  en  ôtoit  plu- 
sieurs aussi  de  celles  qui  y  sont.  Vous  ne  fûtes 
pas  oublié  dans  ce  remue-ménage,  et  l'on 
parla  de  vous  dignement.  Voilà  tout  ce  qu'une 
lettre  vous  en  peut  apprendre. 

Mandez-moi  les  sentiments  de  ma  tante 
(madame  de  Toulongeon)  sur  notre  succession  : 
veut- elle  suivre  mon  exemple ,  ou  si  elle  veut 
retirer  ma  part? 

Parlez-moi  beaucoup  de  ma  nièce  de  Coli- 
gny,  de  son  esprit,  de  son  courage,  de  sa 
tendresse  pour  vous,  de  vos  amusements  com- 
muns ;  car  vous  êtes  chai*gés  l'un  de  l'autre.  Vos 
définitions  nous  ont  charmés,  ou,  pour  mieux 

1 .  Ont  des  pensions  sur  des  abbayes  et  sur  des  évéchés. 
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dire,  la  manière  dont  vous  avez  étendu,   cor- 
rigé et  augmenté  celles  de  notre  ami  Corbinelli. 

DE    M.    DE    CORBINELLI    AU    MÊME. 

Je  me  suis  mis  dans  la  tète  d'avoir  des  idées 
fixes  et  claires  d'un  grand  nombre  de  choses, 
dont  on  parle  sans  les  entendre.  Je  ne  puis 
souffrir  qu'on  dise  qu'un  tel  est  honnête  homme, 
et  que  l'un  conçoive  sous  ce  terme  une  chose, 
et  l'autre  une  autre;  je  veux  qu'on  ait  une  idée 
particulière  de  ce  qu'on  nomme  le  galant 
homme,  l'homme  de  bien,  l'homme  d'hon- 
neur, l'honnête  honmie.  Qu'on  sache  ce  que 
c'est  que  le  goût ,  le  bon  sens,  le  jugement,  le 
discernement,  l'esprit,  la  raison,  la  délicatesse, 
l'honnêteté,  la  politesse  et  la  civilité.  Or,  de  la 
façon  dont  vous  vous  y  preijez.  Monsieur,  vous 
êtes  mon  homme,  et  madame  de  Coligny  celle 
qu'il  me  faut.  Ne  vous  amusez  pas  à  former 
vos  définitions  sur  l'usage  du  parler,  caria  plu- 
part des  termes  deviennent  synonymes  par  là. 
Les  conversations  ne  permettent  pas  qu'on  soil 
fort  exact,  ni  fort  régulier  dans  le  choix  des 
paroles.  Ce  seroit  une  contrainte  pédante  ;  mais 
je  prétends  qu'on  sejette  dans  la  rigueur,  quand 
il  est  question  de  définir  au  vrai.  J'ai  choisi  cent 
maximes  de  M.  de  La  Rochefoucauld,  sur  les- 
quelles je  fais  des  remarques  pour  les  bien  faire 
entendre;   je   définis   enragement ^    peut-être 
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bien  * ,  peut-être  mal  ;  mais  enfin,  je  veux  fixer 
mes  idées.  Vous  verrez  tout  cela ,  et  vous  m'en 
direz,  s'il  vous  plaît,  votre  sentiment. 

Vous  savez  toutes  les  nouvelles  générales  et 
particulières  :  on  parle  de  changement  d'a- 
mour à  la  cour;  le  temps  nous  en  éclaircira. 
J'espère  passer  à  Bussy  en  m'en  retournant  en 
Languedoc ,  et  parler  de  bien  des  choses  avec 
vous  et  avec  la  charmante  madame  de  Coligny. 


698.    DU   COMTE   DE    BUSSY  A   MADAME  DE  SÉVIGN^. 

A  Autun,  ce  6  mars  4  679. 

)  ous  savea  le  goût  que  j'ai  pour  vos 
'  lettres ,  Madame ,  et  cela  m'oblige  à 
j  me  plaindre  que  vous  m'en  écriviez  si 
rarement  :  il  y  a  deux  mois  que  j'at- 
tends votre  réponse^.  Outre  mon  intérêt,  j'a- 
vois  encore  celui  de  Monsieur  d'Autun  (M.  de 
Roquette),  qui  attendoit,  avec  empressement, 
les  douceurs  que  vous  me  dites  pour  lui.  Il  y  a 
huit  jours  qu'il  est  reparti  pour  Moulins,  et  je 
le  crois  présentement  à  Paris ,  où  je  ne  doute 
pas  cju'il  n'aille  recevoir  votre  encens  lui-même. 

K   ^vec  fureur. 

i.  Quand   ce  ne  seroit  que  de  l'argent,  j'aurois  de 
IHiiipatience  de  le  recevoir.  (Ed.  des  Lettres  de  Bussjrde 
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Nous  avons  eu  ici  un  temps  aussi  rude,  depuis 
trois  mois,  que  vous  à  Paris,  et  nous  n'en 
sommes  pas  encore  quittes  * .  Je  suis  très-fâché 
de  la  langueur  de  la  belle  Madelonne  ;  je  prends 
part  à  ses  maux,  pourFamour  d'elle-même; 
mais  mon  chagrin  augmente  par  la  pai^t  que 
vous  y  prenez  :  vous  n'étiez  pas  faites  toutes 
deux  pour  languir. 

Je  voudrois  bien  avoir  la  même  occupa- 
tion que  vous  avez  à  juger  des  sermons  du 
P.  Bourdaloue,  au  hasard  de  la  presse.  Je  ne 
songerois  jamais  à  sortir  d'ici,  si  nous  vous 
avions,  la  belle  Madelonne,  notre  ami  Corbi- 
nelli,  le  P.  Bourdaloue  et  un  opéra  nouveau 
tous  les  hivers.  Il  y  a  un  peu  plus  de  damnation 
à  tout  cela  que  de  salut  ;  mais  je  demande  le 
P.  Bourdaloue  pour  le  correctif  de  tout  le  reste. 

La  distribution  des  bénéfices  m'est  assez  in- 
différente, hormis  de  ceux  qui  regardent  M.  de 
Noailles  et  Monsieur  de  Tulle  (Mascaron),qui 
sont  fort  de  mes  amis.  Je  m'en  vais  leur  en  faire 
compliment.  Je  ne  doute  pas  que  MM.  de  Lau- 
zun  et  Fouquet  ne  soient  plus  aises  de  la 
permission  de  se  voir  et  de  se  parler,  qu'ils 
ne  le  seront  de  leur  liberté  ;  car  on  sent  plus 
la  première  grâce,  quoique  petite,  qu'une  plus 

1.  J'irai  pourtant  demain  seul  à  Ghaseu,  pour  y  faire 
attacher  un  lambris,  car  vous  savez  que  je  lambrisserai 
toute  ma  vie.  (Éd.  des  Lettres  de  Bussy  de  1752.) 
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grande ,  qui  vient  après  et  que  la  première  a 
fait  espérer*.  Pour  les  gprâces  générales  que  vous 
jugez  qui  se  feront ,  elles  dépendent  de  savoir 
qui  l'emportera,  du  désir  que  le  roi  aura  d'être 
aimé,  ou  du  crédit  que  les  ennemis* des  mal- 
heureux auix)nt  sur  l'esprit  de  Sa  Majesté. 
Pour  moi,  si  je  reçois  des  grâces  de  la  cour, 
j'en  serai  plus  aise  que  la  plupart  des  autres 
gens  ;  car  je  ne  les  attends  pas,  et  je  me  console 
par  avance  de  n'en  jamais  recevoir,  sur  ce  que 
je  me  flatte  que  les  honnêtes  gens  sont  persua- 
dés que  je  les  mérite. 

Votre  nièce  a  toujours  de  l'esprit,  du  cou- 
rage et  de  la  tendresse  pour  moi.  Nous  nous 
amusons  à  jouer ,  et  depuis  quelque  temps ,  à 
perdre  :  cela  nous  a  fait  quitter  le  jeu  ;  aussi 
bien ,  voici  les  beaux  jours  que  nous  emploie- 
rons aux  promenades. 

Je  n'ai  point  vu,  depuis  peu,  madame  de  Tou- 
longeon  sur  l'affaire  qu'elle  a  avec  madame 
Baillet  ;  mais  je  crois  qu'elle  attend  que  la  pre- 
mière année  de  son  mariage  soit  passée ,  pour 
voir  si  elle  ne  seroit  pas  grosse  et  ce  que  cela 
deviendroit,  et  qu'ensuite  elle  traitera  avec  vous. 

1 .  Car  il  y  a  apparence  qu'ils  n'espéroient  pas  ceUe 
petite  grâce,  quand  on  la  leur  a  faite,  et  elle  leur  en 
fait  maintenant  attendre  de  plus  grandes.  (Éd.  des  Lettres 
de  Bussy  de  1752.) 
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A    M.    DE    CORBINELLl. 

Je  suis  dans  les  mêmes  sentiments  que  vous 
sur  les  définitions,  Monsieur  ;  toute  la  difTé- 
renee  qu'il  y  a  entre  nous  deux,  c'est  que  je 
suis  un  peu  plus  occupé  d'ailleurs  que  vous,  et 
que  vous  y  songez  plus  souvent  que  moi.  Mais 
quand  on  me  met  en  train  de  définir,  je  ne 
veux  plus  faire  autre  chose.  U honnête  homme 
est  un  homme  poli  et  qui  sait  vivre  ;  X  homme 
de  bien  regarde  la  religion  ;  le  galant  homme 
est  une  qualité  particulière,  qui  regarde  la  fran- 
chise et  la  générosité;  Y  homme  et  honneur  est 
un  homme  de  parole,  et  cela  regarde  la  pro- 
bité ;  le  bra%^€  homme^  dont  vous  ne  parlez  pas, 
ne  regarde  que  le  courage  ;  le  bon  homme^  que 
vous  avez  encore  oublié,  veut  dire  un  sot. 

Le  goût^  dans  la  signification  naturelle,  est, 
comme  tout  le  monde  sait,  un  des  cinq  sens  de 
nature;  dans  le  figuré,  il  veut  dire  Festime  des 
bonnes  choses;  le  discernement  g  est  àe  bien 
juger  du  mérite  des  gens  et  des  ouvrages;  la 
délicatesse  se  définit  assez  par  elle-même  : 
cependant,  si  Ton  veut  une  paraphrase  pour  la 
mieux  faire  entendre,  c'est  une  finesse  dans 
l'esprit;  madame  de  Coligny  y  ajoute  encore 
une  justesse. 

Voilà,  Monsieur,  à  mon  avis,  le  bon  usage. 
Nous  vous  avons  déjà  défini  le  bon  sens,  le  ju- 
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gement,  Tesprit,  la  raison,  l'honnêteté,  la  po- 
litesse et  la  civilité  ;  mais  vous  répliquez  si  tard 
à  nos  lettres,  que  vous  oubliez  ce  que  nous 
vous  niandionst  Ne  manquez  donc  pas,  Mon- 
sieur, de  passer  à  Bussy,  et  si  je  n'y  étois  pas, 
poussez  jusqu'à  Chaseu ,  ce  n'est  que  deux 
journées  de  plus  :  nous  y  définirons  tout. 

On  me  ipande  qu'on  se  réjouit  fort  à  Saint- 
Germain,  et  qu'on  y  a  grand'peur  de  Pâques  ; 
cela  peut  aussi  bien  regarder  les  nouvelles 
que  les  anciennes  amours. 


699.    •^-    DE    MADAME    DE    SÉVIGN^ 
A   MADAME   DE    GRIGNAN. 

Paris....  ^679. 

^'ai  mal  dormi;  vous  m'accablâtes 
jhier  au  soir;  je  n'ai  pu  supporter 
^  votre  injustice.  Je  vois,  plus  que  les 
'  autres,  toutes  les  qualités  admirables 
que  Dieu  vous  a  données.  J'admire  voire  cou- 
rage ,  votre  conduite.  Je  suis  persuadée  du 
fonds  dé  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi. 
Toutes  ces  vérités  sont  établies  dans  le  monde, 
et  plus  encore  chez  mes  amies.  Je  serois  bien  fâ- 
chée qu'on  pût  douter  que,  vous  aimant  comme 
je  fais,  vous  ne  fussiez  point  pour  moi  comme 
vous  êtes.  Qu'y  a-t-il  donc?  C'est  que  c'est  moi 
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qui  ai  toutes  les  imperfections  dont  vous  vous 
chargiez  hier  au  soir  ;  et  le  hasard  a  fait,  qu'avec 
confiance,  je  me  plaignis  hier  à  M.  le  chevaher 
(de  Grignan)  que  vous  n'aviez  p^  assez  d'indul- 
gence pour  toutes  ces  misères  ;  que  vous  mêles 
faisiez  quelquefois  trop  sentir;  que  j'en  étois 
quelquefois  affligée  et  humiliée.  Vous  m'accu- 
sez aussi  de  parler  à  des  personnes  à  qui  je  ne 
dis  jamais  rien  de  ce  qu'il  ne  faut  point  dire. 
Vous  me  faites,  sur  cela  ,  une  injustice  trop 
criante  ;  vous  donnez  trop  à  vos  préventions  ; 
quand  elles  sont  établies,  la  raison  et  la  vérité 
n'entrent  plus  chez  vous.  Je  disois  tout  cela 
uniquement  à  M.  le  chevalier  :  il  me  parut  con- 
venir avec  bonté  de  bien  des  choses,  et  quand 
je  vois,  après  qu'il  vous  a  parlé  sans  doute  dans 
ce  sens,  que  vous  m'accusez  de  trouver  ma  fille 
toute  imparfaite,  toute  pleine  de  défauts,  tout 
ce  que  vous  me  dîtes  hier  au  soir  :  et  que  ce 
n'est  point  cela  que  je  pense  et  que  je  dis,  et 
que  c'est  au  contraire  de  vous  trouver  trop 
dure  sur  mes  défauts  dont  je  me  plains;  je  dis  : 
qu'est-ce  que  ce  changement?  et  je  sens  cette 
injustice,  et  je  dors  mal;  mais  je  me  porte  fort 
bien  et  prendrai  du  café,  ma  bonne,  si  vous  le 
voulez  bien*. 

1.  C!ollationné  sur  Toriginal  autographe,  appartenant  à 
la  Bibliothèque  impériale,  S.  F.  H 33,  p.  15.  Elle  porte 
pour  suscription  ;  Pour  ma  fille. 
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700.    —-    DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 
A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

Paris,  4679. 

L  faut,  ma  chère  bonne,  que  je  me 
donne  le  plaisir  de  vous  écrire,  une 
fois  pour  toutes,  comme  je  suis  pour 
vous.  Je  n'ai  point  Tesprit  de  vous  le 
dire;  je  ne  vous  dis  rien  qu'avec  timidité  et  de 
mauvaise  grâce;  tenez- vous  donc  à  ceci.  Je  ne 
touche  point  au  fond  de  la  tendresse  sensible 
et  naturelle  que  j'ai  pour  vous;  c'est  un  pro- 
dige. Je  ne  sais  pas  quel  effet  peut  faire  en  vous 
l'opposition  que  vous  dites  qui  est  dans  nos 
esprits;  il  faut  qu'elle  ne  soit  pas  si  grande  dans 
nos  sentiments,  ou  qu'il  y  ait  quelque  chose 
d'extraordinaire  pour  moi,  puisqu'il  est  vrai 
que  mon  attachement  pour  vous  n'en  est  pas 
moindre.  Il  semble  que  je  veuille  vaincre  ces 
obstacles,  et  que  cela  augmente  mon  amitié 
plutôt  que  de  la  diminuer;  enfin,  jamais,  ce 
me  semble,  on  ne  peut  aimer  plus  parfaite- 
ment. 

Je  vous  assure,  ma  bonne,  que  je  ne  suis 
occupée  que  de  vous,  ou  par  rapport  à  vous, 
ne  disant  et  ne  faisant  rien  que  ce  qui  me  pa- 
roît  vous  être  le  plus  utile.  C'est  dans  ce ttepen- 
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sée  que  j'ai  eu  toutes  les  convei-satiôns  avec  Son 
Éminence  (le  cardinal  de  Retz),  qui  ont  toujours 
roulé  sur  dire  que  vous  avez  de  F  aversion  pour 
lui.  Il  est  très-sensible  à  la  pente  de  la  place 
qu'il  croit  avoir  eue  dans  votre  amitié  :  il  ne 
sait  pourquoi  il  Ta  perdue.  Il  croit  devoir  être 
le  premier  de  vos  amis;  il  croit  être  des  der- 
niers. Voilà  ce  qui  cause  ses  agitations,  et  sur 
cf  uoi  roulent  toutes  ses  pensées.  Sur  cela,  je 
crois  avoir  dit  et  ménagé  tout  ce  que  T amitié 
cjiae  j'ai  pour  vous,  et  l'en  vie  de  conserver  un 
ami  si  bon  et  si  utile,  pouvoit  m'inspirer,  con- 
testant ce  qu'il  falloit  contester,  ne  lâchant 
jaiaaais  que  vous  eussiez  de  l'horreur  pour  lui, 
soutenant  que  vous  aviez  un  fonds  d'estime,  d'a- 
mitié et  de  reconnoissance,  qu'il  retrouveroit  s'il 
prenoit  d'autres  manières  ;  en  un  mot,  disant 
toujours  si  précisément  tout  ce   qu'il   falloit 
dire,  et  ménageant  si  bien  son  esprit,  malgré 
ses  chagiins,  que  si  je  méritois  d'être  louée  de 
faire  quelque  chose  de  bien  pour  vous,   il  me 
sembloit  que  ma  conduite  Teùt  mérité.  C'est  ce 
qui  me  surprit,  lorsqu'au  milieu  de  cette  exacte 
conduite,  il  me  parut  que  vous  faisiez  une  mine 
de  chagrin  à  Gorbinelli,  qui  la  méritoit  juste- 
ïueni  comme  moi,  et  encore  moins,  s'il  se  peut, 
car  il  a  plus  d'esprit  et  sait  mieux  frapper  où  il 
veut.  C'est  ce  que  je  n'ai  pas  encore  compris, 
non  plus  que  la  perte  que  je  vois  que  vous  vou- 
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lez  bien  faire  de  celte  Eminence.  Jamais  je  n'ai 
vu  un  cœur  si  aisé  à  gouverner,  pour  peu  que 
vous  voulussiez  en  prendre  la  peine.  11  croyoit 
avoir  retrouvé,.  Tautre  jour,  ce  fonds  d'amitié 
dont  je  lui  avois  toujours  répondu  ;  car  j'ai  ciii 
bien  faire  de  travailler  sur  ce  fonds;  mais  je 
ne  sais  comme,  tout  d'un  coup,  cela  s'est  tourné 
d'une  autre  manière.  Est-il  juste,  ma  bonne, 
qu'une  bagatelle  *  sur  quoi  il  s'est  trompé,  m'as- 
sm*ant  que  vous  la  souffririez  sans  colère,  m'é- 
tant  moi-même  appuyée  sur  sa  parole  pour  la 
souffrir;  est-il  possible  que  cela  puisse  faire 
un  si  grand  effet?  Le  moyen  de  le  penser?  Eh 
bien,  nous  avons  mal  deviné;  vous  ne  l'avez 
pas  voulu  :  on  l'a  supprimé  et  renvoyé  :  voilà 
qui  est  fait  ;  c'est  une  chose  non  avenue,  cela 
ne  vaut  pas,  en  vérité,  le  ton  que  vous  avez 
pris.  Je  crois  que  vous  avez  des  raisons;  j'en 
suis  persuadée  par  la  bonne  opinion  que  j'ai  de 
votre  raison.  Sans  cela,  ne  seroit-il  point  tout 
naturel  de  ménager  un  tel  ami  ?  Quelle  affaire 
auprès  du  roi,  quelle  succession,  quel  avis, 
quelle  économie  pouiToit  jamais  vous  être  si 
utile,  qu'un  cœur  dont  le  penchant  naturel  est 
la  tendresse  et  la  libéralité  ;  qui  tient  pour  une 
faveur  de  souffrir  qu'il  l'exerce  pour  vous,  qui 
n'est  occupé  que  du  plaisir  de  vous  en  faire,  qui 

1 .  La  cassolette  que  le  Cardinal  avoit  voulu  offrir  à 
madame  de  Grignauf 
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a  pour  confident  toute  votre  famille,  et  dont  la 
conduite  et  F  absence  ne  peuvent,  ce  me  sem- 
ble, vous  obliger  à  de  grands  soins.  Il  ne  lui 
faudroit  que  d'être  persuadé  que  vous  avez  de 
Tamitié  pour  lui,  comme  il  a  cru  que  vous  en 
aviez  eu,  etmême  avec  moins  de  démonstration, 
parce  que  ce  temps  est  passé.  Voilà  ce  que  je 
vois  du  point  de  vue  où  je  suis  ;  mais  comme 
ce  n'est  qu'un  côté,  et*  que  du  vôtre  je  ne  sais 
aucune  de  vos  raisons,  ni  de  vos  sentiments,  il 
est  très-possible  que  je  raisonne  mal.  Je  trou- 
vois  moi-même  un  si  grand  intérêt  à  vous  con- 
server cette  source  inépuisable,  et  cela  pourroit 
être  bon  à  tant  de  choses,  qu'il  étoit  bien  na- 
turel de  travailler  sur  ce  fonds. 

Mais  je  quitte  ce  discours  pour  revenir  un 
peu  à  moi.  Vous  disiez,  bien  cruellement,  ma 
bonne,  que  je  serois  trop  heureuse  quand  vous 
seriez  loin  de  moi,  que  vous  me  donniez  mille 
chagrins,  que  vous  ne  faisiez  que  me  contrarier. 
Je  ne  puis  penser  à  ce  discours,  sans  avoir  le 
.cœur  percé  et  fondre  en  larmes.  Ma  très-chère, 
vous  ignorez  bien  comme  je  suis  pour  vous,  si 
vous  ne  savez  que  tous  les  chagrins  que  me 
peut  donner  l'excès  de  la  tendresse  que  j'ai 
pour  vous,  sont  plus  agréables  que  tous  les 
plaisirs  du  monde  où  vous  n'avez  point  de  part. 
Il  est  vrai  que  je  suis  quelquefois  blessée  de 
l'entière  ignorance  où  je  suis  de  vos  sentiments, 
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(lu  peu  de  part  que  j'ai  à  votre  confiance;  j'ac- 
corde, avec  peine,  Tamitié  que  vous  avez  pour 
moi,  avec  cette  séparation  de  toutes  sortes  de 
confidences.  Je  sais  que  vos  amis  sont  traités 
autrement  ;  mais  enfin,  je  me  dis  que  c'est  mon 
malheur  que  vous  êtes  de  cette  humeur,  qu'on 
ne  se  change  point  ;  et,  plus  que  tout  cela,  ma 
bonne,  admirez  la  foiblesse  d'une  véritable 
tendresse,  c'est  qu'efifectivement  votre  pré- 
sence, un  mot  d'amitié,  un  retour,  une  dou- 
ceur, me  ramène  et  me  fait  tout  oublier.  Ainsi, 
ma  belle,  ayant  mille  fois  plus  de  joie  que  de 
chagrin,  et  ce  fonds  étant  invariable,  jugez  avec 
quelle  douleur  je  souffre  que  vous  pensiez  que 
je  puisse  aimer  votre  absence.  Vous  ne  sauriez 
le  croire,  si  vous  pensez  à  l'infinie  tendresse 
que  j'ai  pour  vous  ;  voilà  comme  elle  est  inva- 
riable et  toujours  sensible.  Tout  autre  sentimen  t 
est  passager  et  ne  dure  qu'un  moment,  le  fonds 
est  comme  je  vous  le  dis.  Jugez  comme  je  m'ac- 
commoderai d'une  absence  qui  m'ôte  de  légers 
chagrins  que  je  ne  sens  plus,  et  qui  m'ôte  une 
créature  dont  la  présence  et  la  moindre  amitié 
fait  ma  vie  et  mon  unique  plaisir-^ .  Joignez-y 
les  inquiétudes  de  votre  santé,  et  vous  n'aurez 

1 .  Quelques  démêlés  passagers,  presque  inséparables 
de  toute  relation  intime,  ont  fait  supposer  que  madame 
de  Sévigné  ne  puisoit  pas  toujours  dans  le  cœur  d'une 
mère  l'expression  de  ses  sentiments  exaltés  pour  sa  fille  : 
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pas  la  cruauté  de  me  faire  une  si*  grande  injus- 
tice; songez-y,  ma  bonne,  à  ce  départ,  et  ne  le 
pressez  point,  vous  en  êtes  la  maîtresse.  Songez 
que  ce  que  vous  appelez  des  forces  a  toujours 
été  par  votre  faute  et  Tincerlitude  de  vos  réso- 
lutions; car,  pour  moi,  hélas  !  je  n'ai  jamais  eu 
qu'un  but,  qui  est  votre  santé,  votre  présence, 
et  de  vous  retenir  avec  moi.  Mais  vous  ôtez 
tout  crédit  par  la  force  des  choses  que  vous 
dites  pour  confondre,  qui  sont  précisément 
contre  vous.  Il  faudroit  quelquefois  ménager 
ceux  qui  pourroient  faire  un  bon  personnage 
dans  les  occasions. 

Ma  pauvre  bonne,  voilà  une  abominable  let- 
tre *  ;  je  me  suis  abandonnée  au  plaisir  de  vous 

mais  la  seule  profession  de  foi  contenue  dans  cette  lettre, 
où  respire  la  plus  affectueuse  indulgence,  suffîroit  pour 
détruire  des  conjectures  de  ce  genre. 

1 .  Lorsque  madame  de  Simiane,  cédant  aux  instances 
de  ses  amis,  se  détermina  à  communiquer  les  lettres 
écrites  par  madame  de  Sévigné  à  madame  de  Grignan, 
elle  voulut  en  soustraire  tout  ce  qui  auroit  pu  révéler 
le  secret  des  dissidences  -qui  avoient  eu  lieu  entre  la 
mère  et  la  fille.  Ces  légers  nuages  avoient  été  plus  fré- 
quents pendant  le  séjour  de  madame  de  Grignan  à  Paris, 
durant  les  amiées  1678  et  1679,  et  ils  s'étoient  même  pro- 
duits quelquefois  dans  la  famille  et  dans  la  société  in- 
time de  ces  deux  femmes.  Les  deux  lettres  qui  précèdent 
ne  furent  publiées  qu*en  l'année  1814.  Cependant,  on 
retrouve  quelques  traces  de  ces  altercations  dans  d'autres 
lettres,  imprimées  dans  les  volumes  précédents  :  voyez 
t.  IV,  p.  188. 
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parler  et  de  \X)ns  dire  comme  je  suis  pour  vous. 
Je  parlerois  d'ici  à  demain;  je  ne  veux  point  de 
réponse,  Dieu  vous  en  garde  !  ce  n'est  pas  mon 
dessein.  Embrassez-moi  seulement  et  me  de- 
mandez pardon  ;  mais,  je  dis  pardon  d'avoir 
cru  que  je  puisse  trouver  du  repos  dans  votre 
absence  * . 


701.    —    DE    MADAME    DE    SEVIGNÉ 
A    MADAME    DE   GRIGNAN. 

A  Livry,  samedi  au  soir,  27  mai  1679. 

ous  qui  savez,  ma  bonne,  comme  je 
suis  frappée  des  illusions  et  des  fan- 
tômes, vous  deviez  bien  m 'épar- 
gner la  vilaine  idée  des  dernières 
paroles  que  vous  m'avez  dites.  Si  je  ne  vous 
aime  pas,  si  je  ne  suis  point  aise  de  vous  voir, 
si  j'aime  mieux  Livry  que  vous,  je  vous  avoue, 
ma  belle,  que  je  suis  la  plus  trompée  de  toutes 
les  personnes  du  monde.  J'ai  fait  mon  possible 
pour  oublier  vos  reproches,  et  je  n'ai  pas  eu 
beaucoup  de  peine  à  les  trouver  injustes.  De- 
meurez à  Paris,  et  vous  verrez  si  je  n'y  courrai 
pas  avec  bien  plus  de  joie  que  je  ne  suis  venue 


1.  Collationné  sur  Toriginal  autographe,  appartenant 
à  la  Bibliothèque  impériale,  S.  F.  1123,  p.  25. 
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ici.  Je  me  suis  un  peu  remise,  en  pensant  à 
tout  ce  que  vous  allez  faire  où  je  ne  serai  point, 
et  vous  savez  bien  qu'il  n'y  a  guère  d'heures 
où  vous  puissiez  me  regi^etler  ;  mais  je  ne  suis 
pas  de  même,  et  j'aime  à  vous  regarder  et  à 
n'être  pas  loin  de  vous,  pendant  que  vous  êtes 
en  ces  pays,  où  les  jours  vous  paroissent  si 
longs  :  ils  me  paroîtroient  tout  de  même,  si 
j'étois  longtemps  comme  je  suis  présentement. 
Je  voudrois  bien  que  votre  poumon  fût  rafraî- 
chi de  l'air  que  j'ai  respiré  ce  soir  ;  pendant  que 
nous  mourions  à  Paris,  il  faisoit  ici  un  orage, 
jeudi,  qui  rend  encore  l'air  tout  gracieux. 

Bonsoir,  ma  très-chère;  j'attends  de  vos 
nouvelles  et  vous  souhaite  une  santé  comme 
la  mienne;  je  voudrois  avoir  la  vôtre  à  réta- 
blir. Voilà  mes  chevaux,  dont  vous  ferez  tout 
ce  qu'il  vous  plaira. 


702. DE  MADAME    DE    SEVIGNE  AU   COMTE    DE   BUSSY. 

A  Livry,  ce  29  mai  4679. 

|U£  dit-on  quand  on  a  tort?  Pour 
,  moi ,  je  n'ai  pas  le  mot  à  dire  :  les 
f  paroles  me  sèchent  à  la  gorge  ;  enfin, 
^je  ne  vous  écris  point,  le  voulant 
tous  les  jours,  et  vous  aimant  plus  que  vous  ne 
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m^aimez  :  quelle  sottise  de  faire  si  mal  valoir 
sa  marchandise!  car  c'en  est  une  très-bonne 
que  Tamitié,  et  j'ai  de  quoi  m'en  parer  quand 
je  voudrai  metti'e  à  profit  tous  mes  sentiments. 
Il  y  a  dix  jours  que  nous  sommes  tous  à  la 
campagne,  par  le  plus  beau  temps  du  monde; 
ma  fille  s'y  porte  assez  bien.  Je  voudrois  bien 
qu'elle  me  demeurât  tout  l'été,  je  crois  que  sa 
santé  le  voudroit  aussi  ;  mais  elle  a  une  raison 
austère,  qui  lui  fait  préférer  son  devoir  à  sa 
vie.  Nous  l'aiTétâmes  l'année  passée  ;  et  parce 
qu'elle  croit  se  porter  mieux  à  présent,  je 
crains  qu'elle  ne  nous  échappe  celle-ci. 

Je  vis,  l'autre  jour,  le  bon  P.  Rapin;  je 
l'aime,  il  me  paroit  un  bon  homme  et  un  bon 
religieux  * .  Il  a  fait  un  Discours  sur  F  histoire 
et  sur  la  manière  de  Tétirire,  qui  m'a  paru 
admirable.  Le  P.  Bouhours  étoit  avec  lui; 
l'esprit  lui  sort  de  tous  côtés.  Je  fus  bien  aise 
de  les  voir  tous  deux.  Nous  fîmes  commémo- 
ration de  vous,  comme  d'une  personne  que 
l'absence  ne  fait  point  oublier.  Tout  ce  que 
nous  connoissons  de  courtisans,  nous  paru- 
rent indignes  de  vous  être  comparés,  et  nous 
mîmes  votre   esprit  dans   le  rang   qu'il  mé- 

t.  On  disoit  du  P.  Rapin  que  c  ce  jésuite  servoit 
Dieu  et  le  monde  par  semestre,  a  L'ouvrage  dont  parle 
madame  de  Sévigné  est  sans  doute  les  Réflexions  sur 
f histoire  (Œuvres  diverses). 
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rite.  Il  n'y  a  rien  de  quoi  je  parle  av^c  tant  de 
plaisir. 

Avez- vous  lu  la  Fie  du  grand  Théodose ^ 
par  Fabbé  Fléchier  ?  Je  la  trouve  belle  *. 

Vous  savez  toutes  les  nouvelles,  mon  cher 
cousin  :  que  vousdirai-je  ?  Le  moyen  déraison- 
ner sur  ce  qui  est  arrivé  ^  non  plus  que  sur  les 
difficultés  de  Brandebourg^,  qui  fait  faire  encore, 
à  bien  des  officiers j  un  voyage  en  Allemagne. 

Mais  que  dites-vous  de  notre  pauvre  Corbi- 
nelli  ?  Sa  destinée  le  force  à  soutenir  un  procès 
par  pure  générosité  pour  une  de  ses  parentes*. 
Sa  philosophie  en  est  entièrement  dérangée. 
11  est  dans  une  agitation  perpétuelle^.  Il  y 
épuise  sa  santé  et  sa  poitrine.  Enfin,  c'est  un 
malheur,  pour  lui,  dont  tous  ses  amis  sont  au 
désespoir. 

\ .  'U Histoire  de  V empereur  Tt}éodose  le  Grand,  Paris, 
1679,  in-4,  estimée  pour  Télégance  de  son  style. 

2.  Madame  de  Montespan  avoit  perdu  la  favear  du 
roi,  et  la  belle  Fontanges  Tavoit  ouvertement  remplacée. 
Les  dévotions  de  Pâques  furent  l'époque  de  ces  change- 
ments. On  sait  les  fureurs  de  madame  de  Montespan,  et 
le  parti  qu'en  tira  madame  de  Maintenon. 

3.  L'électeur  de  Brandebourg  avoit  refusé  d'accéder 
au  traité  de  Nimègue  Le  maréchal  de  Créqui  alla  le 
battre  en  Westphalie,  et  ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  vic- 
toires que  la  paix  fut  enfin  acceptée. 

4.  C'étoit  une  demoiselle  Réville,  nièce  de  M.  de 
Corbiuelli. 

5.  Il  y  dépense  le  peu  d'argent  qu'il  avoit.  (Éd.  des 
Letires  de  Busij  de  1752.) 
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A    MADAME    DE    GOLIGNT. 

Que  dites-vous,  ma  chère  nièce,  de  renlêle- 
ment  de  ce  pauvre  garçon?  Ne  m' aimez- vous 
pas  toujours?  En  vérité,  je  l'espère  et  je  le 
souhaite  ardemment.  Je  vous  en  dis  autant, 
Monsieur  le  Comte,  et  je  vous  assure  que  je  ne 
perds  nulle  occasion  de  parler  dignement  de 
vous.  Plût  à  Dieu  que  ce  fût  utilement  !  Je  vous 
embrasse  tous  deux. 


703.  —  DE  MADAME  DE  SlhriGNÉ  AU  COMTE  DE  GUITAUD. 

Paris,  ce  4 «"^  juin  ^679. 

A  fille  commence  à  ne  plus  parler 
que  d'aller  à  ÉpoissCj  en  allant  à 
Grignan  ;  mais  comme  sa  santé  n'est 
point  encore  en  état  d'envisager  un 
si  grand  voyage ,  j'espère  que  M.  de  Grignan 
n'ayant  rien  à  faire  en  Provence,  la  cour  étant 
ici,  aimant  fort  tendrement  madame  sa  femme, 
ne  se  pressera  point  de  partir  et  lui  laissera 
achever  paisiblement  des  eaux  de  votre  Sainte- 
Reine,  qu'elle  prend  et  qui  lui  font  beaucoup 
de  bien,  ensuite  du  lait,  et  enfin  donnera  tout 
le  loisir  nécessaire  pour  la  tirer  de  cette  étrange 
maigreur,  où  elle  est  tombée.  Cependant,  sa 
poitrine  se  porte  mieux,  depuis  les   grandes 
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sueuis  qu'elle  a  eues  dans  sa  fièvre  tierce,  qui 
Tont  persuadée  que  ce  qui  piquoit  sa  poitrine, 
étoit  des. sérosités  que  les  sueurs  ont  fait  sortir. 
Il  y  a  quelqu'apparence  ;  mais  aussi  elle  de- 
vroit  être  plus  forte  et  moins  maigre  qu'elle 
n'est,  si  elle  étoit  guérie  de  ce  côté-là;  de 
sorte  que  nous  attendons,  avec  impatience, 
l'eflFet  des  remèdes  qu'elle  prend  et  qu'elle 
prendra.  11  me  semble  que  votre  curiosité  et 
votre  amitié  ne  peuvent  pas  souhaiter  un  plus 
beau  détail,  que  celui  que  je  vous  mande.  Si 
vous  m'aviez  un  peu  plus  parlé  de  vous  et  de 
votre  famille,  dans  votre  lettre,  vous  m'auriez 
fait  plus  de  plaisir;  car,  à  mon  sens,  autant 
qu'on  s'ennuie  des  circonstances  sur  les  choses 
indifférentes,  autant  on  les  aime  sur  celles  qui 
tiennent  au  cœur.  Adieu,  Monsieur  et  Ma- 
dame. 

Pour  avoir  trop  à  discourir  sur  les  nouvelles, 
je  n'en  dirai  rien  du  tout.  Plusieurs  guerriei^s 
s'en  vont  en  Allemagne,  pour  ne  point  faire  la 
guerre  ;  mais  pour  faire  peur  à  M.  de  Bran- 
debourg. 

Adieu  la  Beauté,  adieu  la  très-Bonne»  Notre 
abbé  vous -salue*. 

1 .  D'après  l'original  autographe,  communiqué  par 
M.  le  comte  de  Guitaud.  (Archives  du  château  d'Époisse.) 
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704.  DU  COMTE  DE   BUSST  A    MADAME    DE   SÉVIGMÉ. 

A  Cliasen,  ce  40  jain  4679. 

I UAND  on  a  tort,  Madame,  et  qu^on 
Ta  voue  bonnement,  comme  vous  fai- 
'  tes,  on  ne  l'a  presque  plus  :  cepen- 
^  dant,  cette  sincérité,  qui  est  la  mar- 
que d'un  cœur  qui  se  repent,  perdroit,  à  la  fin , 
tout  son  mérite  par  de  fréquentes  rechutes.  De 
sorte,  ma  chère  cousine,  que  je  vous  conseille, 
en  ami,  de  vous  corriger  à  l'avenir,  et  de  ne 
plus  remettre  à  Livry  les  réponses  que  vous 
avez  à  me  faire  ;  car,  outre  qu'en  répondant  si 
tard,  vous  ne  sauriez  plus  imiter  les  conversa- 
tions, qui  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable  dans 
un  commerce  de  lettres,  c'est*  que  vous  me 
faites  voir  que  vous  ne  m'entretenez  que  quand 
vous  n'avez  plus  personne  à  qui  parler,  et  cela 
n'est  pas  si  tendre  que  vous  dites.  Je  sais  bien 
que  c'est  à  moi  à  faire  l'honneur  de  la  maison  ; 
mais  une  si  longue  absence  que  la  mienne 
devroit  un  peu  me  faire  avoir  de  vous  des 
égards  qu'on  a  pour  les  étrangers.  Que  ne 
suis-je  à  Livry  avec  vous,  Madame,  quand  ce 
ne  seroit  que  pour  vous  épargner  les  offenses 
que  vous  me  faites;  car  je  crois  que  quand  je 
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A  ous  dirois  quelque  chose,  vous  ne  remettriez 
pas  à  me  répondre  deux  mois  après. 

Je  vous  plains  extrêmement,  s'il  faut  que  le 
devoir  de  la  belle  Madelonne  vous  sépare  d'elle 
cet  été  ;  je  sens  mieux  votre  mal  qu'un  autre, 
quand  je  songe  à  celui  que  j'aurois  si  quel- 
qu'un enlevoit  d'auprès  de  moi'  Theureuse 
sfeuve;  ce  n'est  pas  que  je  ne  profite  de  votre 
séparation,  car  vous  m'écrirez  plus  souvent 
quand  vous  ne  lui  pourrez  plus  parler. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  aimiez  le  P.  Ra- 
pin  et  le  P.  Bouhours;  de  la  manière  dont 
vous  m'en  parlez,  il  semble  que  vous  les  ayez 
longtemps  pratiqués.  Ce  sont  deux  beaux  es- 
prits, tout  différents  l'un  de  l'autre  ;  mais  ce 
que  j'en  estira'e  le  plus,  c'est  que  ce  sont  de 
très-bons  religieux  et  de  très-bons  cœurs.  Le 
Traité  de  la  manière  d'écrire  l'histoire,  du 
P.  Rapin,  est  un  petit  ouvrage  achevé.  On 
ne  sauroit  mieux  représenter  le  P.  Bouhours 
que  vous  faites,  en  disant  que  Vesprit  lui  sort 
de  tous  côtés  :  le  voilà,  je  le  vois. 

J'aime  extrêmement  les  louanges  que  vous 
me  donnez  tous  trois;  car  je  les  crois  justes, 
quoique  vous  soyez  mes  bons  amis;  et  quand 
je  devrois  les  affoiblir  un  peu,  je  ne  saurois 
m'empêcher  de  vous  dire  que  mon  élévation 
feroit  plus  d'honneur  au  roi,  que  celle  de  tous 
les  nouveaux  officiei^s  de  la  couronne.  Mais,  à 
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propos  du  roi,  je  vous  envoie  la  copie  de  la 
lettre  que  je  lui  viens  d'écrire*  sur  la  paix  géné- 
rale, et  la  réponse  de  notre  ami  M.  de  Pom- 


1.  Voici  la  lettre  du  comte  de  Bussy  au  roi,  dont  parle 
le  comte  de  Bussy  : 

«  Sire,  je  ne  me  suis  pas  donné  Thonneur  de  témoi- 
gner à  Votre  Majesté  ma  joie  sur  la  gloire  qu'elle  a  eue 
de  donner  la  paix  à  l'Espagne  et  à  la  Hollande,  parce 
que  jugeant  bien  qu'elle  feroit  la  même  grâce  à  toute 
l'Europe,  je  n'en  ai  pas  voulu  faire  à  deux  fois. 

«  Dans  le  dessein  que  j'ai,  Sire,  de  parler  de  Votre 
Majesté  aux  siècles  à  venir,  je  n'appréhende  pas  que  la 
paix  m'en  ôte  la  matière.  Vous  êtes  admirable  dans  tous 
les  temps,  et  je  ne  serai  pas  content,  si  la  postérité 
ne  le  connoît  aussi  bien  que  moi.  Mais,  trouvez  bon. 
Sire,  que  je  vous  dise  de  quelle  manière  je  la  veux  in- 
struire sur  votre  sujet. 

a  Je  n'écris  pas  l'histoire  de  Votre  Majesté  sous  le 
nom  de  votre  histoire,  car  il  faudroit  que  je  visse  l%s 
choses  de  plus  près  que  je  ne  le  fais,  et  que  je  fusse 
mieux  informé  que  je  ne  suis  des  desseins  de  Votre 
Majesté  et  des  moyens  qu'elle  a  tenus  pour  les  faire  réus- 
sir; mais  j'écris  des  Mémoires  de  ma  vie,  dans  lesquels 
je  parle  de  ce  que  j'ai  vu  de  Votre  Majesté,  jusqu'à  mon 
exil.  Et  depuis,  recevant  de  toutes  parts  des  lettres  de 
nos  amis,  dont  les  nouvelles  les  plus  considérables  sont 
les  actions  de  Votre  Majesté  dans  sa  cour  et  dans  ses 
armées,  je  leur  réponds  sur  cette  matière  en  peu  de 
mots,  qui  étant  non-seulement  véritables ,  mais  qui 
ayant  encore  un  grand  air  de  vérité,  rendront  à  jamais 
la  gloire  de  Votre  Majesté  indubitable.  Ce  qui  donnera 
encore  beaucoup  de  créance  à  ce  que  j'écrirai  de  vous, 
Sire,  ce  sera  de  voir  que  je  ne  suis  pas  payé  pour  en 
parler.  Et  de  peur  même  qu'on  ne  croie,  un  jour,  que 
c'étoit  pour  être  rappelé  que  j'en  disois  tant  de  bien, 
je  supplie  très-humblement  Votre  Majesté  de  me  laisser 
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ponne*,  qui  la  lui  a  présentée;  je  vous  supplie 
de  lui  dire,  quand  vous  le  verrez,  que  je  n'ai 
jamais  plus  aimé,  ni  plus  estimé  personne 
que  lui.  ' 

Je  n'ai  point  lu  la  Vie  du  grand  Théodose ^ 
parFabbé  Fléchier;  mais  jevfens  de  lire  l'Orai- 
son funèbre  qu'il  a  faite  du  feu  premier  prési- 
dent de  Lamoignon,  que  je  trouve  admirable. 
Je  sais  toutes  les  nouvelles  de  la  guerre  et  de 
rameur;  la  première  va  finir  et  celui-ci  re- 

chez  moi  le  reste  de  ma  vie,  où  je  la  servirai  mieux  que 
la  plupart  de  ceux  qui  rapprochent  tous  les  jours. 

«  J'ai  de  la  naissance,  et  Ton  dit  que  j'ai  de  l'esprit, 
aussi  bien  que  M.  de  Comines,  pour  faire  estimer  ce 
que  j'écrirai,  et  j'ai  plus  de  services  à  la  guerre  que 
.lui  ;  ce  qui  donnera  plus  de  poids  à  des  lYiémoires  qui 
U'aitent  des  actions  d'un  grand  capitaine,  aussi  bien  que 
d'mi  grand  roi.  Mais  une  chose  où  je  suis  bien  plus 
heureux  que  M.  de  Comines,  c'est  que  j'ai  un  maître 
qui,  ayant  toutes  les  bonnes  qualités  de  Louis  XI  et 
beaucoup  d'autres  qu'il  n'avoit  pas,  n'en  a  pas  une  de 
ses  mauvaises.  Ainsi,  je  ne  serai  pas  réduit  à  la  fâcheuse 
nécessité  où  il  s'est  trouvé,  pour  être  un  historien 
fidèle,  de  dire  des  vérités  désavantageuses  à  son  bien- 
faiteur. Tout  ce  que  je  demande  à  .Votre  Majesté,  c'est 
de  trouver  bon  que  puisque,  pour  la  mieux  servir,  j'au- 
rai le  malheur  de  ne  la  voir  jamais,  je  l'assure  de  temps 
en  temps  que  les  gens  qu'elle  a  le  plus  élevés,  ne  l'ont 
jamais  aimée  plus  que  j'ai  fait  toute  ma  vie,  ne  l'aiment 
pas  encore  et  ne  l'admirent  pas  plus  que  votre,  etc. 
a  A  Chaseu,  ce  30  avril  4679.  » 

1 .  Et  ce  que  M.  de  Pomponne  m'a  écrit ,  que  le  roi 
seroit  bien  aise  de  savoir  ce  que  j'écris  chez  moi.  (Éd. 
des  Lettres  de  Bussjr  de  1782.) — Voyez  p.  76. 
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commence.  Bon!  bon!  le  parterre  aime  les 
changehients  de  théâtre. 

S'il  n'y  a  de  Tamour,  ou  de  l'amitié  façon 
d'amour,  dans  l'intérêt  que  prend  notre  ami 
Corbinelli  aux  affaires*  de  sa  parente,  je  ne 
l'excuse  point  d'employer  son  temps,  son  ar* 
gent  et  sa  santé  à  soutenir  son  procès  ;  il  n'a 
pas  trop  de  tout  cela  pour  lui  seul. 

Madame  de  Goligny  dit  qu'elle  voudroit 
bien  avoir  un  cousin  avec  moi,  qui  l'aidât  à  sor- 
tir de  l'affaire  qu'elle  va  avoir  avec  son  beau- 
père. 

DE  MADAME  DE  GOLIGNT  A  LA  MÊME. 

Je  plains  fort  M.  de  Corbinelli  de  la  peine 
qu'il  s'est  voulu  donner^  mais  je  crois,,  n'en 
déplaise  à  son  jugement,  qu'il  s'est  mis  dans  le 
péril  sans  le  connoître.  Pour  moi,  qui  vais 
plaider  par  nécessité  dix  mille  livres  de  r^nte 
qu'on  veut  disputer  à  mon  fils,  à  peine  puis-je 
me  résoudre  à  les  défendre. 

Vous  me  demandez  si  je  vous  aime  toujours, 
ma  chère  tante,  voilà  une  belle  demande  !  Je 
suis  presque  offensée  de  cette  question;  mais 
puisqu'il  faut  parler  net,  je  vous  assurerai  que 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  que  je  fais 
bien  autre  chose,  car  je  vous  honore,  je  vous 
respecte  et  je  vous  admire  tous  les  jours  de 
ma  vie. 
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DV    COMTE    DE   BtTSST    A   LA    MÊME. 

Adieu,  ma  chère  cousine;  personne  ne  vous 
honore,  ni  ne  vous  aime  plus  que  Je  fais.  Je 
ne  le  cède  pas  même  à  la  beHe  Madelonne , 
fai,  par-dessus  elle,  la  différence  des  sexes,  qui 
donne  à  mon  amitié  pour  vous,  un  degré  de 
chaleur  de  plus  que  la  sienne. 


705.  DE  MADAME  DE    SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE   BUSSY. 

A  Paris,  ce  27  juin  4679. 

E  n'ai  pas  le  mot  à  dire  à  tout  le 
I  premier  article  de  votre  lettre,  sinon 
jque  Livry  c  est  mon  lieu  favori  pour 
^écrire.  Mon  esprit  et  mon  corps  y 
sont  en  paix  ;  et  quand  j'ai  une  réponse  à  faire, 
je  la  remets  à  mon  premier  voyage.  Mais  j'ai 
tort,  cela  fait  des  retardements  dont  je  veux  me 
coiTiger.  Je  dis  toujours  que  si  je  pou  vois  vivre 
seulement  deux  cents  ans,  je  deviendrois  la 
plus  admirable  personne  du  monde.  Je  me 
corrige  assez  aisément,  et  je  trouve  qu'en 
vieillissant  même  j'y  ai  plus  de  facilité.  Je  sais 
qu'on  pardonne  mille  choses  aux  charmes  de 
la  jeunesse,  qu'on  ne  pardonne  point  quand  ils 
sont  passés.  On  y  regarde  de  plus  près;  on 
n'excuse  plus  rien  ;  on  a  perdu  les  dispositions 
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favorables  de  prendi-e  tout  en  bonne  part;  en- 
fin, il  n'est  plus  permis  d'avoir  tort;  et,  dans 
cette  pensée,  F  amour-propre  nous  fait  courir 
à  ce  qui  nous  pçut  soutenir  contre  cette  cruelle 
décadence,  qui,  malgré  nous,  gagne  tous  les 
jours  quelque  terrain. 

Voilà  les  réflexions  qui  me  font  croire  que 
dans  Tâge  où  je  suis,  on  se  doit  moins  négliger 
que  dans  la  fleur  de  Fâge.  Mais  la  vie  est  trop 
courte  et  la  mort  nous  prend,  que  nous  som- 
mes encore  tout  pleins  de  nos  misères  et  de 
nos  bonnes  intentions. 

Je  loue  fort  la  lettre  que  vous  avez  écrite  au 
roi  ;  je  Tavois  déjà  dit  à  son  ministre,  et  nous 
avions  admiré  ensemble  comme  le  désir  de 
l'immortalité  et  de  ne  rien  perdre  de  toutes  les 
grandes  vérités  que  Ton  doit  dire  de  son  règne, 
ne  l'a  point  porté  à  vouloir  un  historien  digne 
de  lui.  Il  reçut  fort  bien  votre  lettre*,  et  dit, 
en  souriant  :  «  Il  a  bien  de  l'esprit;  il  écrura 
bien  quand  il  voudra  écrire.  »  On  dit  là-dessus 

1.  Voici  la  réponse  de  M.  de  Pomponne  à  Bussy  : 
<  J'ai  fait,  Monsieur,  ce  que  vous  avez  désiré  de  moi. 
J'ai  lu  au  roi  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m'a- 
dresser  pour  Sa  Majesté.  Elle  étoit  telle  et  si  pleine  de 
zèle  et  de  passion  pour  sa  gloire  et  pour  son  serTÎoe, 
qu'elle  m'a  paru  en  avoir  été  agréablement  écoutée. 
Personne,  assurément,  Monsieur,  ne  peut  mieux  traiter 
que  vous  le  grand  sujet  que  vous  vous  proposez  de 
rhistoire  de  Sa  Majesté.  > 
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tout  ce  qu'il  faut  dire,  et  cela  demeure  tout 
court  ;  il  n'importe.  Je  trouve  votre  lettre  d'un 
style  noble,  libre  et  galant  qui  me  plaît  fort'. 
Je  ne  crois  pas  qu'autre  que  vous  ait  jamais 
conseillé  à  son  maître  de  laisser  dans  l'exil  son 
petit  serviteur,  afin  de  donner  créance  au  bien 
qu'on  a  à  dire  de  lui,  et  d'ôter  tout  soupçon  de 
flatterie  à  son  histoire. 

Ce  que  ma  chère  nièce  m'a  écrit,  me  paroît  si 
adroit  et  si  bon,  que  je  n'en  veux  rien  rabattre: 
il  est  impossible  qu  elle  ne  m'aime  pas,  à  le 
dire  comme  elle  le  dit. 

A    MADAME   DE    GOLIGNY. 

Je  vous  en  remercie,  ma  chère  nièce,  et  je 
voudrois,  pour  touten'éponse,  que  vous  eussiez 
entendu  ce  que  je  disois  de  vous,  l'autre  jour, 
à  madame  de  Vins,  belle-sœur  de  M.  de  Pom- 
ponne, très-aimable  aussi  ;  je  vous  peignis  au 
naturel,  et  bien.  Il  y  a  très-peu  de  personnes 
au  monde  qui  puissent  se  vanter  d'avoir  autant 
de  vrai  mérite  que  vous. 

Notre  pauvre  ami  est  abîmé  dans  son  procès. 
Il  le  veut  traiter  dans  les  règles  de  la  raison  et 
du  bon  sens;  et  quand  il  voit  qu'à  tout  mo- 
ment la  chicane  s'en  éloigne,  il  est  au  déses- 
poir. Il  voudroit  que  sa  rhétorique  persuadât 
toujours,  comme  elle  le  devroit  en  bonne 
justice;  mais  elle  est  souvent  inutile  contre 
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]a  routine  et  le  désordre  qui  régnent  dans  le 
palais.  Ce  n'est  point  façon  d'amour  que  le  zèle 
cpi'il  a  pour  sa  cousine,  c'est  pure  générosité; 
mais  c'est  façon  de  mort,  que  la  fatigue  qu'il 
se  donne  pour  cette  malheureuse  affaire.  J'en 
suis  affligée ,  car  je  le  perds,  et  je  cmns  de  le 
perdre  encore  davantage. 

Ma  fille  ne  s'en  ira  qu'au  mois  de  septem- 
bre. Elle  se  porte  mieux  ;  elle  vous  fait  mille 
amitiés,  à  vous,  Madame,  et  à  vous.  Monsieur. 
Si  Vous  la  connoissiez  davantage,  vous  l'aime- 
riez encore  mieux. 

DE    M.    UK    CORBINELLX    AU    MÊME. 

J'ai  lu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  écrivez 
au  roi  ;  je  l'ai  trouvée  churmante  par  les  sen- 
timents, par  le  tour,  par  le  style,  par  la  noble 
facilité,  et  par  tout  ce  qui  peut  rendre  un  ou- 
vrage de  cette  espèce  incomparable.  Je  n'y  ai 
rien  vu  dont  on  pût  se  passer,  ni  rien  non  plus 
à  y  ajouter.  Le  roi  devroit  vous  commander 
d'être  son  unique  historien;  pour  moi,  je  sou- 
tiens un  procès,  et  je  fais  mes  factums  moi- 
même.  Je  raisonne  avec  toutes  les  rigueurs  de  la 
dialectique  ;  mais  la  chicane  est  plus  forte  que 
les  raisons,  et  le  crédit  plus  puissant  que  la  jus- 
tice. Ce  qui  me  console,  au  moins,  est  que  je 
donne  autant  de  peine  qu'on  m'en  donne,  en 
satisfaisant  à  mon  devoir  et  à  des  mouvements 
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de  générosité.  Pour  vous,  je  vous  conseille  de 
jouir  de  votre  solitude  et  de  mépriser  les  agi- 
tations de  la  cour.  Quand  on  est  parvenu  à 
connoître  les  misères  de  ce  pays-là  et  les 
charmes  du  vôtre,  on  est  en  état  d'être  heu- 
reux, s'il  est  possible  de  l'être.  J'en  dis  autant 
à  madame  de  Coligny,  qui  vaut  tout  ce  qu'on 
peut  valoir  à  mon  gré. 


706. DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Chaseu,  ce  4  juillet  4679. 

E  voudrois  que  vous  vissiez  avec  quelle 
I  joie  je  reçbis  vos  lettres,  Madame; 
1  tout  ce  que  je  vous  dirois  jamais  dr 
plus  tendre,  ne  vous  persuaderoit  pas 
si  bien  que  je  vous  aime,  ni  toutes  les  louanges 
que  je  vous  donnerai  ne  vous  feront  pas  tant 
voir  combien  je  vous  estime. 

On  ne  sauroit  rien   ajouter  d'agi^éable  aux 
réflexions  que  vous  faites  sur  ce  qu'il  faut  mar- 
cher plus  droit  quand  on  vient  sur  l'âge,  que 
quand  on  est  encore  jeune;  cela  est  fort  vi*ai. 
Madame,  et  vos  expressions  ont  des  tours  sin- 
guliers, qui  réjouissent  en  parlant  de  la  vieil- 
lesse et  de  la  mort.  J'ai  dit,  dans  notre  généa- 
logie, en  parlant  de  vous,  que  ifous  étiez  de  ces 
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gens  qui  ne  devriez  jamais  mourir^  comme  il  x 
en  a  qui  ne  devraient  jamais  naître.  Mais  je  ne 
vous  entends  pas,  ou  je  ne  reçois  point  de  vos 
lettres  que  je  ne  pense  ce  que  j'ai  dit  de  vous, 
ou  que  je  ne  le  répète. 

Je  suis  charipé  de  l'approbation  que  vous 
donnez  à  la  lettre  que  j'ai  écrite  au  roi;  c'est 
à  mon  gré  mon  chef-d'œuvre,  et  je  trouve  que 
quand  Sa  Majesté  ne  seroit  pas  touchée  de  ce 
que  je  fais  pour  elle,  son  intérêt  propre  l'obli- 
geroit  à  quelque  reconnoissance  pour  moi,  ou 
pour  ma  maison.  Je  crois  que  mes  Mémoires^ 
et  particulièrement  cette  dernière  lettre,  seront 
à  la  postérité  une  satire  contre  lui,  s'il  est  in- 
grat; et  j'ai  trouvé  plus  sûr,  plus  délicat  et 
plus  honnête  de  me  venger  ainsi  des  maux 
qu'il  m'a  faits,  en  cas  qu'il  ne  veuille  point  les 
réparer,  que  de  m'emporter  contre  lui  en  in- 
jures, que  j'aurois  de  la  peine  à  faire  passer 
pour  légitimes.  Je  plains  fort  notre  ami  Cor- 
binelli  :  il  n'est  pas  né  pour  la  chicane. 

DE    MADAME    DE    COLIGNY. 

Je  trouve  mon  petit  mérite  si  honoré  et  si 
bien  établi  par  votre  approbation,  ma  chère 
tante,  que  je  n'en  ai  jamais  été  si  contente 
qu'aujourd'hui  ;  et  pour  mieux  sentir  tout  le 
plaisir  qu'il  y  a  d'être  louée  de  vous,  je  n'ai 
pas  même  voulu  me  défier  que  l'amour-propre 
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m 'eùtaîdée  à  vous  croke;  je  vous  rends  donc  mille 
grâces,  ma  chère  tante,  du  portrait  que  vous  avez 
fait  de  moi  à  madame  de  Vins  ;  je  m'en  fie  bien 
à  votre  adresse  et  à  votre  amitié  pour  m' attendre 
à  son  estime,  et  je  sais  tout  ce  qu'elle  vaut. 

DU    COMTE    DE    BUSSY    A    LA    MÊME. 

Je  me  réjouis  avec  vous,  ma  chère  cousine, 
et  avec  la  belle  Madelonne,  de  ce  que  son 
voyage  de  Provence  est  retardé  et  de  ce  qu'elle 
se  porte  mieux.  Madame  de  Coligny  l'aime  ex- 
trêmement; pour  moi,  si  je  Taimois  plus  que 
je  ne  fais,  je  l'aimerois  trop  pour  mon  repos. 

A    M.    DE   CORBINELLI. 

Je  trouvai  ma  lettre  au  roi  fort  belle,  quand 
je  l'eus  écrite,  je  vous  l'avoue;  mais  on  ne  peut 
jamais  mieux  connoître  si  elle  l'est  effective- 
ment, que  vous  le  faites,  ni  le  mieux  dire.  11  ne 
me  paroît  pas  que  Sa  Majesté  me  dut  comman- 
der de  faire  son  histoire  ;  le  roi  devroit  seule- 
ment avoir  de  la  reconnoissance  pour  la  ma- 
nière dont  je  parle  de  lui,  qui  lui  fera  bien  plus 
d'honneur  que  tout  ce  que  diront  les  Pellisson, 
les  Despréaux  et  les  Racine.  Qu'il  soit  aussi 
long  qu'il  voudra  à  reconnoître  ce  que  je  fais 
pour  lui,  sa  lenteur  à  me  faire  du  bien  ne  me 
ralentira  pas  à  en  dire  de  lui,  et  j'ai  mes  raisons 
de  dire  la  vérité  jusqu'au  bout  ;  je  fais,  depuis 
vingt  ans,  tout  ce  que  je  puis  pour  faire  digne- 
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ment  son  éloge,  et  lui,  il  fait  tout  ce  qu'il  peut, 
par  son  ingratitude,  pour  faire  de  cet  éloge  une 
satire.  Je  connois  le  bien  et  le  mal  de  la  cour, 
et  le  bien  et  le  mal  de  la  vie  que  je  mène  ;  et  je 
vous  assure  que  je  me  trouve  mille  fois  plus 
heureux  que  je  ne  le  serois  en  ce  pays-là,  quel- 
que bien  et  quelque  honneur  que  j  y  eusse; 
madame  de  Coligny  pense  sur  cela  comme  moi, 
et  enfin  Dieu  me  doune  de  la  résignation. 


707.    DK    MADAME    DE  séviC-NlÊ 

A    MADAME  LA    COMTESSE    DE    GUITAU». 

Paris,  ce  4  juillet  4  679. 

'ai  bien  envie  de  me  raccommoder 
avec  vous,  Madame  :  nos  incivilités 
^  sont  réciproques  ;  vous  avez  com- 
mencé la  première  à  m' assurer  que 
vous  n'êtes  point  ma  très-humble  servante  ;  j'ai 
répondu  sur  ce  ton,  et  il  y  a  eu  quelques  pa- 
roles piquantes  de  part  et  d'autre,  je  l'avoue  ; 
mais  enfin  on  fait  la  paix  générale,  et  cela 
donne  un  bon  exemple  pour  les  divisions  par- 
ticulières. Je  prie  M.  de  Guitaud  de  se  mêler  de 
ce  traité,  que  je  signerai  immédiatement  après 
celui  de  Larmaison*.  Vous  en  avez  donc  la  tête 

i .  Fermier  de  madame  de  Sévigné.  Vo2r  plus  bas. 
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bien  rompue!  j'admire  votre  bonté,  et  que 
vous  souffriez  un  tel  bruit  dans  votre  château. 
Je  veux  vous  expliquer  ma  pensée  dans  le 
beau  marché  que  j'ai  fait  avec  votre  fermier, 
dont  je  vois  fort  bien  que  vous  vous  moquez  ; 
ce  ne  fut  point  Tabbé,  ce  fut  moi,  et  voici  ma 
raison  :  tous  les  ans,  j'étois  en  furie  de  n'être 
point  payée  d  une  demi-année;  on  me  donnoit 
pour  raison  que  les  grains  étoient  dans  mes 
greniers,  mais  qu'on  attendoit  qu'ils  fussent 
chers,  afin  de  n'y  pas  perdre  ;  ils  faisoient  plus, 
car,  comme  ils  vouloient  y  gagner,  ils  atten- 
doient  des  quatre  et  cinq  ans  que  la  vente  fût 
bonne  :  et  cependant  je  n'avois  point  d'argent, 
et  ne  voulant  pas  ruiner  mon  fermier  en  le  fai- 
sant payerparforce,  je  sentoisl'inconimodité  de 
leur  économie,  ou  de  leur  avarice,  etjemetrou- 
vois  entraînée  dans  l'attente  d'une  bonne  an- 
née, et  quelquefois  d'une  ruine,  par  les  hasards 
et  les  petites  bêtes  qui  gâtent  souvent  les  blés. 
Cela  me  donna  la  belle  pensée  de  vouloir  être 
maîtresse  de  les  vendre  quand  il  me  plairoît,  et 
de  manger  mon  blé  en  vert,  quand  la  fantaisie 
m'en  prendroit;  de  cette  sorte,  le  fermier  ne 
peut  être  ruiné,  je  ne  le  gronde  point  pour  me 
payer,  et  je  la  suis  quand  je  veux.  Pourquoi 
trouvez-vous  cela  si  ridicule,  quayd  on  sait 
qu'un  fermier  ne  gagne  quasi  rien  et  qu  on 
ne  veut  pas  le  mettre  à  bas?  Sérieusement,  je 
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trouve  cette  pensée  la  plus  belle  du  monde  ;  je 
la  fis  approuver  par  Tabbé,  de  sorte,  Madame, 
qu'il  ne  faut  pas  qu  il  partage  avec  moi  ni  la 
louange,  ni  le  blâme.  Je  vois  bien  que  votre 
bon  natund  vous  portera  plutôt  à  ce  dernier; 
il  faut  souffrir  de  sa  souveraine. 

Adieu,  Madame;  adieu.  Monsieur.  Cette 
comtesse  de  Grignan  se  porte  un  peu  mieux, 
nous  vivons  au  jour  la  journée,  sans  rien  voir  de 
net  dans  l'avenir;  vous  pouvez  penser  ce  que  je 
souhaiterois  ;  mais  vous  pouvez  penser  aussi  ce 
que  les  affaires  ont  accoutumé  de  déranger* 

Vous  savez  le  mariage  d'Espagne  *  et  la  plai- 
sante charge  qu'on  donne  à  mademoiselle  de 
Grancé,  qui  lui  donnera  pourtant  un  nom  et  un 
établissement.  On  ne  dit  rien  encore  du  mariage 
de  M.  le  Dauphin,  ni  des  chevaliers.  Que  dites- 
vous  de  Bellefonds  et  Saint-Géi*an,  qui  seront 
chevaliers  d'honneur  et  écuy ers.  Et  nous  serons 
toujours  de  pauvres  chiens;  il  y  a  des  gens  qui 
n'ont  point  le  don  de  prendre  les  bons  chemins. 
Quand  on  ne  peut  aller  par  le  maître,  il 
faudroit  que  quelque  ministre  vous  fût  atta- 
ché, et  c'est  la  loi  et  les  prophètes  ;  mais  le 
nombre  est  petit  de  ceux  qui  leur  sont  agréa- 
bles. Ma  fille  vous  écrira,  et  vous  honore  parfai- 
tement tous  deux  ;   contentez-vous  pour  au- 

I .  Voir  plus  loin  la  note  de  la  page  86. 
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jouitl'hui  de  cette  mère,  qui  est  entièrement  à 
vous. 

Embrassez  la  beauté  et  ma  très-bonne  * . 


708.    DK  MADAME  DF.  SÉVlGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSST. 

A  Paris,  ce  20  juillet  4679. 

'ai  vu  çt  entretenu  M.  Tévêque  d'Au- 
tun  (M.  de  Roquette),  et  je  com- 
prends bien  aisément  rattachement 
de  ses  amis  pour  lui.  Il  m'a  conté 
qu'il  passa  une  fois  à  Langeron  ,  et  qu'il  ne 
vouloit  pas  s'y  débctter  seulement.  Il  y  fut  six 
semaines.  Cet  endroit  est  tout  propre  à  per- 
suader l'agrément^  la  douceur  et  la  facilité  de 
son  esprit.  Je  crois  que  j'en  serois  encore  plus 
persuadée,  si  je  le  connoissois  davantage.  Nous 
avons  fort  parlé  de  vous  sur  ce  ton-là.  Nous 
sommes  demeurés  d'accord  sur  l'honneur  que 
le  roi  feroit  à  son  histoire  et  à  vous,  de  vous  en 
confier  le  soin.  Il  est  comme  incroyable  que 
cette  pensée  ne  vienne  pas  ;  quand  on,  songe  à 
l'avenir  et  qu'on  a  de  belles  vérités  à  y  faire 
passer,  il  est  naturel  dç  vouloir  que  ce  soit  par 

1.  D'après  rorigiaal  autographe,  commuuiqué  par 
M.  le  comte  de  Guitaud.  (Archives  du  château  d'É- 
pouse.) 
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des  canaux  qui  ne  soient  pas  suspects,  et  vous 
êtes  justement  celui  qu'on  devroît  chercher 
jusqu^au  bout  du  monde,  par  mille  autres  rai- 
sons encore,  qui  ne  se  trouvent  pas  toutes  réu- 
nies ensemble  comme  elles  sont  en  vous.  Je 
parlai  au  prélat  delà  lettre  que,  vous  avez  écrite 
au  roi;  il  me  dit  qu'il  Tavoit  vue  etqu  il  Tavoit 
trouvée  belle.  11  vous  rendra  compte  aussi  des 
lieux  impénétrables  qu'il  a  trouvés,  où  votre 
nom  ne  peut  pas  encore  être  nommé.  Enfin 
vous  aurez  beaucoup  de  plaisir  à  l'entretenir. 
Je  vous  trouve  fort  heureux  de  l'avoir.  Ce  bon- 
heur est  réciproque,  et  vous  êtes  l'un  à  l'autre 
une  très-bonne  compagnie.  11  vous  dira  les 
nouvelles  et  les  préparatifs  du  mariage  du  roi 
d'Espagne* ,  et  du  choix  du  prince  et  de  la  prin- 
cesse d'Harcourt  pour  la  conduite  de  la  reine 
d'Espagne  à  son  époux  ' ,  et  de  la  belle  charge 
que  le  roi  a  donnée  à  M.  de  Marsillac*,  sans 

1 .  «  Saint-(^eriiiain  en  Laye,  le  7  juillet.  Le  marquis 
de  Las  Balbazes,  ambassadeur  extraordinaire  d*Espague, 
avoit  eu  ordre  de  demander  Mademoiselle  en  mariage, 
pour  le  roi  son  maître.  Il  Tavoit  demandée  au  roi,  il  y  a 
quelque  temps,  dans  une  audience  particulière;  et  le  2  de 
ce  mois,  le  roi  lui  dit  qu'il  avoit  su  les  sentiments  de 
Monsieur,  et  qu'il  aceordoit  Mademol-^elik  au  roi  d'Es- 
pagne, avec  beaucoup  de  joie    »  (Gazette,) 

2.  La  Gazette  l'annonça  officiellement  le  4  août.  Le 
prince  de  Conti  épousa  Mademoiselle  au  nom  du  roi 
d'Espagne. 

3.  c  Messire  Charles-Maximilien  de  Belleforière,  mar- 
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préjudice  delà  première,  et  du  démêlé  du  car- 
dinal de  Bouillon  avec  M.  de  Montausier  ;  et 
comme  M.  de  La  Feuillade^  courtisan  passant 
tous  les  courtisans  passés,  a  fait  venir  un  bloc  de 
marbre,  qui  tenoit  toute  la  rue  Saint-Honoré  ; 
et  comme  les  soldats  qui  le  conduisoient  ne 
vouloient  point  faire  place  au  carrosse  de  M.  le 
Prince,  qui  étoit  dedans,  il  y  eut  un  combat 
entre  les  soldats  et  les  valets  de  pied  :  le  peu- 
ple s'en  mêla,  le  marbre  se  rangea  et  le  prince 
passa.  Ce  prélat  vous  pourra  conter  encore  que 
ce  marbre  est  chez  M.  de  La  Feuillade,  qui  fait 
ressusciter  Phidias  ou  Praxitèle  pour  tailler  la 
figure  du  roi  à  cheval  dans  ce  marbre,  et  comme 
cette  statue  lui  coûtera  plus  de  trente  mille  écus  * . 

qui»  de  Soyecourt,  chevalier  des  ordres  du  roi  et  grand 
veneur  de  France,  étant  mort  le  i!2  juillet,  le  roi  a 
donné  la  charge  de  grand  veneur  de  France  au  prince 
deMarsillac,  gouverneur  de  Berry  et  grand -maître  de  la 
garde-robe,  i  [Gazette.) 

i .  L'abbé  de  Choisi  raconte  que  le  jour  de  Tinauguration 
de  cette  statue  (le  28  mars  1 686),  le  maréchal  de  La  Feuil- 
lade en  Ht  trois  fois  le  tour  à  cheval,  à  la  tète  du  régiment 
des  gardes,  dont  il  étoit  colonel,  et  il  ajoute  qu'il  fit  toutes 
les  prosternations  dont  les  païens  honoroient  autrefois  les 
statues  de  leurs  empereurs.  [Mémoires  de  Choisi,  édition  de 
la  Société  de  l'Histoire  de  France.)  Cette  statue  fut  élevée  sur 
la  place  des  Victoires  et  remplacée  par  une  figure  en  pied 
de  ce  monarque,  détruite  lors  de  la  Révolution.  Au- 
jourd'hui une  statue  en  bronze  de  Louis  XIV,  de  la  main 
du  sculpteur  Bosio,  occupe  le  centre  de  la  place  des  Vic- 
toires. 
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Il  me  semble  que  cette  lettre  ressemble  assez 
aux  chapitres  de  VAmadis^  ou  à  ceux  qu'on 
a  faits  pour  les  imiter,  comme  celui-ci  :  Et 
comme  Touquin  d'Armorique  né  toit  autre  que 
René  de  Guingo;  et  comme  ayant  troui^é  sa  mie^ 
il  ne  savait  bonnement  que  lui  dire. 

Je  suis  tellement  libertine  quand  j'écris,  que 
le  premier  tour  que  je  prends  règne  tout  du 
long  de  ma  lettre.  Il  seroit  à  souhaiter  que  ma 
pauvre  plume,  galopant  comme  elle  fait,  galo- 
pât au  moins  sur  le  bon  pied.  Vous  en  seriez 
moins  ennuyés.  Monsieur  et  Madame  ;  car  c'est 
toujours  à  vous  deux  que  je  parle,  et  vous  deux 
que  j'embrasse  de  tout  mon  cœur.  Ma  fille  me 
prie  de  vous  dire  bien  des  amitiés  à  l'un  et  à 
l'autre.  Elle  se  porte  mieux  ;  mais  comme  un 
bien  n'est  jamais  pur  en  ce  monde,  elle  pense 
à  s'en  aller  en  Provence,  et  je  ne  pourrois  ache- 
ter le  plaisir  de  la  voir,  que  par  sa  mauvaise 
santé.  Il  faut  choisir  et  se  résoudre  à  l'ab- 
sence ;  elle  est  a  mère  et  dure  à  supporter.  Vous 
êtes  bien  heureux  de  ne  point  sentir  la  douleur 
des  séparations  ;  celle  de  mon  fils,  qui  s'en  va 
camper  à  la  plaine  d'Ouilles*,  n'est  pas  si  triste 

1.  Le  roi  passoit  ordinairement  ses  grandes  revues 
dans  cette  plaine,  près  Poissy.  D'après  la  Gazette,  sous 
la  date  de  Saint-Germain,  le  15  mai  1679,  le  roi  fit  la 
revue  des  troupes  de  sa  maison  le  A  du  même  mois,  et  y 
fit  préparer  un  camp  au  mois  d*août,  et  eu  donna  le  com- 
mandement au  duc  de  Noailles. 
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que  celle  des  autres  années;  mais  il  ne  s'en 
faut  guère  qu'elle  ne  coûte  autant,  l'or  et  l'ar- 
gent, les  beaux  chevaux  et  les  justaucorps  étant 
la  vraie  l'eprésentation  des  troupes  du  roi  de 
Perse.  Faites- vous  envoyer  promptement  les 
Fable»  de  La  Fontaine  :  elles  sont  divines.  On 
croit  d'abord  en  distinguer  quelques-unes  ;  et  à 
force  de  les  relire,  on  les  trouve  toutes  bonnes. 
C'est  une  manière  de  narrer  et  un  style  à  quoi 
l'on  ne  s'accoutume  point.  Mandez-m'en  votre 
avis,  et  le  nom  de  celles  qui  vous  auront  sauté 
aux  yeux  les  premières. 

Notre  ami  Corbinelli  est  dans  T espérance  de 
l'accommodement  de  l'affaire  de  sa  cousine.  & 
vous  êtes  à  Ghaseu,  faites  mes  compliments  à 
M.  et  à  madame  deToulongeon.  J'aime  cette  pe- 
tite femme  :  ne  la  trouvez-vous  pas  toujours  jolie? 


709.   DU   COMTK  DE    BUSSY    A    MADAMK    DE   SÉVIGNÉ. 

A  Chaseu,  ce  2  août  1679. 

'arrivai  ici  d'Auvergne,  mercredi 
27  juillet,  avec  V heureuse  çeui^e;  elle 
a  gagné  son  procès  contre  son  beau- 
père.  Je  ne  sais  si  vous  savez  cette 
affaire  ;  la  voici  en  peu  de  mots  : 

Gonmie  mère  et  tutrice  du  petit  marquis 
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d'Ândelot,  madame  de  Goligny  demande  au 
comte  de  Dalet  la  visite  des  châteaux  de  Dalet 
et  de  Malin  tras,  qu'elle  sa  voit  être  en  ruine  par 
sa  négligence,  et  que,  comme  usufniitier,  il 
eût  à  les  réparer;  car  il  faut  savoir  que  ledit 
comte  de  Dalet  épousant  Barbe  de  Goligny,  les 
futurs  firent  conjointement,  dans  leur  contrat 
de  mariage,  donation  de  ces  deux  terres  à  tels 
de  leurs  enfants  mâles  qu'ils  choisiroient,  et,  en 
cas  qu'ils  mourussent  sans  choisir,  à  Taîné  des 
mâles.  A  la  requête  de  madame  de  Goligny, 
M.  de  Dalet  répondit  que,  sans  demeurer  d'ac- 
cord de  la  validité  de  la  donation,  ni  sans  re- 
connoître  qu'ily  eût  d'enfant  vivant  de  Gilbert 
deLangheac,  son  fils,  et  de  Louise  de  Rabutin, 
dame  de  Goligny,  ladite  requête  étoit  incivile 
et  injurieuse,  et  partant  demandoit  qu'elle  en 
fût  déboutée  et  condamnée  aux  dépens.  Avec 
la  réplique  que  madame  de  Goligny  fit  à  ces 
défenses,  elle  envoya  à  Riom  une  attestation 
du  bailliage  d'Autun  de  la  vie  du,  petit  d'An- 
delot,  et  un  mois  après  ces  premières  escar- 
mouches, nous  allâmes  à  Riom.  Quatre  jours 
après  notre  arrivée,  la  cause  fut  plaidée,  les 
parties  présentes.  L'avocat  de  madame  de  Go- 
ligny redit  en  peu  de  mots  la  teneur  de  sa  re- 
quête ;  l'avocat  de  M.  de  Dalet  voulut  traiter  la 
donation  de  simple  institution  révocable  en  de 
certains  cas  (comme,  par  exemple,  en  casd'in- 
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titude)  ;  que  le  feu  marquis  de  Coligny  étant 
oblé  de  grâces  de  la  part  de  son  père,  sa 
ive,  qui  Foffensoit  par  les  soupçons  qu'elle 
loignoit  de  sa  conduite,  méritoit  qu'il  révo- 
it cette  institution.  Il  dit  encore  mille  au- 
}  sottises  comme  celle-là,  et  finit  par  dire 
il  se  réservoit  de  prouver,  en  temps  et  lieu, 
î  le  marquis  d'Andelot  étoit  mort.  A  la  vé- 
)  la  chaleur  me  monta  au  visage  ;  je  me  le- 
,  et  je  dis  tout  haut  que  ceux  qui  disoient 
1  avoient  menti,  et  que  c'étoient  des  co- 
ns.  L'avocat  ne  fit  plus  qu'ânonner;  celui 
ma  fille  fit  merveille  à  la  réplique,  et  ensuite 
ement  fut  rendu  conforme  aux  fins  de  la 
uéte  de  la  marquise  de  Coligny. 
Zes  deux  mots  ont  été  un  peu  étendus,  Ma- 
rie; mais  je  le  donne  aux  plus  habiles  cour- 
ns  de  dire  en  m^oins  de  paroles  les  choses 
?  je  viens  de  vous  raconter, 
'allai  hier  à  Autun  voir  mes  tilles  de  Saint- 
en;  j'appris  que  l'évèque,  notre  ami,  y  étoit 
Lvé  dès  la  veille;  je  lui  envoyai  faire  compli- 
at.  Il  me  vint  voir,  et  nous  nous  donnâmes 
dez-vousà  dîner  chez  lui  le  lendemain,  pour 
is  entretenir  à  fond.  J'en  viens,  et  il  m'a 
ité  tout  ce  que  vous  me  mandez.  Mais,  pour 
ondre  à  ce  que  vous  me  dites  qu'il  approuve 
ettre  que  j'ai  écrite  au  roi,  je  vous  dirai  que 
st  le  succès  qui  le  fait  parler  ainsi  ;  car,  lors- 
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que  je  la  lui  montrai  un  peu  avant  que  de  l'en- 
voyer, il  en  improuva  une  partie  par  son  si- 
lence; et  à  Tendroit  où  je  demande  au  roi  de 
me  laisser  en  exil  toute  ma  vie  pour  rendre  les 
belles  vérités  que  j'avois  à  dire  de  lui  moins 
suspectes  de  flatterie,  il  me  dit  que  Sa  Majesté 
ne  me  prendroit  que  trop  au  mot,  comme  si 
elle  n'attendoit  que  mon  consentement  pour 
cela.  Il  ne  me  parla  point  de  la  résistance  que 
M.  le  Prince  apportoit  à  recevoir  mes  respects, 
sachant  bien,  à  mon  avis,  qu  après  les  pas  que 
j'ai  faits  pour  cela,  je  ne  m'en  soucie  plus  guère. 

Il  me  conta  qu'étant  chez  M.  de  Pomponne 
avec  Ija  Feuillade,  celui-ci  avoit  parlé  de  moi 
comme  le  meilleur  de  mes  amis;  et  sur  cela,  je 
viens  de  lui  en  faire  compliment.  Au  reste,  La 
Feuillade  ne  perdra  pas  l'avance  qu'il  fait  de  sa 
statue  de  marbre  ;  le  roi,  qui  aime  d'être  aimé, 
la  lui  rendra  avec  usure. 

Votre  manière  d'écrire,  libre  et  aisée,  me 
plaît  bien  davantage  que  la  régularité  de  beau- 
coup de  messieurs  de  l'Académie  ;  c'est  le  style 
d'une  femme  de  qualité,  qui  a  bien  de  l'esprit, 
qui  soutient  le  caractère  des  matières  enjouées, 
et  qui  égayé  celui  des  sérieuses.  Je  vous  plains 
fort,,  et  madame  de  Grignan  aussi,  d'être  sur 
le  point  de  vous  séparer.  Je  sens  mieux  votre 
peine  qu'un  autre,  quand  je  songe  à  celle  que 
j'aurois  s'il  falloit  qu'on  tirât  ma  fille  de  Go- 
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ligny  d'auprès  de  moi.  On  ne  peut  pas  avoir 
plus  de  tendresse  pour  madame  de  Grignan 
que  nous  en  avons  tous  deux.  Il  est  vi^ai  que  les 
dépenses  de  la  plaine  d'Ouilles  sont  excessives; 
je  ne  les  approuve  pas.  Ce  n'est  pas  que  je 
condamne  les  particuliei*s  quand  ils  les  fbnt 
volontairement  et  sans  s'incommoder  ;  mais  je 
voudrois  que  le  roi  les  défendît,  et  je  trouve- 
rois  plus  beau,  si  j'étois  à  sa  place,  d'avoir  de 
bonnes  troupes  vêtues  simplement,  que  ruinées 
par  la  richesse  de  leurs  habits  et  par  la  magni- 
ficence de  leurs  équipages. 

Je  demande,  par  cet  ordinaire,  les  Fables  de 
La  Fontaine;  personne  ne  connoîtet  ne  sent 
mieux  son  mérite  que  moi;  je  vous  mandemi, 
quand  je  les  aurai  lues,  celles  qui  me  plairont 
le  plus.  Je  suis  bien  aise  que  notre  ami  s'accom- 
mode :  c'est  toujours  avoii*  gagné  son  procès. 
Jedimi  à  mon  beau-frère  et^à  ma  belle-sœur 
de  Toulongeon  l'amitié  que  vous  leur  faites 
dans  ma  lettre  ;  vous  avez  raison  d'aimer  cette 
petite  femme,  et  j'en  ai  encore  plus  que  vous, 
car  elle  est  fort  jolie. 


96  LETTRES» 

douter  de  vos  bontés  extrêmes  !  Vous  êtes  tous 
deux  si  dignes  d'être  aimés,  qu'il  ne  faudroit 
pas  s'en  vanter,  si  Ton  avoit  un  sentiment  con- 
traire. J'en  suis  bien  éloignée,  et  l'on  ne  peut 
être  à  vous  plus  sincèrement  que  j'y  suis.  J'au- 
rois  cent  choses  à  vous  dire  ;  mais  le  moyen, 
quand  on  a  le  cœur  pressé  *  ? 


m  , DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AD    COMTE  DE   BUSST*. 

A  Paris,  ce  25  août  4679. 

[E  récit  du  procès  de  ma  nièce  m'a 
^  fait  plaisir ,  et  votre  rabutinade  m'a 
paru  fort  bien  placée  ';  je  prends  une 
part  très-sérieuse  à  tout  ce  qui  tou- 
che ma  chère  nièce  et  son  cher  père  par  con- 
séquent. Et  puisque  M.  le  comte  de  Dalet  a 
appelé  de  la  sentence  de  Riom,  j'espère  que 
vous  ne  demeurerez  pas  seul  dans  vos  châteaux 
et  que  vous  demanderez  au  roi  de  venir  à  Paris, 

i .  D'après  l'original  autographe,  communiqué  par  M.  le* 
comte  de  Guitaud.  (Archives  du  château  d'Époisse.) 

2.  Cette  lettre  en  forme  deux  dans  l'édition  des  Lettres 
de  Bussy  de  \  752  :  une  partie  sous  la  date  du  1 4  août 
(IV,  p.  291),  et  l'autre  sous  celle  du  29  août  1679  (IV, 
p.  293). 

3.  Mon  cher  cousin,  et  dans  votre  repartie  à  l'avocat 
de  Riom,  j'ai  trouvé  votre  rabutinade  fort  bien  placée. 
(Éd.  des  Lettres  de  Bussy  de  4752.) 
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ce  (ju'il  ne  vous  reftisera  pas,  selon  les  appa-* 
renées. 

Plaignez-moi,  mon  cousin,  d'avoir  perdu  le 
cardinal  de  Retz.  Vous  savez  combien  il  étoit 
aimable  et  digne  de  l'estime  de  tous  ceux  qui 
le  connoissoient.  J'étois  son  amie  depuis  trente 
ans,  et  je  n  avois  jamais  reçu  qye  des  marques 
tendres  de  son  amitié.  Elle  m' étoit  également 
honorable  et  délicieuse.  Il  étoit  d'un  commerce 
aisé  plus  que  personne  du  monde.  Huit  jours 
de  fièvre  continue  m'ont  ôté  cet  illustre  ami. 
fen  suis  touchée  jusqu'au  fond  du  cœur. 

Tai  ouï  dire  que  le  tonnerre  est  tombé  tout 
auprès  de  vous.  Mandez-moi  par  quel  miracle 
vous  avez  été  conservé*,  et  si  Ton  continue 
encore  à  tourmenter  ma  pauvre  nièce,  et  à  lui 
disputer  son  joli  enfant.  Admirez,  en  passant,  le 
malheur  de  Corbinelli.  M.  le  cardinal  de  Retz 
l'ainioit  chèrement  ;  il  commence  à  lui  donner 
une  pension  de  deux  mille  francs  :  son  étoile  a, 
je  crois,  fait  mourir  cette  Eminence.  Son  procès 
est  accommodé ,  après  lui  avoir  coûté  huit 

1 .  Je  n*ai  point  eu  peur  pour  vous,  mon  cher  cousin, 
du  tonnerre  qae  j'ai  appris  qui  étoit  tombé  dans  votre 
voisinage.  Vous  n'avez  jamais  mérité  le  feu  du  ciel  : 
d'autres  maisons  que  la  vôtre  le  devroient  craindre; 
mais  la  pénitence  est  une  espèce  de  cloche  qui  détourne 
quelquefois  la  nuée.  (Cette  variante,  tirée  de  l'édition 
des  Lettres  de  Bussy  de  i  752 ,  est  reproduite  dans  la  ré- 
ponse de  Bussy.  Voyez  p.  99.) 

VI  6 
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cents  francs  :  il  avoit  bien  affaire  de  cette  dé- 
pense. 

Notre  bon  abbé  de  Coulanges  a  pensé  mou- 
rir. Le  remède  du  médecin  anglois  Ta  ressus- 
cité. Dieu  n  a  pas  voulu  que  M.  le  cardinal  de 
Retz  s'en  servît ,  quoiqu'il  le  demandât  sans 
cesse.  L'heure  de  sa  mort  étoit  marquée,  et 
cela  ne  se  dérange  point. 

Ma  fille  vous  fait  ses  compliments  à  tous 
deux.  Je  crains  bien  qu'elle  ne  m'échappe. 
Adieu,  mes  très-chers. 


712.  DU    COMTE    DK    BUSSY    A    MADAMK   DE   SÉVIGNI^.. 

A  Bujssy»  ce  28  août  4  679. 

OTRE  lettre  m'a  d'abord  réjoui,  Ma- 
dame ;  mais  ensuite  j'ai  été  fâché  de 
I  voir  qu'elle  n'éloit  que  d'une  petite 
feuille  de  papier,  et  je  l'ai  été  bien 
davantage  quand  j'y  ai  vu  la  mort  de  M.  le 
cardinal  de  Retz*.  Je  sais  l'amitié  qui  étoit 
entre  vous  deux;  et  quand  je  ne  le  regretterois 
pas  par  l'estime  que  j 'a vois  pour  lui  et  par 
l'amitié  qu'il  m' avoit  promise,  je  le  regretterois 

1 .  La  Gazette  a  consacré  un  article  nécrologique  foit 
élogieux  au  cardinal  de  Retz,  mort  à  Paris,  le  24  août, 
âgé  de  soixante-six  ans. 
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pour  Famour  de  vous,  aux  intérêts  de  qui  je 
prends  toute  la  part  qu'on  peut  prendre  ;  mais 
c'est  notre  ami  Corbinelli  qui  est  encore  plus 
à  plaindre  :  personne  ne  perd  tant  que  lui.  Il  y  ' 
a  longtemps  que  j'ai  remarqué  que  son  étoile 
cliangeoit  le  bien  en  mal,  et  qu'il  portoit 
malheur  à  ses  amis.  Le  pape  Urbain  VIII,  qui 
le  recoïinoissoit  pour  son  parent  et  qui,  sur  ce 
pied-là,  Pauroit  avancé,  moui*ut  dès  qu'il  com- 
mença de  r aimer.  Le  cardinal  de  Retz  lui  veut 
faire  du  bien  :  il  ne  passe  pas  Tannée.  J'en  suis 
tout  à  fait  fâché,  car  je  l'aime  detout  mon  cœur. 

Il  y  a  près  de  quinze  jours  que  le  tonneiTe 
tomba  à  demi-lieue  d'ici;  de  six  personnes 
qui  étoient  sous  un  noyer,  il  en  tua  ti*ois  et  il 
blessa  fort  les  trois  autres,  comme  vous  pour- 
riez dire  de  rendre  un  homme  digne  d'entrer 
dans  le  sérail  et  de  brûler  sa  femme  en  pareil 
endroit  qu'il  avoit  été  blessé.  Voilà  des  eflfels 
bien  bizaiTcsdu  tonneiTe;  pour  moi,  qui  rae'rite 
d'autres  châtiments  que  le  feu  du  ciel,  je  ne 
l'appréhende  pas.  Il  trouveroit  peut-être  dans 
mon  voisinage  où  tomber  plus  justement  que 
sur  ma  maison;  mais  la  pénitence  est  une  espèce 
de  cloche  qui  détourne  quelquefois  la  nuée. 

M.  le  comte  Dalet  a  appelé  de  la  sentence 
que  ma  fille  a  obtenue  à  Riom  contre  lui. 
Cette  affaire  nous  va  mener  à  Paris;  ainsi 
vous  verrez  cet  hiver  votre  nièce  à  Paris.  Vous 
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croyez  bien  que  je  ne  demeurerai  pas  tout  seul 
dans  mes  châteaux  ;  je  demande  une  permission 
au  roi,  qui,  je  crois,  ne  me  la  refusera  pas. 
'Cependant  nen  dites  encore  rien,  s'il  vous 
platt  ;  car  vous  savez  que  le  maître  ne  veut  pas 
qu  on  compte  sûrement  sur  les  grâces. 

Je  suis  ravi  que  le  bon  abbé  n'ait  pas  suivi  le 
Cardinal  :  il  est  encore  plus  nécessaire  que  Son 
Éminence.  Ma  fille  et  moi  nous  assurons 
madame  de  Grignan  de  nos  très-humbles  ser- 
vices ;  et  pour  vous.  Madame,  quelle  tendresse 
n  avons-nous  pas  pour  vous? 


713. DK  MADAME  DE  SÉVIGNE  AU  COMTE  DE  GUITAUD, 

A  Paris,  mardi  4  2  septembre  4679. 

ON  pauvre  Monsieur,  je  suis  dans  une 
douleur  qui  me  fait  un  mal  étrange. 
i  Ma  fille  s'en  va  demain  sans  remise  : 
ils  prennent  l'eau  jusqu'à  Auxerfe, 
où  ils  arriveront  samedi,  et  font  leur  compte 
qu'ils  seront  lundi  à  dîner  à  Rouvray,  et  que 
c'est  là  où  vous  devez  les  venir  voir  et  leur 
pardonner  de  ne  point  aller  à  Époisse,  dans 
l'embarras  où  ils  sont.  Il  viendra  quelque  auti'c 
année  où  ils  seront  plus  légers.  La  santé  de  ma 
fille  me  fait  toujours  trembler  ;  et  cette  inquié- 
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tude,  jointe  à  l'absence  d'une  créature  que 
j'aime  si  parfaitement,  me  met  dans  Tétat  que 
vous  pouvez  vous  imaginer.  Vous  avez  offert 
tant  de  choses  pour  leur  commodité,  que  je 
suis  persuadée  que  vous  voudrez  bien  mener 
votre  litière  à  Rouvray ,  et  l'obliger  à  la  prendre 
pour  la  mener  jusqu'à  Châlons.  Ce  sera  une 
commodité  pour  elle,  qui  lui  conservera  la  vie, 
et  je  réponds  pour  vous  que  vous  en  serez  fort 
aise.  Trouvez-vous  donc  à  Rouvray,  lundi  ma- 
tin 28  de  ce  mois  ;  ayez  cette  litière  si  secou- 
rable;  et  donnez-leur  la  joie  et  la  consolation 
de  vous  voir.  Le  temps  sera  un  peu  court  pour 
causer;  mais  vous  irez  achever  cette  visite  à 
Grignan.  Moins  on  est  accoutumé  dans  la  pro- 
vince, et  moins  on  s'y  plaît.  La  pensée  d'aller 
passer  l'hiver  à  Aix  donne  plus  de  peine  que 
le  séjour  de  Grignan;  d'un  autre  côté,  l'air  de 
Grignan  est  terrible  pour  elle  ;  tout  cela  fait 
trembler  :  et  tout  autant  que  l'on  peut  faire 
des  projets,  M.  de  Grignan  ne  doit  pas  la  met- 
tre souvent  en  chemin,  quand  une  fois  ils  se- 
ront revenus  dans  cette  bonne  ville.  Mais  il  est 
question  d'aller  ;  voyez  comme  mon  imagina- 
tion me  flatte,  par  la  pensée  d'un  retour  sans 
lequel  je  ne  puis  être  heureuse. 

Adieu,  Monsieur;  mandez-moi  bien  comme 
vous  l'aurez  trouvée 3  ne  m'épargnez  point  les 
détails,  je  vous  en  écrivis  tant  l'autre  jour  ! 
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Mademoiselle  de  Méiîa  la  fièvre  depuis  hier, 
avec  une  manière  de  dyssenterie.  Je.  ne  crois 
pas  que  tout  étant  an*cté,  on  arrête  pour  cela  ; 

cependant Enfin,  je  vous  conseille  toujours 

d'aller  à  Rouvray  avec  cette  litière  ;  mais  je 
vous  dis  les  choses  comme  elles  sont  ' . 


7i4.    —     DE   HADAMB   DE    SÉVICNÉ 
A    MADAME    DE    CRIGNAN. 

Paris,  jeudi  à  dix  heures  du  matin , 
44  septembre  4  670. 

'ai  vu  sur  notre  carte,  que  la  lettre 
que  je  vous  écrivis  hier  au  soir,  à 
Auxerre,  ne  partira  qu'à  midi;  ainsi, 
ma  très-chère,  j'y  joins  encore  celle- 
ci,  vous  en  recevrez  deux  à  la  fois.  Je  veux 
vous  parler  de  ma  soirée  d'hier. 

A  neuf  heures,  j'étois  dans  ma  chambre,  mes 
pauvres  yeux,  ni  mon  esprit,  ne  voulurent  pas 
entendre  parler  de  lire,  de  sorte  que  je  sentis 
tout  le  poids  de  la  tristesse  que  me  donne  notre 
séparation;  et  n'étant  pas  distraite  par  les 
objets,  il  me  semble  que  j'en  goûtai  bien  toute 
l'amertume.  Je  me  couchai  à  onze  heures,  et 


1.  D'après  l'original  autographe,  communioué  par 
M.  le  comte  de  Guiuud.  (Archives  du  château  d'Époisse*) 
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j'ai  été  réveillée  par  uae  furieuse  pluie.  II 
n'étoit  que  deux  heures;  j'ai  compris  que  vous 
étiez  dans  votre  hôtellerie,  et  que  cette  eau 
qui  est  mauvaise  pour  les  chemins  depuis 
A-Uxerre,  étoit  bonne  pour  votive  rivière.  Ainsi 
sont  mêlées  les  choses  de  ce  monde.  Je  pense 
toujours  que  vous  êtes  dans  le  bateau  ^  et  que 
vous  y  retournez  à  trois  heures  du  matin  :  cela 
fait  horreur.  Vous  me  direz  comme  vous  vous 
portez  de  cette  sorte  de  vie,  et  vos  jambes  et 
vos  inquiétudes.  Votre  santé  est  un  point  sur 
lequel  je  ne  puis  jamais  avoir  de  repos.  Il  me 
semble  que  tout  ce  qui  est  auprès  de  vous  en 
est  occupé,  et  que  vous  êtes  l'objet  des  soins 
de  toute  votre  barque;  j'entends  de  votre 
cabane,  car  ce  qui  me  parut  de  peuple  sur  le 
hateau  représentoit  l'arche.  On  m'assura  que 
vers  Fontainebleau  vous  n'auriez  quasi  plus 
personne.  Ce  matin,  Lépine  est  entré  dans  ma 
chambre  ;  nous  avons  fort  pleuré,  il  est  touché 
comme  un  honnête  homme.  N'ayez  aucune 
inquiétude,  ni  de  vos  meubles,  ni  du  carrosse 
de  M.  de  Grignan.  Je  ne  puis  m'occuper  qu'à 
donner  des  ordres  qui  onl  rapport  à  vous.  Vos 
dernières  gueuses  de  servantes  ont  perdu  toute 
votre  batterie  et  votre  linge  ;  c'est  pitié. 


1.  Madame  de  Grignan  retournoit  en  Provence  ;  eWv 
alloit  par  le  coche  jusqu'à  Auxerre. 
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J'embrasse  M.  de  Grignan,  et  ses  aimables 
filles  et  mon  cher  petit-enfant.  Ne  voulez-vous 
pas  bien  que  j'y  mette  Montgobert,  et  tout  ce 
qui  vous  sert,  et  tout  ce  qui  vous  aime  ?  Made- 
moiselle de  Méri  est  toujours  sans  fièvre  ;  je  la 
verrai  tantôt.  Je  crois,  ma  bonne,  que  vous  me 
croyez  autant  à  vous  que  j'y  suis. 

Label  vous  salue  très-humblement'. 


715.    DE   MADAME    DE   SÉVIG3IÉ 

A    MADAME   DE   GRICNAIT. 

A  Paris,  vendredi  ao  soir,  4  5  septembre  4S79. 

'  E  suis  dans  une  grande  tristesse  de 
I  n'avoir  point  de  vos  nouvelles.  Je 
1  trouve  mille  choses  en  mon  chemin 
qui  me  frappent  les  yeux  et  le  cœur. 
Je  fus  hier  chez  mademoiselle  de  Méri;  j'en 
viens  encore  :  elle  est  sans  fièvre,  mais  si  acca- 
blée de  ses  maux  ordinaires  et  de  ses  vapeurs, 
si  épuisée  et  si  fâchée  de  votre  départ,  qu'elle 
fait  pitié.  On  n'ose  lui  parler  de  rien,  tout  lui 
fan  mal  et  la  fait  suer  ;  elle  m'a  priée  de  vous 


1 .  Collatioimé  sur  l'original  autographe  appartenant 
à  la  Bibliothèque  impériale,  S.  F.  i  133,  f.  39,  avec  cette 
suscription  :  A  Madame,  madame  la  comtesse  de  Gri- 
gnan  à  Auxerre. 
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(lire  son  état  et  sa  tristesse.  Mon  Dieu!  que 
j'ai  d'envie  de  savoir  comment  vous  vous  trou- 
vez de  ce  bateau  !  Et  toujours  ce  bateau  !  c'est 
toujours  là  que  je  vous  vois,  et  presque  point 
dans  l'hôtellerie  :  je  crois  qu'après  cette  allure 
si  lente,  vous  souhaiterez  des  cahots,  comme 
vous  vouliez  du  fumier  après  la  fleur  d'orange. 
Enfin,  ma  fille,  j'attends  de  vos  nouvelles  et  de 
celles  de  toute  votre  troupe,  que  j'embrasse  du 
meilleur  de  mon  cœur.  Il  me  semble  que  tous 
les  soins  et  tous  les  yeux  sont  tournés  de  votre 
côté  :  outre  que  vous  êtes  la  personne  qualifiée, 
vous  êtes  la  personne  si  délicate,  qu'il  ne  faut 
être  occupé  que  de  vous.  J'ai  vu  la  marquise 
dUxelles*,  qui  vous  fera  dignement  recevoir  à 
Châlons  :  j'y  adresse  cette  lettre. 

Nous  revoilà  maintenant  dans  les  écritures 
par-dessus  les  yeux  :  je  n'ai  pas  au  moins  sur 
mon  cœur  de  n'avoir  pas  senti  le  bonheur  de 
vous  avoir  ;  je  n'ai  pas  à  regretter  un  seul  mo- 
ment du  temps  que  j'ai  pu  être  avec  vous,  pour 
ne  l'avoir  pas  su  ménager.  Enfin  il  est  passé, 
ce  temps  si  cher;  ma  vie  passoit  trop  vite,  je 
ne  la  sentois  pas;  je  m'en  plaignois  tous  les 
jours ,  ils  ne  duroient  qu'un  moment.  Je  dois 
à  votre  absence  le  plaisir  de  sentir  la  durée  de 
ma  vie  et  toute  sa  longueur.  Je  ne  sais  point  de 

1 .  Son  fils  étoit  gouyemeur  de  la  ville  de  Châlôns. 
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nouvelles  :  quiconque  ne  voit  guère ^  na  guère 
à  dire  aussi  ^. 

Le  roi  d'Angleterre  est  bien  malade'.  La 
reine  d'Espagne  crie  et  pleure*  :  c'est  l'étoile 
de  ce  mois.  J'aimerois  assez  à  vous  entretenir 
davantage;  mais  il  est  tard,  et  je  vous  laisse 
dans  votre  repos.  Je  vous  souhaite  une  très- 
bonne  nuit.  Est-il  possible  que  j'ignore  ce 
qui  est  amvé  de  cette  barque  que  j'ai  vue , 
avec  tant  de  regret,  s'éloigner  de  moi  !  Ce  n'est 
pas  aussi  sans  beaucoup  de  chagrin  que  je 
rignore.  Mais  si  vous  n'avez  point  écrit,  j'ai  au 
moins  la  consolation  de  croire  que  ce  n'est  pas 
votre  faute,  et  que  j'aurai  demain  une  de  vos 
lettres.  Voilà  sur  quoi  tout  va  rouler,  au  lieu 
d'être  avec  vous  tous  les  jours  et  tous  les  soirs. 

1 .  Fable  des  Deux  Pigeons  de  La  Fontaine 

2.  a  Le  roi  est  toujours  à  Windsor;  il  a  eu  quelques 
accès  de  fièvre  tierce,  ce  qui  a  obligé  les  médecins  à  le 
faire  saigner.  — De  Londres,  i  5  septembre  :  Le  roi  a  pris 
du  remède  du  cbevalierTalbot  et  est  entièrement  guéri.  » 
{Gazette.) 

3.  Le  mariage  de  la  fille  du  duc  d'Oléans  avec  le  roi 
d'Espagne,  c  cet  étrange  mari  qui  n  etoit  que  l'ombre 
d*un  homme,  »  fut  contracté  par  l'influence  de  don  Juan 
d'Autriche,  contre  les  vœux  de  la  reine  mère  d'Espagne. 
Le  contrat  avoit  été  signé  le  30  août  1679.  a  Ce  fut 
une  des  plus  touchantes  victimes  de  la  dure  politique 
des  dynasties.  »  (H.  Martin,  Histoire  de  France^  t.  XV, 
p.  571.) 
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716.    DE    MADAME    DE    SÉVICNÉ 

A    MADAME   DB    GRIGNAN* 

A  Paris,  lundi  4*8  septembre  4679. 

'attendois  votre  lettre  avec  impa- 
tience, ma  fille,  et  j'avois  besoin 
^  d'être  instruite  de  l'état  où  vous 
êtes  ;  mais  je  n'ai  jamais  pu  voir, 
sans  fondre  en  larmes,  tout  ce  que  vous  me 
dites  de  vos  réflexions  et  de  votre  repentir  sur 
mon  sujet*.  Ah,  ma  très-chère  !  que  me  voulez- 
vous  dire  de  pénitence  et  de  pardon  ?  Je  ne 
vois  plus  rien  que  tout  ce  que  vous  avez 
d'aimable  ;  et  mon  cœur  est  fait  d'une  manière 
pour  vous,  qu'encore  que  je  sois  sensible  jus- 
qu'à l'excès  à  tout  ce  qui  vient  de  vous,  un 
mot,  une  douceur,  un  retour,  une  caresse,  une 
tendresse  me  désai-me,  /ne  guérit  en  un  mo- 
ment, comme  par  une  puissance  miraculeuse; 
et  mon  cœur  retrouve  toute  sa  tendresse,  qui, 
sans  se  diminuer,  change  seulement  de  nom, 
selon  les  différents  mouvements  qu'elle  me 
donne.  Je  vous  ai  dit  ceci  plusieurs  fois,  je 

1.  Cette  lettre  a  été  entièrement  modifiée  dans  l'édi- 
tion du  chevalier  Perrin  (1734).  Le  lecteur  en  recoii- 
noîtra  facilement  les  motifs. 
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VOUS  le  (lis  encore,  et  c'est  une  vérité;  je 
suis  persuadée  que  vous  ne  voulez  pas  en 
abuser;  mais  il  est  certain  que  vous  faites 
toujours,  en  quelque  façon  que  ce  puisse  être, 
la  seule  agitation  de  mon  âme  :  jugez  si  je 
suis  sensiblement  touchée  de  ce  que  vous  me 
mandez. 

Plut  à  Dieu,  ma  fille,  que  je  pusse  vous  re- 
voir à  rhôtel  de  Carnavalet,  non  pas  pour  huit 
jours,  ni  pour  y  faire  pénitence;  mais  pour 
vous  embrasser  et  vous  faire  voir  clairement  que 
je  ne  puis  être  heureuse  sans  vous,  et  que  les 
chagrins  que  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  m'a  pu 
donner  ^  me  sont  plus  agréables  que  toute  la 
fausse  paix  d'une  ennuyeuse  absence.  Si  votre 
cœur  étoit  un  peu  plus  ouvert,  vous  ne  seriez 
pas  si  injuste  :  par  exemple,  n'est-ce  pas  un 
assassinat  que  d'avoir  cru  qu'on  vouloit  vous 
ôter  de  mon  cœur,  et  sur  cela  me  dire  des  cho- 
ses dures?  Et  le  moyen  que  je  pusse  deviner  la 
cause  de  ces  chagiîns?  Vous  dites  qu'ils  étoient 
fondés;  c' étoit  dans  votre  imagination,  ma  fille  : 
et  sur  cela  vous  aviez  une  conduite  qui  étoit 
plus  capable  de  faire  ce  que  vous  craigniez  (si 
c'étoit  une  chose  faisable)  que  tous  les  discom*s 
que  vous  supposiez  qu'on  me  faisoit   Ils  étoient 

1 .  Qui  partent  de  ramitié  que  j*ai  pour  voua.   (Ëd. 
de  1754.) 
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sur  un  autre  ton  ;  et  puisque  voiis  voyiez  bieti 
que  je  vous  aimois  toujours,  pourquoi  suivieï- 
Yous  votre  injuste  pensée,  et  que  ne  tâchiez- 
Yous  plutôt,  à  tout  hasard,  de  me  faire  con- 
noître  que  vous  m'aimiez  ?  Je  perdois  beaucoup 
à  me  taire  ;  j'étois  digne  de  louanges  dans  tout 
ce  que  je  croyois  ménager,  et  je  me  souviens 
que,  deux  ou  trois  fois,  vous  m'avez  dit  le  soir  . 
des  mots  que  je  n'entendois  point  du  tout 
alors.  Ne  retombez  donc  plus  dans  de  pareilles 
injustices;  parlez,  éclaircissez  -  vous  :  on  ne 
devine  pas  ;  ne  faites  poiot,  comme  disoit  le 
maréchal  de  Gramont,  ne  laissez  point  vivre,  ni 
rire,  des  gens  qui  ont  la  gorge  coupée,  et  qui 
ne  le  sentent  pas.  Il  faut  parler  aux  gens  rai- 
sonnables; c'est  par  là  qu'on  s'entend,  et  Ton 
se  trouve  toujours  bien  d'avoir  de  la  sincérité  : 
le  temps  vous  persuadera  peut-être  de  cette 
vérité.  Je  ne  sais  comme  je  me  suis  insensible- 
ment engagée  dans  ce  discoui's  ;  il  est  peut- 
être  mal  à  propos. 

Vous  me  dépeignez  fort  bien  la  vie  du  ba- 
teau :  vous  avez  couché  dans  votre  lit  ;  mais  je 
crains  que  vous  n'ayez  pas  si  bien  dormi  que 
ceux  qui  étoient  sur  la  paille.  Je  me  réjouis, 
avec  le  petit  marquis,  du  sot  petit  garçon  qui 
étoit  auprès  de  lui;  ce  méchant  exemple  lui 
servira  plus  que  toutes  les  leçons  :  on  a  fort 
envie,  ce  me  semble,  d'être  le  contraire  de  ce 
VI  7 
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qui  est  si  manvais.  Je  n*ai  point  de  nouvelles  de 
votre  frère  ;  que  dites-vous  de  cet  oubli  ?  Je  ne 
doute  point  qu'il  ne  brillotte  fort  à  nos  États. 
Je  fais  tous  vos  adieux,  et  j'en  avois  déjà  de- 
viné une  partie.  Je  n'ai  pas  manqué  d'écrire  à 
madame  de  Vins  ;  j'ai  trouvé  de  la  douceur  à 
lui  parler  de  vous.  Elle  m'a  écrit  dans  le  même 
temps,  sur  le  même  sujet,  fort  tendrement  pour 
vous,  et  très- fichée  de  ne  vous  avoir  point  dit 
adieu.  Je  lui  ai  mandé  qu'elle  étoit  bien  heu- 
reuse d'avoir  épargné  cette  sorte  de  douleur. 
Quand  nous  nous  reverrons,  nous  recommen- 
cerons nos  plaintes.  Je  me  suis  repentie  de  ne 
vous  avoir  pas  menée  jusqu'à  Melun  en  car- 
rosse :  vous  auriez  épargné  la   fatigue  d'être 
une  nuit  sans  dormir.  Quand  je   songe  que 
c'est  ainsi  que  vous  vous  êtes  reposée  des  der- 
niers jours  de  fatigue  que  vous  avez  eus  ici,  et 
que  vous  voilà  à  Lyon,  où  il  me  semble,  ma 
fille,  que  vous  parlez  bien  haut^,  et  que  tout 
cela  vous  achemine  à  la  bise  de  Grignan,  et 
que  ce  pauvre  sang,  déjà  si  subtil,  est  agité  de 
cette  sorte,  ma  très-chère,  il  me  faut  un  peu 
pardonner,  si  je  crains  et  si  je  suis  troublée 
pour  votre  santé.  Tâchez  d'apaiser  et  d'adou- 
cir ce  sang,  qui  doit  être  bien  en  colère  de  tout 
ce  tourment.  Pour  moi,  je  me  porte  très-bien; 

1.  Madame   de   Rochebonne  habitoit  Lyon  et  étoit 
très-sourde. 
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I  aurai  soin  de  mon  régime  à.  la  fo  de  ceUe 
famé.  Ayons  "pitié  Time  de  l'autre  en  prenant 
aoin  de  notre  vie. 

Je  vis  hier  mademoiselle  de  Méri  ;  je  la  ti^oor 
vai  assez  tranquille.  H  y  a  toujours  un  peu  de 
difficulté  à  reniretenir;eUe  se  rév<^te  aisément 
eonue  les  moindres  choses,  lors  même  cpx'oa 
croit  avoir  pris  les  meilleurs  tons;  mais  enfith 
elle  est  mieux.  Je  reviendm  la  voir  de  liYwy^ 
où  je  m'en  vais  présentement  avec  le  bon  abbé 
et  Corbinelli.  Je  puis  vous  dii*e  une  vérité,  m^ 
très*chère  *■  :  c'est  que  je  ne  me  suis  point  aasez 
sKMsoutumée  à  votre  vue,  pour  vous  avoir  jamais 
trouvée,  ou  rencontrée,  sans  une  joie  et  une 
sensibilité  qui  me  fait  plus  sentir  qu'à  uuf 
autre'  l'ennui  de  notre  séparation  :  je  m'en  vais 
«»icore  vous  redemander  à  Livry,  que  vous 
m'avez  gâté.  Je  ne  me  reprodie  aucune  gros- 
sièreté dans  mes  sentiments,  ma  très*ohère,  et 
je  n'ai  que  trop  senti  le  bonhetu*  d'être  avec 
vous. 

Je  vis  hier  madame  de  Lavardin  et  M.  de  La 
jRochefoucauld,  dont  le  petit-fils  est  encore 
R^sez  mal  pour  l'inquiéter.  M.  de  Tt^ulongeon 

i.  Voici  une  yérité  que  je  puis  vous  dire.  (Éd.  de 
4754.) 

2.  Et  à  la  joie  que  j*ai  toujours  de  vous  trouver  et  de 
▼ou»  rencontrer,  pour  ne  pas  sentir  phis  vivement  qtl'ua^ 
tLUtre,  etc.  (Éd.  de  1754.) 
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(Henri  de  Gramont)  est  mort  en  Béara  ;  le  comte 
de  Gramont  a  sa  lieutenance  de  roî,  à  condition 
de  la  rendre  dans  quelque  temps  au  second  fils 
de  M.  de  Feuquières  pour  cent  mille  francs.  La 
reine  d'Espagne  crie  toujours  miséricorde,  et  se 
jette  aux  pieds  de  tout  le  monde.  Je  ne  sais 
conmieTorgueil  d'Espagne  s'accommode  de  ces 
désespoirs.  Elle  arrêta  l'autre  jour  le  roi  par  delà 
l'heure  de  la  messe  ;  le  roi  lui  dit  :  «  Madame, 
ce  seroitune  belle  chose  que  la  reine  Catho- 
lique empêchât  le  roi  Très-Chrétien  d'aller  à 
la  messe.  »  On  dit  qu'ils  seront  tous  fort  aises 
d'être  défaits  de  cette  catholique.  Je  vous  con- 
jure de  faire  mille  bonnes  amitiés  pour  moi  à 
la  belle  Rochebonne.  Adieu,  ma  très-chère  et 
très-aimable  :  je  vous  jure  que  je  ne  puis  envi- 
sager en  gros  le  temps  de  votre  absence.  Vous 
m'avez  bien  fait  de  petites  injustices,  et  vous 
en  ferez  toujours  quand  vous  oublierez  comme 
je  suis  pour  vous  *  ;  mais  soyez-en  mieux  per- 
suadée, et  je  le  serai  aussi  de  la  bonté  et  de  la 
tendresse  de  votre  cœur  pour  moi. 

Madame  de  La  Fayette  vous  embrasse,  et 
vous  prie  de  conserver  l'amitié  nouvelle  que 
vous  lui  avez  promise. 

1 .  Et  que  pour  adoucir  cette  pensée  et  surtout  pour 
réparer  les  petites  injustices  que  vous  m'avez  faites,  j'ai 
'besoin  que  vous  vouliez  bien  ne  jamais  oublier  comme 
je  suis  pour  vous.  (Éd.  de  1754.) 


K 
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71  7.    DE   MADAME    DE   siviGN^ 

A    MADAME    DE    GBICNAN. 

A  I.ivry,  mercredi  30  septembre  4  679. 

>  OU9  ne  trouvez  nullement  étrange 
I  de  ne  me  point  voir  dans  le  bateau  ; 
I  vous  ne  me  demandez  point  à  Auxerre, 
à  Châlons,  à  Lyon,  ni  même  à  Gri- 
gnan  ?  Pour  moi,  je  suis  tellement  frappée  de 
vous  avoir  vue  ici,  qu'il  me  semble  que  je  dois 
vous  rencontrer  à  tout  moment.  Je  veux  trou- 
ver aussi  mesdemoiselles  de  Grignan  et  mon 
petit  marquis  ;  enfin,  je  suis  si  fâchée  de  me 
trouver  toute  seule,  que,  contre  mon  ordinaire, 
je  souhaite  que  le  temps  galope,  et  pour  me 
rapprocher  celui  de  vous  revoir  et  pour  m'ef- 
facer  un  peu  ces  impressions  trop  vives.  Est-ce 
donc  cette  pensée  si  continuelle  qui  vous  fait 
dire  qu'il  n'y  a  point  d'absence?  J'avoue  que 
par  ce  côté,  il  n'y  en  a  point;  mais  comment 
appelez-vous  ce  que  Ton  sent  quand  la  présence 
est  si  chère  ?  Il  faut,  par  nécessité,  que  le  con- 
traire soit  bien  amer.  J'apprends  dans  ce  mo- 
ment que  La  Trousse  est  parti  pour  Ypres;  sa 
femme  n'a  jamais  voulu  lui  dire  adieu.  C'est  un 
état  pitoyable  que  le  sien  ;  je  la  plains,  puisque 
c'est  la  tendresse  qui  la  fait  souffrir  :  il  y  a  bien 
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de  Tapparence  que  les  sujets  de  sa  douleur  ne 
finiront  point  ^ 

La  reine  d'Espagne  devient  fontaine  aujour- 
d'hui ;  je  comprends  bien  aisément  le  mal  des 
séparations.  Je  vous  suis  pas  à  pas  ;  vous  êtes  à 
Lyon,  vous  avez  vu  Guitaud.  J  ai  une  extrême 
impatience  de  savoir  de  v€>s  nouvelles. 

Mercredi,  à  six  heures  du  soir. 

Je  reçois,  ma  très-aimable,  votre  lettre  de 
tous  les  jours,  et  puis  enfin  d^Auxerre. 

Cette  lettre  m'étoit  nécessaire.  Je  vous  vois 
hors  de  ce  bateau,  où  vous  avez  été  dans  un 
faux  repos  ;  car,  après  tout,  cette  allure  est  in- 
commode. Ne  me  dites  plus  que  je  vous  regrette 
sans  sujet  ;  où  prenez-vous  que  je  n^en  aie  pas 
tous  les  sujets  du  monde  ?  Je  ne  sais  pas  ce  qui 
vous  repasse  dans  la  tête;  pour  moi,  je  ne  vois 
que  votre  amitié,  que  vos  soins,  vos  bontés,  vos 
caresses  ;  je  vous  assure  que  c'est  tout  cela  que 
j'ai  perdu,  et  que  c'est  là  ce  que  je  regrette, 
sans  que  rien  au  monde  puisse  m'efiacer  un  tel 
souvenir,  ni  me  consoler  d'une  telle  perte. 
Soyez  bien  persuadée,  ma  très-chère,  que  cette 
amitié  que  vous  appelez  votre  bien,  ne  vous  peut 
jamais  manquer;  plût  à  Dieu  que  vous  fussiez 
aussi   assurée  de   conserver  toutes  les  autres 


1.  C'est  rincônstdnce  de  son  mari  et  la  jalousie  qui 
fâisoient  son  tourment. 
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choses  qui  sont  à  vous!  Je  ne  vous  reparle  plus 
de  votre  voyage,  dont  le  détail  m'est  cher.  Vous 
êtes  à  Grignan  ;  il  faut  parler  de  la  bise.  Com- 
ment vous  a-t-elle  reçue?  comment  vous  trou- 
vez-vous? Je  saurai  toute  la  suite  de  vos  pas; 
et  de  la  visite  de  Guitaud,  et  de  Châlons,  et  de 
Lyon.  Hélas  !  ma  chère  enfant,  je  ne  songe  qu'à 
vous  et  à  tout  ce  qui  vous  touche. 

Mon  cher  Comte,  vous  aurez  bien  de  l'hon- 
neur si  vous  conduisez  heureusement  cette  santé 
si  délicate,  et  je  vous  en  serai  plus  obligée  que 
de  tout  ce  que  vous  pourriez  faire  pour  moi . 
Mesdemoiselles,  je  pense  bien  souvent  à  vous. 
Je  vous  redemande  ici.  Tune  au  jardin  et  l'au- 
tre à  l'escarpolette  :  rien  ne  me  répond  ;  vous 
avez  votre  part  à  ma  tristesse.  Mon  cher  petit 
marquis,  n'oubliez  pas  votre  bonne  maman. 


718.    —     DE    UADAME    DE    SÉYIGNE 
A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

A  Livry,  vendredi  22  septembre  4679. 

[  E  pense  toujours  à  vous  ;  et  comme 

«j'ai  peu  de  distractions, je  me  trouve 

kbien  des  pensées.  Je  suis  seule  ici; 

Corbinelli  est  à  Paris  :  mes  matinées 

seront  solitaires.  11  me  semble  toujours,  UMt 
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fille,  que  je  ne  saurois  continuer  de  vivre  sans 
vous.  Je  me  trouve  si  peu  avancée  dans  cette 
carrière,  et  c  est  pour  moi  un  si  grand  mal  de 
ne  vous  avoir  plus,  que  j'en  tire  cette  consé- 
quence, qu'il  n'y  a  rien  tel  que  le  bien  présent 
et  qu'il  est  fort  dangereux  de  s'accoutumer  à 
une  bonne  et  uniquement  bonne'  compagnie  : 
la  séparation  en  est  étrange;  je  le  sens,  ma 
très-chère,  plus  que  vous  n'avez  le  loisir  de  le 
sentir.  Je  suis  déjà  trop  vivement  touchée  du 
désir  extrême  de  vous  revoir,  et  de  la  tristesse 
d'une  année  d'absence  ;  cette  vue  en  gi'os  ne 
me  parolt  pas  supportable.  Je  suis  tous  les  ma- 
tins dans  ce  jardin  que  vous  connoissez ,  je  vous 
cherche  partout;  et  tous  les  endroits  où  je  vous 
ai  vue  me  font  mal.  Vous  voyez  bien  que  les 
moindres  choses  de  ce  qui  a  rapport  à  vous, 
ont  fait  impression  dans  mon  pauvre  cerveau. 
Je  ne  vous  parlerois  pas  de  ces  sortes  de  foi- 
blesses,  dont  je  suis  bien  assurée  que  vous 
vous  moquez,  sans  que  la  lettre  d'aujourd'hui 
est  un  peu  sur  la  pointe  des  vents  :  je  ne  ré- 
ponds à  rien  et  je  ne  sais  point  de  nouvelles*. 

Vous  êtes  à  Lyon,  aujourd'hui;  vous  serez  à 
Grignan  quand  vous  recevrez  ceci.  J'attends  le 
récit  de  la  suite  de  votre  voyage  depuis  Auxerre . 
J'y  trouve  des  réveils  à  minuit,  qui  me  font  au- 

!.  N'ayant  point  encore  reçu  de  vos  nouvelles.  (Éd. 
de  1734.) 
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tact  de.  mal  qu'à  mesdemoiselles  de.Grignan. 
Et  à  quoi  bon  cette  violence,  puisqu'on  ne 
partoit  qu'à  trois  heures?  C'étoit  de  quoi  dor- 
mir la  grasse  matinée.  Je  trouve  qu'on  doit  mal 
par  cette  voiture;  et  quoique  je  fusse  prête  à 
vous  entretenir  encore  de  tout  cela,  il  me  sem- 
ble que  recevant  cette  lettre  à  Grignan,  vous  ne 
comprendriez  plus  ce  que  je  voudrois  vous  dire 
en  parlant  de  ce  bateau;  c'est  ce  qui  fait  que  je 
vous  parle  de  moi  et  de  vous,  ma  chère  enfant, 
dont  je  vois  tous  les  sentiments  pleins  d'amitié 
et  de  tendresse  pour  moi*. 

Mademoiselle  de  Méri  me  mande  qu'elle  est 
toujours  comme  je  l'ai  laissée;  qu'elle  me  prie 
de  vous  le  mander,  afin  que  si  sa  tête  ne  lui 
permettoit  pas  de  vous  écrire,  vous  n'en  fus- 
siez point  en  peine.  J'irai  descendre  chez  elle 
mardi.  Madame  de  Goulanges  vint,  hier  au  soir 
bien  tard,  avec  sa  sœur;  elle  a  enfin  quitté 
Paris;  les  étouffements  ne  sont  pas  diminués. 
Elle  me  dit  que  M.  de  La  Rocheguyon  '  étoit 
très-mal  de  sa  petite  vérole.  Du  Ghesne  a  de- 
mandé une  assemblée  de  tous  les  médecins  du 
monde  :  la  fièvre  est  redoublée,  et  la  petite 
vérole  séchée  et  devenue  verte;  cela  ne  vaut 
rien  et  pourroit  bien  nous  donner  un  beau 

i.  C'est  pourquoi  je  passe  à  d'autres  sujets.  (Éd.  de 
1754.) 

2.  Petit-fîls  de  M.  de  La  Rochefouoiiuid. 
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sujet  de  réflexion.  Voilà  un  laquais  de  madame 
de  Goulanges  qui  vient  de  Paris,  et  qui  m*as- 
sure  que  M.  de  La  Rocheguyon  se  porte  mieux  : 
ma  pauvre  enfant,  je  vous  en  demande  pardon  ' . 
Mon  fils  ne  me  parle  que  de  vou0  dans  ses  let- 
tres, et  de  la  part  qu'il  prend  à  la  douleur  que 
j'ai  de  vous-avoir  quittée.  Il  a  raison,  je  ne  m  ac- 
coutumerai de  longtemps  à  cette  séparation, 
et  c'est  bien  moi  qui  dois  dire  :  Rien  ne  peut 
réparer  les  biens  que  fai  fer  dus.  Vos  lettres 
aimables  font  toute  ma  consolation  :  je  les  relis 
souvent,  et  voici  comme  je  fais.  Je  ne  me  sou- 
viens plus  de  tout  ce  qui  m'avoit  paru  des  mar- 
ques d'éloignement  et  d'indifférence;  il  me 
semble  que  cela  ne  vient  point  de  vous,  et  je 
prends  toutes  vos  tendresses,  et  dites  et  écri- 
tes, pour  le  véritable  fonds  de  votre  cœur  pour 
moi.  Etes- vous  contente,  ma  belle?  est-ce  le 
moyen  de  vous  aimer?  et  pouvez-vous  jamais^ 
douter  de  mes  sentiments,  puisque,  de  bonne, 
foi,  j'ai  cette  conduite? 

Votre  frère  me  paroit  avoir  tout  ce  qu'il  veut, 
bondiner^  bon  gîte,  et  le  reste^.  Il  a  été  plu- 
sieui^  fois  député  de  la  noblesse  vei's  M.  de 

1.  Plaisanterie  habituelle  de  madame  de  Sévîgné 
lorsqu'elle  retiroit  à  sa  fille  une  mauvaise  nouvelle  sur 
laquelle  madame  de  Grignau  avoit  déjà  fait  ses  réflexions 
chrétiennes  et  morales. 

%.  Fable  des  Deux  Pigeons, 
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Ghaulnes  :  c'est  une  petite  honnêteté  qui  se  fait 
aux  nouveaux  venus.  Nous  aspirerons  une  autre 
année  à  voir  des  effets  de  cette  belle  amitié  de 
M.  et  de  madame  de  Ghaulnes.  Le  roi  nous  a  re- 
mis huit  cent  mille  francs;  nous  en  sommes  quit- 
tes pour  deux  millions  deux  cent  mille  livres  ^  : 
ce  n'est  rien  du  tout.  Adieu,  ma  très-chère  et 
très-belle.  Si  l'extrémité  de  l'empereur'  et  de 
don  Juan  (d'Autriche')  pouvoit  vous  satisfaire, 
on  assure  qu*ils  n'en  reviendront  pas.  Une  reine 
qui  porteroit  une  tête  en  Espagne ,  trouveroit 
une  belle  conjoncture  pojir  se  faire  valoir*. 
On  dit  qu'elle  pleum  excessivement  en  disant 
adieu  au  roi  ;  et  sur  le  mot  d'un  adieu  pour  ja- 
mais, ils  retournèrent  deux  ou  trois  fois  aux 
embrassades  et  au  redoublement  des  sanglots  : 
c'est  une  horrible  chose  que  les  séparations. 

1.  «  De  Vitré  en  Bretagne,  le  18  septembre.  Le  i  5  de 
ce  mois,  le  duc  de  Ghaulnes,  gouverneur  de  Bretagne, 
fît  ici  l'ouverture  des  Etats  de  la  province,  et,  le  len- 
demain, le  clergé,  la  noblesse  et  les  députés  des  com- 
munautés accordèrent  f  tout  d'une  voix,  les  deux  millions 
deux  cent  mille  livres  qu'on  leur  avoit  demandés  de  la 
part  du  roi.  »  {Gazette.) 

i.  L'empereur  Léopold  I®»'  ne  mourut  que  le  5  mai  1 708. 

H.  Don  Juan  d'Autriche,  fils  naturel  de  Philippe  IV, 
roi  d'Espagne,  mourut  le  17  septembre  1679. 

4.  Ija  jeune  reine  ne  trouva,  en  arrivant  en  Espagne, 
au  lieu  d'un  protecteur  naturel  qui  avoit  fait  ce  ma- 
riage (don  Juan  d'Autriche  veuoit  de  mourir),  que  I4 
reine  mère,  son  ennemie  naturelle;  aussi  sa  destinée 
fut-elle  des  plus  tristes. 
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7i9. DE  MADAME  DE  SÉYIGNÉ  AU  COMTE  DE6UITAUD. 

A  Liyry,  26  septembre  1679. 

ADAME  de  Grignan  se  porte  à  mer- 
veille :  voilà  un  très-beau  commen- 
cement de  lettre,  avec  tous  les  détails 
de  votre  entrevue,  conté^  d'une  ma- 
nière qui  me  plaît  fort;  car  j*aime  première- 
ment votre  style,  et  puis  j'aime  les  détails  de 
ce  qui  touche  les  gens  que  j'aime.  Je  suis  donc 
bien  contente  jusque-là  ;  mais  cette  colique,  mon 
pauvre  Monsieur,  me  donne  bien  de  l'inquié- 
tude :  cela  vient  d'une  âcreté  de  sang,  qui  cause 
tous  ses  maux  ;  et  quand  je  pense  combien  elle 
se  soucie  peu  de  l'apaiser,  de  le  rafi^aîchir,  et 
qu'elle  va  trouver  l'air  de  Grignan,  je  vous  as- 
sure qu'il  s'en  faut  bien  que  je  sois  en  repoft 
Vous  me  remettez  un  peu  par  le  compIim< 
du  père  du  précepteur,  qui  fut  reçu  dans 
position  si  convenable  à  sa  vocation.  N'a( 
mirez-vous  pas  son  opiniâtreté  à  ne  voul 
pas  se  seiTir  de  votre  litière?  Quelle  raii 
pouvoit-elle  avoir?  Avoit-elle  peur  de  ne  p 
sentir  tous  les  cruels  cahots  de  cette  rout^ 
Puisqu'elle  a  tant  soin  du  petit  minet*,  que 

i.  Le  jeune  marquis  de  Grignan. 
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le  meltoit-elle  auprès  d'elle?  Quelle  façon, 
quelle  fantaisie  musquée  !  Tout  ce  que  je  dis  est 
inutile  ;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  d'être  en 
colère.  Dites  le  vrai,  mon  cher  Monsieur,  vous 
Tavez  trouvée  bien  changée  :  sa  délicatesse  me 
fait  trembler.  Je  suis  toujours  persuadée  que  si 
elle  vouloit  avoir  de  l'application  à  sa  santé, 
elle  rafraîchiroit  ce  sang  et  le  poumon,  qui  fait 
toutes  nos  frayeurs. 

Vous  me  demandez  ce  que  je  fais  :  hélas  !  je 
suis  courue*  dans  cette  forêt  cacher  mon  ennui. 
Vous  devriez  bien  m'y  venir  voir  ;  nous  cause- 
rions ensemble  deux  ou  trois  jours,  et  puis  vous 
remonteriez  sur  l'hippogriffe  (c|ir  je  suppose 
que  vous  auriez  pris  cette  voiture  plutôt  que  la 
litière)  et  vous  retourneriez  aux  sermons  du 
P.  Honoré'.  Ma  fille  m'écrit  de  Chagny,  et 
m'en  parle  en  passant  légèrement  sur  cette 
colique,  et  me  parlant  presque  autant  de  vous 
que  vous  me  parlez  d'elle.  Elle  fait  mention  de 
madame  de  Leuville,  de  M.  de  Sencès,  et  s'ar- 
rête fort  sur  l'endroit  du  cuisinier,  qu'elle  ne 
peut  digérer  :  il  faut  songer  à  la  consoler  sur 
ce  point. 

1 .  Locution  du  temps  ,  qui  se  retrouve  dans  Racine. 

2.  Le  P.  Honoré ,  carme ,  prêcha  avec  succès  à  la 
cour.  Son  éloquence  étoit  sans  aucun  ornement.  Bour- 
daloue,  un  de  ses  admirateur^,  disoit  c  que  le  P.  Ho- 
noré faisoit  rendre  à  ses  sermons  ce  que  Ion  avoit  volé 
aux  siens.  » 
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Que  failes-vons  cet  hiver?  Serez-vous  encore 
dans  voti*e  château  ?  On  dit  que  vous  êtes  grosse, 
Madame;  quand  on  accouche  aux  îles,  on  ac« 
couche  bien  à  Epoisse.  J'aime  toujours  à  savoir 
les  desseins  de  ceux  que  j'aime.  Les  miens  sont 
de  garder  le  bon  abbé  au  coin  de  son  feu,  tout 
l'hiver. 

Vous  avez  su  comme  il  s'est  tiré  de  la 
fièvre  ;  il  a  présentement  un  gros  rhume  qui 
m'inquiète.  Adieu,  Monsieur;  je  vous  remercie 
de  votre  grande  lettre,  elle  marque  l'amitié  que 
vous  avéï,  et  pour  celle  de  qui  vous  parlez  et 
pour  celle  à  qui  vous  parlez.  —  Écrivez-moi 
quand  vous  aurez  vu  M.  de  Caumartin.  Ne  par- 
lerez-vous  de  rien  avec  ma  fille?  Le  bon  abbé 
vous  fait  mille  et  mille  compliments  tous  pleins 
d'amitié  * . 

1 .  D'après  Toriginal  autographe,  communiqué  par 
M.  le  comte  de  Guitaud.  TArchives  du  château  d'É- 
poiftse.) 
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720.  DE   MADAlfB    DE   SÉYICtlÉ 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  27  septembre  1679.     ... 

E  suis  venue  ici,  un  jour  ou  deux, 
\  avec  le  bon  abbé,  pour  mille  petites 
^  affaires .  Ab ,  n^on  Dieu  !  ma  trèsnaima- 
'  ble , .  quel  souvenir  que  celui  du  jour 
de  votre  départ  !  J'en  solennise  souvent  la  mé- 
moire ;  je  ne  puis  encore  du  tout  en  soutenir  1» 
pensée  ;  on  dit  qu'il  faut  la  chasser  :  elle  revient 
toujours.  Il  y  a  justement  aujourd'hui  quinze 
jours,  ma  chère  enfant,  que  je  vous  voypis  et 
vous  embrassois  encore;  il  me  semble  que  je 
ne  pourrai  jamais  avoir  le  courage  de  passer 
un  mois,  et  deux  mois,  et  trois  mois  sans  ma 
chère  enfant.. Ah,  ma  fille!  c'est  une  éternité!: 
J'ai  des  bouffées  et  des  heures  de  tendresse 
que  je  ne  puis  soutenir.  Quelle  possession  vous 
avez  prise  de  mon  cœur,  et  quelle  trace  vous 
ayez  faite  dans  ma  tête  !  Vous  avez  raison  d'e» 
être  bien  pereuadée,  vous  ne  sauriez  aller  trop 
loin  ;  ne  craignez  point  de  passer  le  but  :  al|ez, 
allez,  portez  vos  idées  où  vous  voudrez,  elle» 
n'iront  pas  au  delà;  et  pour  vous,  ma  fille,  ahî 
ne  «rdyez  point  que  j'aie  pour  remède  à  ma 
tendresse  la  pensée  de  n'être  pas  aimée  de 
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VOUS  :  non,  non,  je  crois  que  vous  m*aimez,  je 
m  abandonne  sur  ce  pied-là ,  et  j'y  compte 
sûrement.  Vous  me  dites  que  votre  cœur  est 
comme  je  le  puis  souhaiter,  et  comme  je  ne  le 
crois  pas.  Défaites-vous  de  cette  pensée;  il  est 
comme  je  le  souhsiite  et  comme  je  le  crois. 
Voilà  qui  est  dit,  je  n'en  parlerai  plus  ;  je  Vous 
conjure  de  vous  en  tenir  là,  et  de  croire  vous- 
même  qu'un  mot,  un  seul  mot  sera  toujours 
capable  de  me  remettre  devant  les  yeux  cette 
vérité,  qui  est  toujours  dans  le  fond  de  mon 
cœur  et  que  vous  y  trouverez  quand  vous  vou- 
drez m'ôter  les  illusions  et  les  fantômes  qui  ne 
font  que  passer*.  Mais  je  vous  Tai  dit  une  fois, 
ma  fillè,  ils  me  font  peur  et  me  font  transir, 
tout  fantômes  qu'ils  sont  :  ôtez-les-moi  donc, 
il  vous  est  aisé;  et  vous  y  trouverez  toujours,  je 
dis  toujours^  le  même  cœur  persuadé  du  vôtre; 
ce  cœur  qui  vous  aime  uniquement  et  que  vous 
appelez  votre  bien  avec  justice,  puisqu'il  ne 
peut  vous  manquer. 

Finissons  ce  chapitre,  qui  ne  finiroit  pas 
naturellement,  la  source  étant  inépuisable  ;  et 
parlons,  ma  chère  enfant,  des  fatigues  infinies 
de  votre  voyage.  Pourquoi  prendre  la  route  de 
la  Bourgogne,  puisqu'elle  est  si  cruelle?  C'est  la 

\,  Plusieurs  phrases  de  cette  lettre  ont  été  suppri- 
mées dans  Tédition  de  1754,  notamment  une  partie  des 
pages  193  et  124. 
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diligence,  je  comprends  bien  cela.  Enfin,  vous 
voilà  arrivée  à  Grignan.  J'ai  reçu  toutes  vos  let- 
tres aimables  de  Chagny ,  de  Cbâlons,  du  bateau, 
de  Lyon  ;  j'ai  tout  reçu  à  la  fois.  Je  comptois  fort 
juste;  et  je  vous  vis  anîver  vendredi  à  Lyon. 
Je  n'avois  pas  vu  M.  de  Gordes,  ni  la  fripon- 
nerie de  vous  attacher  à  un  grand  bateau  pour 
faire  aller  doucement,  et  épargner  les  chevaux  ; 
mais  j'avois  vu  tous  les  compliments  de  Ghâ- 
lons;  mais  j'avôis  vu  le  beau  temps  qui  vous  a 
accompagnée  jusque-là,  le  soleil  et  hi  lune  fai- 
sant lem*  devoir  à  Tenvi  ;  j'avois  vu  votre  cham- 
bre chez  madame  de  Rochebonne,  mais  je  ne 
savois  pas  qu'elle  eût  une  si  belle  vue.  Je  ne 
sais  pas  bien  si  c'est  le  dimanche  ou  le  lundi 
que  vous  êtes  partie  de  Lyon  ;  mais  je  sais  que, 
très-assurément,  vous  étiez  hier  au  soir  à  Gri- 
gnan, car  je  compte  sur  Thonnêteté  du  Rhône. 
Vous  voilà  donc,  ma  très-chère,  dans  votre 
château.  Comment  vous  y  portez-vous?  Le 
temps  est  un  peu  changé  ici  depuis  quatre  jours; 
la  bise  vous  a-t-elle  reçue?  vous  reposez-vous? 
II  faut  un  peu  rapaiser  votre  sang,  qui  a  été 
terriblement  ému  pendant  le  voyage,  et  c'est 
pour  cela  que  le  repos  vous  est  absolument  né- 
cessaire. Pour  moi,  je  ne  veux  qu'une  feuille 
de  votre  écriture,  aimant  mieux  prendre  sur 
moi-même  :  car  je  préfère  votre  santé  à  toutes 
choses,  à  ma  propre  satisfaction,  qui  ne  peut 
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élre  solide  que  quand  vous  tous  porterez  bien. 
Je  suis  Irès-fort  en  peine  de  la  santé  de  Mont- 
gobert  ;  Tair  de  Grignan  ne  lui  est  pas  bon,  et  je 
la  trouve  très-estimable  de  s*oublier  elle-même 
pour  vous  suivre.  Vous  en  pouvez  dire  autant 
de  vous  pour  M.  de  Grignan,  car  assurément, 
dans  ce  deiTiier  voyage,  vous  n'avez  considéré 
uniquement  que  sa  propre  satisfaction,  qu'il  a 
m^e  cachée  longtemps  sous  ses  manières 
polies  :  vous  Tavez  approfondie,  vous  Favez  ob- 
servée et  démêlée  ;  et  dès  que  vous  l'avez  aper- 
çue un  peu  plus  d'un  côté  que  de  l'autre,  vous 
lui  avez  sacrifié  votre  santé,  votre  repos,  votre 
vie,  la  tendresse  et  la  tranquillité  de  votre  mère, 
et,  enfin,  Vous  avez  parfaitement  rempli  le  pré- 
cepte de  l'Evangile  qui  v(ut  que  Ton  quitte 
tout  pour  son  mari.  Le  vôtre  le  mérite  bien  ; 
mais  il  faut  aussi  que  cela  l'engage  encore  da- 
vantage à  prendre  soin  d'une  santé  que  vous  ex- 
posez si  librement  et  si  courageusement  pour  lui 
plaire.  Pour  moi,  j'en  fais  mon  unique  pensée, 
quoique  très-inutilement,  à  mon  grand  regret. 
Je  reçois  des  lettres  de  votre  frère,  qui  ne 
me  parle  que  de  son  pigeon  * .  Le  titre  de  nou- 
veau venu  dans  la  province  le  rend  fort  consi- 
dérable,  et  le  met  dans  toutes   les  affaires. 


f .  1^  baron  de   Sévigné  désignoit  ainsi  madame  de 
Gdngnan. 
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M.  de  Goulanges  a  eu  une  grosse  fièvre,  comme 
il  a  accoutumé  en  automne  ;  il  en  est  comme 
guéri.  Sa  femme  et  la  Bagnols  sont  à  Livry.  Je 
leur  ai  fait  un  vilain  tour  de  les  avoir  quittées 
lundi  ;  j  y  retourne  danain  matin,  et  elles  s'en 
vont  à  Cbarenton,  parce  que  M.  de  Bagnols 
ayant  affaire  à  Paris,  il  est  plus  à  portée  d'y 
aller  que  de  Livry.  Ainsi,  ma  chère  enfant,  me 
voilà  toute  seule  avec  votre  souvenir:  c'est 
assez,  c'est  une  fidèle  compagnie,  qui  ne 
m'abandonne  jamais  et  que  je  préfère  à  toutes 
les  autres.  Il  y  fait  parfaitement  beau,  et  vous 
croyez  bien  qu'il  n'y  a  point  d'endroit  où  je  ne 
me  souvienne  de  ma  fille,  et  qui  ne  soit  marqué 
tendrement  dans  mon  imagination,  car  je  n'y 
vois  plus  rien  que  sur  ce  ton. 

Je  vis  hier  madame  de  Lavardin  chez  ma- 
dame de  La  Fayette;  je  n'y  appris  rien  de  nou- 
veau. Elles  vous  font  l'une  et  l'autre  mille 
amitiés.  Madame  d'Osnabruck  est  venue  voir 
Madame,  qui  l'a  reçue  avec  une  extrême  ami- 
tié; elle  est  sa  tante,  elle  a  été  élevée  avec  elle. 
La  reine  d'Espagne  va  toujours  criant  et  pleu- 
rant*. Le  peuple  disoit,  en  la  voyant  dans  la 


1.  c  Malgré  son  chagrin,  la  future  reine  û'Espagne 
n  assistoit  pas''  moins  à  toutes  les  fêtes  de  Versailles 
(10  septembre],  recevoit  le  Grand  Conseil,  1* Académie 
françoise  (1 1  septembre),  dont  le  chancelier,  M.  Boyer, 
la  harangua.  Enfin,  elle  partoit  pour  Fontainebleau, 
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rue  Saînt-Honoré  :  Ah!  Monsieur  est  trop 
bon  :  il  ne  la  laissera  point  aller;  elle  est  trop 
affligée.  Le  roi  lui  dit  devant  madame  la 
Grande-Duchesse*  :  «  Madame,  je  souhaite  de 
vous  dire  adieu  pour  jamais  ;  ce  seroit  le  plus 
grand  malheur  qui  vous  put  arriver  que  de  re- 
voir la  France.  » 

Madame  la  duchesse  de  Rohan  est  accouchée 
d'un  garçon  ;  voilà  un  troisième  duc  dans  la 
maison  de  Chabot.  On  dit  que  le  maréchal 
d'Humières  reviendra  bientôt  ;  cette  guerre  est 
entièrement  finie.  Le  chevalier  revient,  je  crois, 
avec  lui.  Adieu,  ma  très-chère  enfant  ;  vous 
savez  bien  que  je  suis  tout  à  vous  :  n'en  doutez 
jamais. 

escortée  jusqu'à  Juvisy  par  le  prévôt  des  marchands  et 
les  échevins  suivis  de  trois  cents  archers  de  la  ville, 
ayant  des  plumes  blanches  à  leurs  chapeaux  et  des  ru- 
bans couleur  de  feu  à  leurs  cravates.  Elle  donna  au- 
dience à  Tambassadeur  d'Espagne  le  22  à  Fontainebleau, 
qui  se  couvrit  en  lui  parlant,  après  avoir  mis  un  ge- 
nou en  terre,  lui  avoir  baisé  la  main  et  présenté  des 
lettres  du  roi.  La  reine  partit  le  20  septembre  pour 
TËspagne.  >  [Gazette.) 

1 .  Sur  la  Grande-Duchesse  qui  avoit  assez  follement 
quitté  la  Toscane,  voyez  les  lettres  t.  III,  p.  302  et  34 â. 
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Iti.    DB    MADAME    DE   S^TIGNi 

A    MADAME    DE    CRIGNAN. 

A  lÀYTjf  vendredi  madn  39  septembre  4679. 

u  sortir  de  chez  mademoiselle  de 
Méri,  mercredi  au  soir,  d'où  je  vous 
écrivis,  ma  fille,  en  qualité  de  son  se- 
crétaire, j'allai  souper  chez  la  mar- 
quise d'Uxelles;  je  lui  fis  tous  vos  compli- 
ments :  on  ne  peut  jamais  avoir  plus  d'estime, 
ni  plus  d'inclination  pour  personne  qu'elle  en  a 
pour  vous.  Elle  étoit  venue,  l'après-dîner,  chez 
moi  avec  mesdames  de  Lavardin,  de  Mouci  et 
de  Belin  ;  tout  cela  m'avoit  chargée  de  mille  et 
mille  compliments  pour  vous.  Nous  revînmes 
ici  hier  matin,  le  bon  abbé  et  moi.  Corbinelli 
est  occupé  de  ses  affaires  ;  de  sorte  que  je  puis 
me  vanter  d'être  seule;  car  lesCouIanges  et  Ba- 
gnols  partoient  pour  Gharenton,  et  je  ne  les 
vis  qu'un  moment.  Je  m'en  vais  donc  être  avec 
moi  et  avec  votre  cher  et  douloureux  souvenir: 
je  m'en  vais  voir  comment  je  m'accommoderai 
de  cette  nouvelle  compagnie.  M.Pascal  dit  que 
tous  les  maux  viennent  de  ne  savoir  pas  garder 
sa  chambre.  J'espère  garder  si  bien  ce  jardin  et 
cette  forêt,  qu'il  ne  m'arrivera  aucun  accident. 
Le  temps  est  pourtant  entièrement  détraqué 
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depuis  six  jours  ;  mais  il  y  a  de  belles  heures. 
Je  fus  hier  très -longtemps  dans  le  jardin,  à 
vous  chercher  partout  et  à  penser  à  vous,  avec 
une  tendresse  qui  ne  se  peut  connoître  que 
quand  on  Ta  sentie.  Je  relus  toutes  vos  lettres; 
j*admirai  vos  soins  et  votre  amitié,  dont  je  suis 
persuadée  autant  que  vous  voulez  que  je  le  sois. 
Vous  me  dites  que  votre  cœur  est  comme  je  le 
souhaite,  et  conune  je  ne  le  crois  point;  je  vous 
ai  déjà  répondu,  ma  très-chère,  qu'il  est  comme 
je  le  souhaite  et  comme  je  le  crois  ;  c'est  une 
vérité,  et  je  vous  aime  sur  ce  pied-là  :  jugez  de 
Teffet  que  cette  persuasion  doit  faire  avec  Tin- 
clination  naturelle  que  j'ai  pour  vous. 

L'Anglois  (le  chevalier  Talbot)  est  venu  voii* 
le  bon  abbé  sur  ce  rhume  qui  nous  faisoitpeur  ; 
il  a  mis  dans  son  vin  et  dans  son  quinquina 
une  certaine  chose  douce,  qui  est  si  admirable, 
que  le  bon  abbé  sent  son  rhume  tout  cuit,  et 
nous  ne  craignons  plus  rien.  C'est  ce  qu'il 
donna  à  Hautefeuille,  qui  le  guérit  en  un  mo- 
ment de  la  fluxion  sur  la  poitrine,  dont  il  mou- 
roi  t,  et  de  la  fièvre  continue  *  :  en  vérité,  ce  i*e- 
mède  est  miraculeux.  J'ai  bien  envie  de  savoir 
comme  se  portent  la  pauvre  Montgobert,  Le 
Maire  et  M.  de  Grignan,   que  je  ne  daigne 


1 .  Le  cheyalier  Talbot  est  allé  en  Espagne,  Schéma 
est  demeuré.  (Éd.  de  1734.) 
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mettre  au  nombre  des  malades,  puisqu^^il  joue 
à  rhombre.  Je  souhaite  bien  sa  santé,  pour 
Tamour  de  lui,  mais  aussi  pourTamour  devons; 
car,  quoique  vous  me  priiez  de  n'être  point  en 
peine  de  votre  peine,  je  vous  le  refuse,  ma  trè*- 
belle,  persuadée  que  sa  maladie  vous  feroit  plus 
de  mal  qu'à  lui.  Il  faut  que  tant  de  choses 
aillent  bien  pour  que  vous  soyez  en  repos,  qu'il 
n'est  quasi  pas  possible  de  vous  y  voir.  J'aime- 
rois  bien  à  savoir  l'état  où  vous  êtes  au  vrai,  et 
combien  la  fatigue  du  voyage,  les  nuits  sans 
dormir,  et  les  agitations  du  carrosse  ont  pris  sur 
votre  pauvre  personne,  qui  étoit  déjà  si  abat- 
tue. Ne  croyez  point  qu'il  soit  natm*el  d'être  tou- 
joui^  sans  inquiétude  ;  mettez- vous  à  ma  place, 
et,  sans  vous  fâcher,  ni  dire  que  vous  vous  por- 
tez parfaitement  bien,  jugez  raisonnablement 
de  la  juste  crainte  que  je  dois  avoir  pour  vous. 
Eh,  mon  Dieu  !  quand  je  songe  comme  vous 
êtes  pour  moi,  je  me  trouve  inhumaine  et  gros- 
sière pour  vous.  Si  j'étois  aussi  délicate  que 
vous,  je  le  dis  à  ma  confusion,  hélas  !  ma  belle, 
je  ne  vivrois  pas.  Et  pourquoi  ai-je  donc  tant 
de  courage  et  tant  d'espérance?  Est-ce  que  je 
vous  aime  moins  que  vous  ne  m'aimez?  Il  sem- 
ble que  vous  m'étourdissiez  par  vos  discours,  et 
cependant  je  ne  les  crois  point  sur  votre  santé. 
En  vérité,  je  me  perds  dans  ce  faux  repos;  et, 
quand  j'y  pense  bien,  je  trouve  que  j'ai  tant  de 
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raisons  d'être  en  peine,  que  je  ne  sais  pourquoi 
j'ai  eu  la  complaisance  d'être  persuadée  de  tout 
ce  que  vous  m'avez  dit.  Mais,  vous-même,  ne 
voulex-vous  point  avoir  quelque  soin  de  vous 
rafraîchir,  de  vous  reposer,  de  faire  écrire 
pour  vous  ?  Gardez-vous  bien,  ma  fille,  de  ré- 
pondre à  toutes  mes  lettres  :  bon  Dieu  !  je  ne 
le  prétends  pas  ;  je  cause  avec  vous  sans  fin  et 
sans  mesure  ;  il  ne  faut  point  de  réponse  à  tout 
ceci.  Je  n'écris  qu'à  vous,  je  fais  ma  seule  con- 
solation de  vous  entretenir;  ne  soyez  pas  si 
simple  que  d'y  répondre,  je  ne  vous  écrirois 
plus  que  des  billets.  Le  soin  que  j'ai  de  votre 
santé,  et  la  persuasion  du  mal  que  je  vous  fe- 
rois  d'écrire  de  grandes  lettres,  me  fait  entiè- 
i*ement  renoncer  au  plaisir  de  les  lire.  Ce  me 
seroit  une  douleur  de  penser  à  ce  qu'elles  vous 
auroient  coûté*. 

J'ai  prié  madame  de  I^avardin  de  faire  vos 
excuses  et  de  dire  vos  raisons  à  madame  Col- 
bert,' quand  elle  la  verra.  J'irai  voir  mesdames 
de  Vence  et  de  Tourette,  dès  que  je  serai  à  Pa- 
ris; et,  en  attendant,  je  leur  ferai  faire  des  com- 
pliments. Le  petit  Goulanges  a  été  assez  ma- 
lade à  nos  États  ;  il  est  si  charmé  des  soins 
qu'on  a  de  lui,  et  des  députés  qu'on  lui  envoie 
pour  savoir  de  ses  nouvelles,  que  sa  fièvre  n'a 

1 .  Cette  page  et  la  précédente  manquent  dans  Tédi- 
tion  de  1754.     ' 
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osé  continuer:  il  est  si  pénétré  de  tout  cela,  que 
cest  une  pitié.  Mon  fils  br illotte  à  merveille; 
il  est  député  de  certaines  petites  commissions 
qu'on  donne  pour  faire  honneur  aux  nouveaux 
venus;  nous  aspirerons  quelque  jour  à  quelque 
chose  de  plus.  J'ai  prié  madame  de  Marbeuf  de 
le  marier  en  Bretagne;  il  ne  se  verra  jamais 
d'un  si  beau  point  de  vue  que  cette  années  II  a 
été  dix  ans  à  la  cour  et  à  la  guerre  ;  il  a  de  la 
réputation.  La  première  année  de  paix,  il  la 
donne  à  sa  patrie  :  si  on  ne  le  prend  dans  cette 
circonstance,  on  ne  le  prendra  jamais.  Ce  pays- 
ci  n'est  pas  bon  pour  l'établir;  il  faut  rendre  à 
César  ce  qui  appartient  à  César.  Je  l'ai  un  peu 
dérangé  ;  mais  il  ne  doit  pas  y  avoir  regret  : 
cette  éducation  vaut  toujours  mieux  que  celle 
de  Laridon  négligé^.  Il  est  toujours  aisé  de  re- 
tourner chez  soi,  et  il  ne  l'est  pas  d'être  cour- 
tisan et  honnête  homme  quand  on  veut.  Mon 
fils  me  parle  toujours  de  son  pigeon  avec  beau- 
coup de  tendresse,  à  sa  mode,  et  d'inquiétude 
pour  sa  santé.  Il  avoit  été  avec  Coulanges  se 
promener  aux  Rochers,  dont  ils  admiroient  la 
beauté.  Tout  ce  que  vous  n'en  connoissez  pas 
est  plus  beau  que  ce  que  vous  en  connoissez. 

\ .  Dans  an  point  de  Tue  si  faTorable  que  cette  année. 
(Éd.  de  1754.) 

2.  Allusion  à  la  fable  de  V Éducation ,  de  La  Fon- 
taine, livre  Vlll,  fable  xxir. 

VI  8 
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Adîeu,  ma  très-chère,  je  m'oublie;  encore 
faut-il  donner  des  bornes  à  cette  lettre,  ou  bien 
se*  résoudre  à  la  faille  relier  :  en  vérité,  cest 
une  douceur  que  d'écrire,  quand  on  n'a  ce  sen- 
tîsient  que  pour  une  personne  au  monde  ;  car, 
après  tout,  c'est  une  fatigue,  et  encore  faut-il 
avoir  une  poitrine  comme  je  Tai^.  Vous  me 
deoaandez  ce  que  je  fais  :  je  lis  mes  anciens 
Ëvres;  je  ne  sais  rien  de  nouveau  qui  me  tente; 
un  peu  du  Tasse,  un  peu  des  Essais  de  morale^. 
Je  me  promènerai  quand  il  ne  pleuvra  plus. 
Je  pense  continuellement  et  habituellement  à 
vous  ;  je  vous  regrette,  sans  avoir  à  me  repro- 
cher de  n'avoir  pas  goàté  tous  les  moments 
que  j'ai  passés  avec  vous.  Je  vous  écris,  je  relis 
vos  letti'es,  j'espère  vous  revoir,  je  fais  des 
[Hrojets  pour  y  parvenir;  je  suis  occupée  où 
amusée  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  vous  de  cent 
lieues  loin  ;  je  retourne  sur  le  passé,  je  regrette 
les  antipathies  et  les  morts  ;  je  tremble  pour 
votre  santé  ;  la  bise  me  fait  une  oppi^ssion  par 
la  crainte  qu'elle  me  donne;  enfin,  ma  chère 
enfant,  trouvez-vous  que  je  n'aie  rien  à  faire? 


i.  Je  mVn  vais  faire  partir  mon  laquais;  les  jours 
sont  bien  changés  depuis  que  vous  étiez  ici  et  même  de- 
puis que  j'ai  commencé  cette  lettre;  nous  Mmmes  par- 
venus à  quatre  heures  du  soir.  (Éd.  de  1734.) 

3.  Je  finirai  cette  chaise,  qui  est  commencée  en  Tan- 
née 1674.  {Idem.) 
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722.    DE    MADAME   DK   siviOiri 

A    MADAME   D£    GEIGNAN. 

A  Livry,  mercredi  4  octobre  4679. 

JE  plaisant  repos  que  vous  .avez  eu  à 
>Lyon!  Je  l'ai  prévu,  ma  fille,  et  j'ai 
L  bien  compris  Taccablement  où  vous 
seriez.  Mon  Dieu,  que  tout  ce  qui 
vous  fatigue  me  fait  de  mal!  Vous  aviez  des 
visites  qui  ressembloient  à  celles  de  Paris.  Je 
vous  plains  bien  d'avoir  été  obligée  de  laisser 
la  pauvre  Montgobert  malade.  Vous  aviez  un 
temps  épouvantable,  quand  vous  vous  ét«s  em- 
barquée :  ce  Rhône  aura-t-il  bien  voulu  de 
vous?  Quel  mal  vous  aura  fait  cette  tempête, 
et- puis  la  bise  peut-être  en  arrivant  à  Grignan  î 
Ma  fille,  on  n'a  jamais  tout  craint^,  quand  on 
aime  comme  je  fais.  J'attends  toujours  de  vos 
nouvelles  avec  impatience  ;  vos  lettres  font  la 
consolation  de  ma  vie,  et  puis,  je  meurs  de  peur 
que  vous  n'en  soyez  incommodée  *  en  les  écri- 
vant. En  vérité,  mon  enfant,  il  y  a  bien  loin 
de  moi  à  un  philosophe  stoïcien  ;  mais  enfin 
c'est  ma  destinée,  et  j'y  consens,  puisque  vous 
le  voulez. 

1.  On  craint  toujours.  (Éd.  de  1734.) 

2.  Qu*elltfs  ne  vous  aient  lait  mal.  (Idem.)    '•'  ' 
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Vous  me  répondez  trop  aimablement;  il  faut 
que  je  fasse  ce  mot  exprès  pour  l'article  de 
votre  lettre,  où  vous  me  paroissez  persuadée  de 
toutes  les  vérités  que  je  vous  ai  dites  sur  le  re- 
tour sincère  de  mon  cœui\  Mais  que  veut  dire 
retour?  Mon  cœur  n'a  jamais  été  détourné  de 
vous.  Je  voyois  des  froideurs  sans  les  pouvoir 
comprendre,  non  plus  que  celles  que  vous  aviez 
pour  ce  pauvre  Corbinelli,  Tavoue  que  celles- 
là  m'ont  touchée  sensiblement;  elles  étoient 
apparentes  et  c'étoit  une  sorte  d'injustice,  dont 
j'étois  si  bien  instruite  et  que  je  voyois  tous  les 
jours  si  clairement,  qu'elle  me  faisoit  pétiller. 
Bon  Dieu  !  combien  étoit-il  digne  du  contraire! 
Avec  quelle  sagesse  n'a-t-il  pas  supporté  cette 
injuste  disgrâce  !  Je  le  retrouvois  toujours  le 
même  homme,  c'est-à-dire  fidèlement  appli- 
qué, avec  tout  ce  qu'il  a  d'esprit  et  d'adresse, 
à  vous  servir  solidement. 

Je  ne  pensois  pas  que  vous  dussiez  répondre 
à  Lyon  à  ma  grande  lettre.  Vous  quittez  tout 
pour  la  lire;  n'êtes-vous  pas  admirable?  Pour 
moi,  ma  fille,  je  suis  ici  dans  une  tristesse  et 
une  solitude  que  j'aime  mieux,  présentement, 
que  tout  le  monde.  Voilà  un  vrai  lieu  pour 
l'humeur  où  je  suis  :  il  y  a  des  heures  et  des  al- 
lées qui  sont  devenues  l'humeur  de  ma  mère  *,  et 

1.  Voyez  la  lettre  et  la  note,  t.  IV,  p.  161 . 
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dont  la  sainte  horreur  n'est  interrompue  que 
par  les  horribles  galanteries  de  nos  cerfs,  et  je 
me  trouve  bien  de  cette  solitude.  Corbinelli  est 
à  Paris,  les  Goulanges  à  Charenton  ;  je  leur  ai 
mandé  tout  ce  que  vous  m'avez  écrit  sur  leur 
sujet.  Il  est  vrai  qu'on  a  dit  un  mot  de  Chan- 
tilly; mais  cela  est  tombé  si  court,  qu'il  n'en 
est  plus  question. 

A  propos  de  Chantilly,  j'ai  eu  un  grand  cha- 
grin pour  le  fidèle  Hébert*.  Gourville,  qui  vou- 
loit^ qu'Hébert  lui  découvrît  tout  ce  qui  se  fait 
à  l'hôtel  de  Condé,  Fa  attaqué  sur  certains 
revenant-bons  des  choses  qu'il  doit  donner  à 
chacun  et  que  l'on  ne  prend  point,  qui  lui  ont 
fait  un  crime,  quoique  cela  se  soit  toujours  fait 
dans  cette  maison.  Il  s'est  mêlé  des  ennemis  et 
des  envieux  ;  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  dehors 
pour  avoir  été  seulement  soupçonné  :  l'état  où 
il  est  marque  son  innocence  ;  je  ne  l'en  estime 
pas  moins,  je  vous  assure,  et  je  n'aurai  pomt  de 
repos  que  je  ne  Taie  replacé  dans  quelque  bonne 
condition,  ou  commission.  Il  a  de  l'esprit,  il 
écrit  à  merveille  ;  il  a  senti  les  injustices  de  la 
cour,  comme  le  berger  de  la  fable.  S'il  trou- 
voit  ma  livrée  dans  son  coffre,  doux  trésor^ 
diroit-il ,  je  vous  reprends  * . 

\ .  Il  avoit  été  au  service  de  madame  de  Sévigné,  et 
placé  ensuite  à  l'hôtel  de  Condé  par  Gourville, 

^.  Voyez  la  fable  du  Berger  et  du  Roi^  par  La  Fontaine.  . 
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J-ai  reçu  une  lettre  de  madame  de  VinSi  qui 
me  donne  ua  rendez- vous  à  Pomponne  après 
Fontainebleau;  je  n'y  manquerai  pas.  Made- 
moiselle de  Méri  est  digne  de  pitié  ;  j'envoie 
chez  elle  très-souvent,  et  je  la  veiTai  quand 
j'irai  des  moments  à  Paris.  Le  bon  abbé  se 
porte  très-bien  ici  ;  son  Ânglois  lui  guérit  en- 
core soft  rhume,  en  mettant  je  ne  sais  quoi 
dans  son  quinquina.  Si  ce  n'étoit  la  timidité 
qui  reste  après  les  grands  maux,  il  iroit  fort 
bien  en  Bretagne  ^  mais  il  est  comme  quand  je 
me  retirois  à  trois  heures  et  demie,  de  peur  du 
serein.  Il  vous  fait  mille  et  mille  compliments*. 
L'abbé  de  Grignan  me  mande  que  les  eaux  lui 
font  très-bien  depuis  six  jours.  Il  n'étoit  pas 
content  d'abord,  mais  il  est  charmé  des  soins 
de  tous  ces  hommes  que  vous  haïssez  tant.  Ma 
pauvre  enfant,  ne  prenez  pas  garde  à  la  lon- 
gueur de  mes  lettres  ;  je  cause  avec  vous,  et 
c'est  ma  seule  occupation.  Je  vous  demande  la 
grâce  de  ne  vous  pas  tuer  pour  moi,  et  que  je 

i .  L'édition  de  1 734  donne  de  plus  la  phrase  suivante, 
qui  n'est  pas  dans  celle  de  1754  : 

<  Puisque  vous  trouvez  voire  chambre  plus  grande 
depuis  que  vous  étrs  à  Lyon,  vous  approuverez  que  nous 
gardions  la  Carnavalette,'  puisque,  après  tout,  vous  serez 
maîtresse  de  faire  tout  ce  que  vous  voudrez;  ma  fîUe, 
deux  choses,  votre  santé  et  vos  affaires  ;  il  n*y  a  que 
cela  qui  mérite  vos  soins  et  qui  fasse  marcher  tout  le 
reste.  » 
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n'aie  point  la  douleur  de  contribuer  à  détruire 
une  vie  pour  laquelle  je  donnerois  la  mienne. 

Je  me  suis  purgée  ;  je  prends  maintenant  de 
cette  eau  dont  madame  de  Lstvardin  m*a  dit  des 
merveilles,  et  j'observerai  ce  régime  à  toutes 
les  fins  de  lune  ;  en  effet,  je  m'en  trouve  fort 
bien,  san6  préjudice  de  l'eau  de  lin.  Payez-moi 
tous  ces  soins,  ma  fille  :  vous  en  savez  le 
moyen.  Mon  fils  m'écrit  à  tout  moment;  Il  fait 
très-bien  aux  Etats  ;  il  se  fait  considérer.'  Je 
crains  seulement  qu'il  ne  soit  un  peu  trop  bon 
Breton.  Il  me  paille  de  vous  avec  une  tendresse 
extrême.  Je  suis  conciliante,  et  je  lui  dis  que 
vous  êtes  son  pigeon  j  et  que  vous  l'aimez.  Je 
dirai  bien  aussi  toutes  mes  jolies  sottises  à  vo- 
tre madame  de  Chabrillant;  fiez-vous  à  moi. 
Mon  Dieu,  que  j'embrasse  de  bon  cœur  mes- 
demoiselles de  Grignan  !  N'ont-elles  point  bien 
des  choses  à  me  dire.»^  M.  de  Grignan  tue-<^il 
bien  ses  perdrix  .^^  M'aime-t-il  toujoui's  ?  A-t-il 
soin  de  vous  comme  il  me  l'a  promis?  Ma  chère 
enfant,  je  suis  tout  à  vous.  Si  je  n'étois  pas 
seule,  mes  lettres  seroient  plus  courtes;  ne 
prenez  pas  ce  mauvais  exemple  :  c'est  que  je  ne 
sais  que  faire. 
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723.    —    DE   MADAME   DE  SÉVIGNlE 
A   MADAME   DB   GRIGNAN. 

A  Livry,  vendredi  6  octobre  4  679. 

►  ous  avez  trouvé  le  vent  contraire  ;  je 
'n'ensuis  guère  surprise;  vous  êtes 
[  assez destiuée  à  ce  malheur',  soit  sur 
le  Rhône,  ou  sur  la  terre.  C'est,  en 
vérité,  ma  chère  enfant,  un  grand  chagrin  en 
quelque  endroit  que  ce  soit,  et  je  comprends 
ort  aisément  Tembarras  où  vous  avez  été.  Il  y 
a  même  du  péril,  et  vous  fîtes  très-sagement 
d'honorer  de  votre  présence  le  lieu  où  M.  de 
Vardes  s'est  baigné,  plutôt  que  de  vous  opi- 
niâtrer  à  gagner  Valence  :  il  faut  céder  à  la 
Turie  des  vents. 

Il  est  venu  ici  un  P.  Morel  de  l'Oratoire. 
C'est  un  homme  admirable.  Il  a  amené  Saint- 
Aubin,  qui  nous  est  demeuré.  Je  voudrois  que 
M.  de  Grignan  eût  entendu  ce  père.  Il  ne  croit 
pas  qu'on  puisse,  sans  péché,  donner  à  ses  plai- 
sirs, quand  on  a  des  créanciers  ;  ces  dépenses 
lui  paroissent  des  vols  qui  nous  ôtent  le  moyen 
de  faire  justice.  Vraiment,  c'est  un  homme  bien 
salé  ;  il  ne  fait  aucune  composition. 


1.  Vous  y  êtes  assez  sujette.  (Éd.  de  i7b4.) 
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Mais  parlons  de  Pauline  (de  Grignan);  l'ai- 
mable, la  jolie  petite  créature  !  ai-je  été  jamais 
si  jolie  qu'elle?  on  dit  que  je  Tétois  beaucoup. 
Je  suis  ravie  qu'elle  vous  fasse  souvenir  de 
moi  :  je  sais  bien  qu'il  n'est  pas  besoin  de 
cela;  mais  enfin  j'en  ai  une  joie  sensible.  Vous 
me  la  dépeignez  charmante,  et  je  crois  précisé- 
ment tout  ce  que  vous  m'en  dites.  Je  suis  éton- 
née qu  elle  ne  soit  pas  devenue  sotte  et  rica- 
neuse dans  ce  couvent  :  ah  !  que  vous  avez 
bien  fait  de  l'en  retirer  !  Gardez-la,  ma  fille, 
ne  vous  privez  pas  de  ce  plaisir,  la  Providence 
en  aura  soin.  Ne  lui  dites-vous  pas  qu'elle  a 
une  bonne  ^  ?  Seroit-il  bien  possible  que  je 
trouvasse  encore  de  la  place  pour  aimer,  et 
de  nouveaux  attachements?  Je  vous  conseille 
de  ne  vous  point  défendre  de  la  tendresse 
qu'elle  vous  inspire,  de  l'aimer,  quand  vous 
devriez  la  marier  en  Béarn.  Mesdemoiselles  de 
Grignan  ont  eu  grande  raison  de  trouver  le 
château  de  leur  père ^  très-beau  ;  mais,  mon 
Dieu,  quelles  fatigues  avant  que  d'y  pai*ve- 
nir  !  que  de  nuits  sur  la  paille,  et  sans  dor- 
mir et  sans  manger  rien  de  chaud  ;  ma  chère 
fille,  vous  ne  me  dites  pas  comme  vous  vous  en 
portez,  et  comme  cette  poitrine  en  est  échauf- 
fée, et  comme  votre  sang  en  est  inîté.  Quelle 

1.  Une  bonne  maman. 
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circonstance  à  notre  séparation,  que  la  crainte 
trop  bien  fondée  que  j*ai  pour  votre  santé  !  Je 
crois  entendre  cette  bise  qui  vous  ôte  la  respi- 
ration. Hélas  !  pouvois-je  nie  plaindi^  en  com- 
paraison de  ce  que  je  souffre,  quand  je  n'avoîs 
que  votre  absence  à  supporter  ?  Je  croyois  qu'on 
ne  pouvoit  pas  être  pis  ;  on  n'imagine  rien  au 
delà  :  j'ignorois  la  peine  où  je  suis,  je  croyois  que 
rien  ne  pouvoit  être  plus  mauvais  ;  je  la  trouve 
si  dure  à  supporter*,  que  je  regarderois  comme 
une  tranquillité  l'état  où  j'étoLs  alors.  Encore  n 
je  pouvois  me  fier  à  vous,  et  me  consoler  dans 
Fespérance  que  vous  aui^ez  soin  et  pitié  de  vous 
et  de  moi,  que  vous  donnerez  du  temps  à  vous 
reposer,  à  vous  rafraîchir,  à  prendre  ce  qui 
peut  apaiser  votre  sang  ;  mais  je  vous  vois  peu 
attentive  à  votre  personne,  dormant  peu,  man- 
geant peu  et  cette  écritoire  toujours  ouverte. 
Ma  fille,  si  vous  m'aimez,  donnez-moi  quelque 
repos,  en  prenant  soin  de  vous.  Ma  chère  Pau- 
line, ayez  soin  de  votre  belle  maman.  Pour 
moi,  je  me  porte  très-bien. 

Il  faille  plus  beau  temps  du  monde.  JLe  bon 
abbé  est  parfaitement  guéri;  son  rhume  est 
alJé  avec  sa  fièvre  .  FAnglois  est  un  homme 
divin.  Nous  ne  pensons  point  à  faire  un-  plus 

1 .  Mais  je  trouve  si  dure  la  peine  où  je  suis.  (Éd.  de 
1754.) 
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long  voyage  que  Livry.  Il  reste  une  certaine 
timidité  après  les  grandes  maladies,  qui  ne 
permet  pas  qu'on  s'éloigne  du  secours  ;• 
ce  bon  abbé  vous  rend  mille  grâces  de  vos 
soins.  \ 

Vous  me  faites  rire  des  manières*  des  deux 
sœurs  (^adame  de  Goulanges  et  madame  de  Ba- 
gnols).  L'aînée  ne  néglige  pas  de  citer,  dans  ses 
lettres  à  Lyon,  tous  les  noms  dont  elle  s'honore 
ici;  rautre  est  admirable  de  dire  qu'on  la  presse 
d'aller  à  Chantilly  :  la  vanité  est  plaisante. 
Imaginez-vous  que  la  pensée  de  ce  voyage  a 
duré  un  moment  dans  la  tête  de  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld; il  me  le  dit  en  l'air;  je  le  redis 
tout  de  suite  à  ces  femmes.  Son  petit-fils  a 
manqué  mourir  depuis  :  on  n'en  a  pas  redit  un 
seul  mot  ;  on  jette  son  bonnet  par-dessus  les 
moulins,  et  voilà  ce  qu'elle  appelle  une  partie 
dont  on  la  tourmente.  Ah  !  il  est  vrai^  nous 
eussions  eu  bien  de  la  peine  à  la  débaucher.  Il 
y  a  des  styles  à  quoi  je  ne  puis  m'accoutumer  : 
j'aime  bien  mieux  être  toute  seule  dans  cette 
avenue. 

Nous  y  étions  hier,  Saint- Aubin  et  moi;  il 
lisoit,  je  Técoutois,  et  je  regardois  le  petit  pays 
doux  que  vous  connoissez  ;  je  vous  souhaitois 
l'air  que  je  respirois.  Nous  avions  entendu  un 

!.  Des  vanités.  (Éd.  de  1738.) 
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cor  dans  le  fond  de  cette  forêt;  tout  d'un  coup, 
nous  entendons  passer  comme  une  personne 
au  travers  des  arbres;  nous  regardons  :  c'étoit 
un  grand  chien  courant.  «  Qu'est-ce  que  c'est? 
dit  Saint-Âubin.  —  C^est,  lui  dis-je,  un  des 
aumôniers  de  M.  de  Sentis^.  »  Là-dessus  sa 
rate  s^est  épanouie  d'un  lire  extravaglint;  et 
voilà  la  plus  grande  aventure  qui  nous  puisse  ar- 
river en  ce  pays  ;  il  faut  être  même  d'un  gi*and 
loisir  pour  vous  raconter  une  telle  bagatelle. 
•  J'écrirai  à  Pellisson  *  pour  le  frèi*e  de  Mont- 
gobert  ;  j'y  ferai  comme  pclur  ma  cure.  Vous 
n'avez  qu'à  me  donner  toutes  sortes  de  com- 
missions :  c'est  le  plus  aimable  amusement  que 
je  puisse  avoir  en  votre  absence.  En  voici  un 
que  j'ai  trouvé  ;  c'est  un  tome  de  Montaigne, 
que  je  ne  croyois  pas  avoir  apporté.  Ah,  l'ai- 
mable homme  !  qu'il  est  de  bonne  compagnie! 
C'est  mon  ancien  ami  ;  mais  à  force  d'être  an- 
cien, il  m'est  nouveau.  Je  ne  puis  lire,  qu'avec 
les  larmes  aux  yeux,  ce  que  dit  le  maréchal  de 
Montluc  du  regret  qu'il  a  de  ne  s'être  pas  com- 
muniqué à  son  fils,  et  de  lui  avoir  laissé  igno- 
rer la  tendresse  qu'il  avoit  pour  lui*.  Lisez  cet 

1 .  Denis  Sanguin,  éTéque  de  Senlis,  oncle  de  Louis 
marquis  de  Livry,  aimoit  beaucoup  la  chasse,  et  chassoit 
très-souvent  dans  la  forêt  de  Livry. 

2.  Pellisson  adminîstroit  les  économats  de  Clony,  de 
Saint-Germain  des  Prés  et  de  Saint-Denis. 

3.  Je  ne  peux  pas  lire  ce  que  dit  le  marécbal  de  Mont- 
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endroit-là,  je  vous  prie,  et  me  dites  comme 
vous  vous  en  trouverez  ;  c'est  à  madame  d'Estis- 
saç,  De  V  amour  des  pères  envers  leurs  enfants. 
Mon  Dieu,  que  ce  livre  est  plein  de  bon  sens*! 
Mon  fils  triomphe  aux  États;  il  vous  fait 
toujours  mille  amitiés;  c'est  plus  d'attention 
pour  votre  santé,  plus  de  crainte  que  vous  ne 
soyez  pas  assez  forte  :  enfin  ce  pigeon  est  tout 
à  fait  tendre.  Je  lui  dis  aussi  vos  amitiés  :  je 
suis  conciliante  y  comme  dit  Langlade.  Ma- 
dame de  Vins  vous  aime,  et  m'a  demandé  soi- 
gneusement de  vos  nouvelles.  La  pauvre  Méri 
est  toujours  misérable  ;  elle  me  fait  une  pitié 
extrême  ;  j'irai  la  voir  bientôt.  J'ai  une  envie 
extrême  de  savoir  si  vous  serez  bien  reposée, 
et  si  Guisoni  ne  vous  aura  point  donné  quel- 
ques conseils  que  vous  ayez  suivis.  On  dit  que 
la  glace  est  bien  contraire  à  votre  poitrine; 
vous  n'êtes  plus  en  état  de  prendre  sur  vous, 
tout  y  est  pris  :  ce  qui  reste  tient  à  vo^re  vie. 
Le  bon  abbé  me  disoit  tantôt  que  je  devrois 
vous  demander  Pauline  ;  qu'elle  me  donneroit 
de  la  joie,  de  l'amusement,  et  que  j'étois  plus 
capable  que  je  n'ai  jamais  été  de  la  bien  élever. 
J'dî  été  ravie  de  ce  discours  ;  mettons-le  cuire, 

lue  du  regret  qu'il  a  de  ne  pa*  s'être  communiqué  k  son 

fila,  et  de  lui  avoir  laissé  ignorer  la  tendresse  qu'il  avoit 

pour  lui,  sans  avoir  les  larmes  aux  yeux.  (Éd.  de  17^4.) 

I .  Voyez  Essais  de  Montaig/fty  Irv.  II,  chap.  vrir. 

VI  9 
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nous  y  songerons  quelque  jour.  Il  me  vient 
une  pensée  :  que  vous  ne  voudriez  pas  me  la 
donner,  et  que  vous  n'avez  pas  assez  bonne 
opinion  de  moi.  Ma  fille,  cachez-moi  celle 
idée,  si  vous  Tavez;  car  je  sens  que  c'est  une 
injustice,  et  que  vous  ne  me  connoissez  pas  :  je 
serai  délicieusement  occupée  à  conserver  toutes 
les  merveilles  de  celle  petite. 

Mesdemoiselles  de  Grignan,  ne  Taimez-vous 
pas  bien?  Vous  devriez  m'écrire  et  me  conter 
mille  choses  ;  mais  naturellement,  et  sans  vous 
en  faire  une  affaire  et  me  dire,  surtout,  comme 
se  porte  votre  chère  marâtre  :  cela  vous  accou- 
lumeroit  à  écrire  facilement  comme  nous.  Je 
voudrois  bien  que  le  petit  continuât  à  jouer  au 
mail  * .  Qu'on  le  fasse  plutôt  jouer  à  gauche  alter- 
nativement, que  de  le  désaccoutumer  de  jouer 
à  droite  et  d'être  adroit.  Saint-Aubin  a  trouvé 
un  mail  ici;  il  y  joue  très-bien;  il  vous  baise 
très-humblement  les  deux  mains.  Je  lui  dis  des 
choses  admirables  de  sa  petite  Camuson^y  et 

i .  Ce  jeu  étoit  classé,  comme  la  paume,  au  nombre 
des  Jeux  honnêtes,  II  consistoit  à  pousser  avec  grande 
violence  et  adresse  une  boule  de  buis  qu'on  doit  f%ire 
passer  par  un  petit  arc  de  fer  qu'on  nomme  la  passe.  La 
masse  de  bois  très-dur  qui' pousse  1%  boule  doit  être  fer- 
rée et  avoir  un  long  manche  fort  pliant.  (Trévoux.) 

2.  Petite  camuse.  Le  Mercure  du  mois  de  janvier  1729 
contient  une  pièce  de  vers  dans  laquelle  on  retrouve  cette 
expression  :  C'est  une  aimable  camuson. 


DE    MADAME    DE    SEVIGMÉ.  147 

je  lui  demande  les  chemins  qui  Font  conduit 
de  la  haine  et  du  mépris  que  nous  avons 
vus,,  à  Testime  et  à.  la  tendresse  que  nous 
voyons.  Il  est  un  peu  embarrassé  :  il  mange 
des  pois  chauds^  comme  dit  M.  de  La  Roche- 
foucauld quand  quelqu'un  ne  sait  que  ré- 
pondre. 

Monsieur  de  Grignan,  je  vous  observe,  je 
vous  vois  venir  ;  je  vous  assure  que  si  vous  ne 
me  dites  rien  vous-même  de  la  santé  de  ma- 
dame votre  femme,  après  les  hombles  fatigues 
de  son  voyage,  je  serai  bien  mal  contente  de 
vous.  Cela  répondi*oit-il,  en  effet,  à  ce  que  vous 
me  disiez  en  partant?  Fiez- vous  à  moi,  je  vous 
réponds  de  tout.  Je  crains  bien  que  vous  n'ob- 
serviez cette  santé  que  superficiellement.  Si  je 
recois  un  mot  de  vous,  comme  je  l'espère,  je 
vous  ferai  une  grande  réparation. 


724.    DE    MADAME   DE    SÉVIGNÉ 

.   AU    COMTE    DE    OUITAUD. 

A  Livry,  7  octobre  4679. 

^UAND  elle  n'a  point  le  sang  en  furie 
[et  brûlé  à  l'excès,  elle  n'a  point 
)  cette  colique  :  ainsi  quelque  natu- 
^  relie  qu'elle  soit,  quand  elle  a  des 
douleui*s,  il  faut  tout  craindre,  puisque  c'est  de 
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ce  sang  que  viennent  tous  ses  maux.  Elle  est 
arrivée  à  Gngnan  après  des  fatigues,  encore  ils 
eurent  le  vent  contraire  sur  le  Rhône,  vous. n'en 
cloutez  pas  ;  ils  couchèrent  dans  un  poulailler  ^ 
où  il  fallut  encore  se  remettre  sur  la  paille  ; 
mais  elle  a  pris  Pauline  à  Valence  en  passant. 
Savez-vous  le  mérite  de  Pauline?  Pauline  est 
une  personne  admirable;  elle  n'est  pas  si  belle 
que  la  beauté j  mais  elle  a  des  manières  :  c'est 
une  petite  fille  à  manger.  Elle  me  mande  qu'elle 
craint  de  s'y  attacher,  et  qu'elle  me  la  souhai- 
teroit,  sans  qu'elle  est^  assurée  qu'elle  lui  cou- 
peroit  l'herbe  sous  le  pied.  Je  suis  fort  aise 
qu'elle  ait  cet  amusement.  Elle  me  dit  qu'elle 
se  porte  bien  ;  mais  je  n'en  crois  rien  du  tout 
et  personne  ne  m'écrit  qu'elle. 

Montgobert  a  eu  le  courage  de  s'embarquer 
sur  le  Rhône,  avec  la  fièvre  continue.  J'estime 
bien  le  courage  et  l'affection  de  cette  fille.  Voilà 
bien  parler.  Dieu  merci,  de  ce  qui  me  tient  au 
cœur;  cela  n'est  guère  honnête,  mon  cher 
Monsieur.  Je  crains  que  madame  de  Guitaud  ne 
se  moque  de  moi  ;  elle  auroit  raison.  Je  lui  fais 
mille  excuses  de  cette  impolitesse,  et  je  l'em- 
brasse de  tout  mon  cœur,  avec  sa  permission. 

Vous  ferez  très-bien,   et  très-sagement  et 

\ .  Fouillé.  (Lettre  autographe.) 

2.  Sans  qu'elle  est^  pour  si  elle  nétvity  ou  si  ce  iCest 
quelle  est. 
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très-politiquement  de  ne  rien  révéler  de  tout 
ce  que  vous  savez  à  M.  de  Gaumartin^,  je  ne 
m'en  soucie  point  du  tout.  J'ai  voulu  vous 
parler  à  cœur  ouvert,  je  Tai  fait,  je  suis  con- 
tente ;  il  me  semble  que  vous  aimez  assez  ma 
naïveté.  Nous  avons  la  bride  sur  le  cou  pré- 
sentement ;  car,  du  temps  de  notre  impéné- 
trable ami,  nous  n  eussions  jamais  osé.  Venez, 
venez  dans  la  chambre  de  ma  fille,  nous  en  di- 
rons bien  d'autres.  Notre  bon  abbé  vous  assure 
de  ses  services.  Il  «e  porte  parfaitement  bien  ; 
cet  Anglois  lui  a  encore  guéri  un  gros  rhume 
qui  lui  étoit  resté,  aussi  bien  que  sa  fièvi*e.  Son 
heure  n 'étoit  pas  marquée,  et  les  autres  l'é- 
toient  :  voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire^ 

1 .  Sans  doute  des  affaires  du  cardinal  de  Retz,  dont 
Caumartin  étoit  l'exécuteur  testamentaire. 

2.  D'après  Toriginal  autographe,  communiqué  par 
M.  le  comte  de  Guitaud.  (Archives  du  château  d'É- 
poisse.) 
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725.    DE   HÀDÂMR   DE  SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DE   GRIGNAN. 

A  Livry,  menTcdi  H  octobre  -1679. 

'attendois  cette  lettre  du  premier 
I  avec  bien  de  Fimpatience;  les  pluies 
l'ont  retardée.  Voilà  un  des  chagrins 
de  Tabsence ,  c'est  qu'elle  noircit 
toutes  choses.  Je  n'avois  pas  manqué  d'imagi- 
ner tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux;  et  pour 
vous  parler  sincèrement,  je  ne  puis  être  en  re- 
pos sur  votre  santé  :  je  ne  crois  pas  ce  que  vous 
m'en  dites;  M.  de  Grignan  même  ne  m'en  dit 
pas  un  mot;  la  pauvre  Montgobert,  à  qui  je 
me  fie,  est  malade;  mesdemoiselles  de  Grignan 
n'en  disent  que  ce  qu'il  vous  plaît  :  ainsi  je  suis 
*  abandonnée  à  mon  imagination*.  Vos  jambes 
froides  et  mortes,  dont  vous  vous  moquez, 
au  moins  devant  moi,  me  font  une  peine  in- 
croyable; je  ne  trouve  point  que  cela  soit  à 
négliger;  et  si  j'étois  à  votre  place,  je  suivrois 
l'avis  de  Guisoni ,  qui  ne  traite  pas  ce  mal 
de  bagatelle  ;  je  ferois  le  voyage  qu'il  vous 

i .  Ces  inquiétudes  excessives  fatiguoient  avec  raison 
madame  de  Grignan,  et  étoient  une  des  causes  des 
mésintelligences  qui  éclatoient  souvent  entre  la  mers  et 
la  fille. 
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qonseille,  je  prendrois  mon  temps,  je  mettrois 
ce  remède  au  rang  de  mes  affaires  indispen- 
sables, et  je  ne  laisserois  point  mes  pau- 
vres jambes  froides,  mortes  et  dénuées  d'es- 
prits *  ;  je  les  voudrois  ressusciter  et  réchauffer  ; 
je  voudrois  enfin  me  soulager  des  cruelles 
douleurs  qu'ellfes  me  font  soufiFrir  tous  les 
soirs.  Ce  n'est  pas  vivre,  ma  chère  enfant, 
que  de  vivre  avec  tant  d'incommodités.  C'est 
ce  voyage-là  que  je  vous  ferois  bien  faire, 
si  j'étois  M.  de  Grignan ,  et  que  j'eusse  au- 
tant de  pouvoir  sur  vous  qu'il  en  a.  Enfin, 
vous  croyez  bien  que  je  pense  souvent  à  toutes 
ces  choses,  et  qu'il  n'y  a  nulle  philosophie, 
nulle  résignation  et  nulle  distraction  qui  puis- 
sent m'en  détourner.  Je  m'en  accommode 
le  mieux  que  je  puis ,  quand  je  suis  dans  le 
monde  ;  mais  de  croire  que  cette  pensée  ne  soit 
pas  profondément  gravée  dans  mon  cœur,  ah, 
ma  fille!  vous  connoissez  trop  bien  l'amitié 
pour  en  pouvoir  douter. 

Et  vous  parlez  de  ma  santé  !  c'est  bien  dit, 
de  ma  santé,  car  je  me  porte  très-bien,  je  vous 
l'ai  dit  vingt  fois;  vous  vous  occupez  de  ma 
santé,  et  moi  je  m'inquiète  avec  raison  de  votre 
maladie.  Guisoni  veut  que  je  me  fasse  saigner, 
parce  que  la  saignée  lui  fait  du  bien  ;  le  méde- 

1 .  Expression  cartésienne. 
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cin  anglois  (Talbot)  dit  qu'elle  est  contraire  ay 
rhumatisme,  et  que  si  j'ôte  mon  sang,  qui  con- 
sume les  sérosités,  je  me  retrouverai  comme  il 
y  a  quatre  ans  :  lequel  croirai-je?  Voici  le  mi- 
lieu :  je  me  purgerai  à  la  fin  de  toutes  les  lunes, 
ainsi  que  j'ai  fait  depuis  deux  mois;  je  pren- 
drai de  cette  eau  et  de  Teau  de  lin.  C'est  là  tout 
ce  qu'il  me  faut;  et  ce  qui  me  seroit  eacore 
meilleur,  ce  seroit  votre  santé.  Voilà  bien  du 
discours,  ma  très-belle,  sur  un  sujet  qui  n'aura 
pas  manqué  de  vous  ennuyer;  mais  vous  ne 
sauriez  m'empécher  d'être  uniquement  occu- 
pée de  l'état  où  vous  êtes. 


726.     DE    MADAME    DE    SÉVIGNE 

Â    MADAME    DR    GRIGNAN. 

A  Puroponne,  vendredi  43  octobre  1679. 

£  voici,  ma  fille,  avec  le&  plus  aima- 
bles gens  du  monde  ^  Aussitôt  qu'ils 
i  furent  arrivés  à  Pomponne,  madame 
de  Vins  m'envoya  un  laquais  à  livry, 
pour  me  prier  de  les  venir  voir,  si  je  le  pou- 
vons. Je  m'y  rendis  hier  au  soir.  Le  maître  et  la 
maîtresse  du  logis  me  reçurent  fort  bien  ;  mais 

t.  Les  meilleures  gens  du  monde.  (Éd.  de  i739.) 
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madame  de  Vins  parut  tellement  votre  amie  * , 
que  je  ne  pus  douter  de  tout  ce  que  je  pen- 
sois  déjà  des  sentiments'  qu'elle  a  pour  vous. 
Nous  causâmes  fort  de  votre  départ,  de  votre  sé- 
jour, de  votre  santé,  et  même  de  votre  retour  ; 
car  on  ne  peut  s'empêcher,  comme  vous  disiez 
une  fois,  de  se  rendi'e  l'avenir  présent.  Nous 
prenons  tout  ce  que  nous  pouvons  de  tous  les 
cotés.  Il  seroit  inutile  de  vous  redire  toutes  nos 
conversations  ;  vous  les  imaginez  aisément,  et 
cela  rendroit  cette  lettre  infinie.  Madame  de 
Vins  vous  écrit  ;  elle  vous  mandei^  ce  qu'elle 
sait  de  nouvelles.  Dites-lui  un  peu  que  vous 
mettez  sur  votre  compte  toutes  les  honnêtetés 
qu'elle  a  pour  moi*.  Son  amitié^  m'est  aussi 
convenable  que  son  âge  me  l'est  peu  ;  mais  son 
esprit  est  si  bon  et  si  solide,  qu'on  peut  la  tenir 
pour  vieille  par  cet  endroit,  aussi  bien  que  vous, 
qui  avez  passé  à  joints-pieds^  sur  toutes  les 
misères  des  jeunes  personnes.  Je  lui  appris  une 
querelle  entre  MM.  de  Ventadour,  d'Aumont 
et  le  chevalier  de  Tilladet.  M.  de  La  Rochefou- 
cauld les  accommode,  et  s'en  trouve  si  embar- 


I.  Et' notre  abord  fut  si  tendre  pour  vous.  (Éd.  de 
1734.) 

!i.  De 4a  véritable  amitié,  {idem,) 

3.  Tout  ce  qu  elle  fait  à  mon  égard.  (Éd.  de  1736.) 

4.  L*amitié  qu'elle  a  pour  vous,  {idem.) 

5.  On  ne  dit  aujourd'hui  qu'à  pieeU  Joititji, 
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rassé,  qu'il  aimeroit  mieux  avoir  à  faire  un 
poème  épique,  à  ce  que  me  mande  madame 
de  La  Fayette.  Je  vous  en  dirai  davantage 
mercredi. 

Je  reçus  hier  vos  lettres  en  venant  ici;  de 
sorte  que  je  fis  tenir  fort  sûrement  celle  de 
madame  de  Vins.  Je  serai  demain  à  Paris.  Je 
veux  voir  le  chevalier,  et  dire  adieu  à  La  Garde, 
qu'on  dit  qui  s'en  va  mardi.  Je  veux  leur  ôler 
la  peine  de  venir  à  Livry,  dont  les  chemins 
sont  déjà  gâtés.  Je  ne  vous  dis  plus  rien  de 
notre  maison  ;  vous  aurez  vu  comme  les  pen- 
sées du  vendredi  étoient  toutes  contraires  à 
celles  de  mercredi  :  cela  est  fort  de  l'humanité. 
Je  suis  fort  aise  de  la  dernière  résolution  ;  je 
crois  n'y  avoir  pas  nui.  Vous  serez  bien  éton- 
née et  bien  fâchée  de  recevoir  si  tôt  vos  ordres 
pour  l'assemblée  des  Etats  de  Provence.  A  peine 
aurez-vous  le  temps  de  vous  reposer  un  mo- 
ment; mais  cette  précipitation  est  mêlée  d'un 
grand  bien,  car,  assurément,  M.  de  Vendôme 
n'ira  point  en  Provence*.  M.  de  Pomponne 
me  Ta  dit  avec  plaisir  :  tous  les  ordres  s'adres» 


i .  La  Gazette  avoii  cependant  annoncé,  le  19  janvier, 
tt  que  le  duc  de  Vendôme  avoit  prêté,  entre  les  mains 
du  roi,  le  serment  de  fidélité  pour  le  gouveriflement  de 
Provence,  dont  il  n*avoit  point  encore  fait  les  fonctions, 
quoiqu  il  en  eût  la  survivance  du  vivant  du  cardinal 
de.Vendôme  son  père.  » 
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sent  à  M.  de  Grignan.  Il  parolt  ici  que  ras- 
semblée est  déjà  commencée;  voilà  qui  est 
fait;  ainsi,  ma  belle,  du  bien  et  du  mal  mêlés 
partout  :  vous  ne  passerez  pas  le  mois  de  no- 
vembre chez  vous  ;  mais  vous  êtes  encoi'e  gou- 
verneurs. M.  de  Pomponne  sent  cela  comme 
nous.  Je  n'ai  jamais  vu  un  homme  si  aimable ^ 
II  m'a  fort  priée  de  vous  faire  ses  compliments 
sincères  et  tendres,  car  votre  santé  et  votre 
absence  lui  tiennent  au  cœur  * . 

J'embrasse  premièrement  M.  de  Grignan  » 
Je  l'admire  bien,  et  vous  aussi,  ma  fille,  d'ai- 
mer tant  mes  lettres;  je  suis  toujours  tout 
étonnée  du  bien  que  vous  m'en  dites  :  elles 
passent  si  vite  chez  moi,  que  je  ne  sens  jamais 
ni  ce  qu'elles  valent,  ni  aussi  ce  qu'elles  ne 
valent  pas  ;  telles  qu'elles  sont,  vous  n'en  au- 
rez que  trop,  et  moi  des  vôtres,  qui  sont  pour- 
tant toute  ma  consolation  ;  mais  elles  sont  bien 
tinstes,  quand  je  les  compare  à  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur;  je  ne  vis  que  pour  en  venir  là.  Je  me 
suis  égarée;  mais  je  reviens.  J'embrasse  donc 
M.  de  Grignan  premièrement,  et  suis  fort  aise 
qu'il  ait  la  bonne  foi  d'avouer  que  je  lui  donne 
de  la  tablature  pour  savoir  bien  vous  aimer  : 
qu'il  essaye  un  peu   de  chanter  sur  ce  ton, 

1 .  Et  de  vous  dire  que  votre  absence  et  votre  santé 
lui  tiennent  au  cœur.  (Éd.  de  1754.) 
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principalement  pour  le  soin  de  votre  santé  ; 
car  on  a  beau  dire  que  cela  est  importun,  je  ne 
suis  pas  trop  de  cet  avis  :  tout  ce  qui  tient  à  la 
vie  de  ce  que  nous  aimons,  de  tout  temps  ne 
s'est  guère  accordé  avec  la  tranquillité.  Si  M.  de 
Grignan  avoit  autant  aimé  -madame  de  Saint* 
Simon  que  je  vous  aime,  j'en  demande  pardon 
à  sou  amour,  il  n'aùroit  pas  été  bien  en  repos 
de  la  voir  dans  votre  état.  Qu'il  examine  donc 
cette  vérité  :  voilà  sa  leçon  d'aujourd'hui,  puis- 
que je  me  trouve  obligée  d'êtie  sa  maîtresse  à. 
aimer.  Je  l'embrasse  donc  premièi*ement;  ne 
poun*ai*je  jamais  continuer,  et  embrasser  quel- 
qu'un secondement  ?  Ce  sera  vraiment  mesde- 
moiselles ses  filles,  qui  me  tiennent  au  cœur,  et 
mon  petitT garçon,  qui  ne  m'y  tient  pas  mal 
aussi,  et  Paulinote,  avec  tous  ses  attraits  ;  et 
vous,  ma  très-belle,  que  vous  dirai-je  ?  Rien  du 
tout,  que  ce  que  vous  avez  la  justice  de  me 
dire;  c'est  que  vous  remplissez  toute  la  capa* 
cité  de  ce  cœur  que  vous  trouvez  si  savant  dans 
l'amitié. 
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A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  ^8  octobre  1679. 

[A  très-chère  et  très-aimable,  je  suis 
venue  ici  pour  plusieurs  petites  cho- 
tses;  le  bon  abbé  y  est  aussi,  et  se 
porte  très-bien.  Une  de  mes  affaires 
étoit  de  voir  le  chevalier  de  Grignan  :  sa  vue 
me  toucha  sensiblement.  Je  sais  l'intérêt  qu'il 
prend  à  votre  santé  ;  nous  en  parlâmes  fort  ;  il 
est  digne  de  comprendre  ce  que  je  sens  pour 
vous.  Je  croyois  dire  adieu  aussi  à  M,  de  La 
Garde;  mais  il  rie  s'en  va  pas  si  tôt.  Il  a  tou- 
jours de  ces  soi'tes  d'affaires  qui  me  font  admi- 
rer sa  bonté.  Nous  voilà  donc  arrêtés  à  l'hôtel 
de  Carnavalet;  nous  ne  pouvions  mieux  faire. 
Le  bien  bon  est  entré  d'abord  dans  vos  des- 
seins pour  l'ajustement  de  votre  appartement. 
Il  est  survenu,  tout  à  propos,  un  fort  honnête 
ami  de  Carpillon  Fretin  * ,  homme  à  qui  nous 


1.  Carpillon,  c'est  la  même  chose  que  carpeau.  (Tré- 
voux.) Par  cette  expressioh,  madame  de  Sévigné  désigne 
un  homme  d'une  très-infime  condition.  La  Fontaine  a 
dit  aussi  : 

Un  carpeau  qui  n'étoit  encore  que  fretio. 
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avons  affaire  en  l'absence  de  M.  d'Agaurri  *  ;  il 
est  tellement  entré  avec  nous  dans  cette  petite 
commodité,  qu'il  en  veut  être  Tarchitecte.  Il 
y  est  fort  entendu  ;  il  demande  seulement  le 
temps  d'écrire  à  M.  d'Agaurri,  en  Dauphiné, 
pour  avoir  la  permission  d'attaquer  la  vieille 
antiquaille  de  cheminée,  dont  il  ne  doute 
point;  et  cela  étant,  il  n'y  aura  rien  de  mieux, 
ni  de  plus  tôt  fait.  Tout  le  malheur,  c'est  qu'il 
vous  en  coûtera  moins  que  ce  que  vous  pensez. 
Ils  disent  que  cent  écus  feront  votre  affaire. 
Soyez  persuadée  que  nous  aurons  gi-and  plaisir 
à  vous  faire  celui-là.  Eh  vérité,  c'est  une  chose 
étrange  que  l'hôtel  de  Carnavalet  sans  vous.  Il 
faut  se  soutenir  par  l'espérance  de  vous  y  re- 
voir, non  plus  comme  un  oiseau,  ni  comme  un 
courrier,  mais  ccîmme  une  personne  qui  n'a 
plus  que  faire  là-bas,  et  qui  veut  respirer  un 
air  qui  convient  et  à  ses  affaires  et  à  sa  santé. 

J'ai  grand  regret  que  Pauline  soit  chassée 
du  logis  ;  je  vous  en  crois  dehors  vous-même, 
car  vous  n'aurez  guère  laissé  languir  votre 
convocation,  afin  de  ne  pas  donner  le  temps  au 
gouverneur  (M.  de  Vendôme)  de  se  raviser  : 
il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  y  songe  cette 
année.   On    est  persuadé  que  Sa  Majesté  va 

1 .  M.  d'Agaurri  étoit  propriétaire  de  l'hôtel  de  Car- 
nayalet. 
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faire  commencer  les  propositions  du  mariage 
de  Bavière  par  M.  le  président  Colbert*,  qu'on 
croit  qui  va  partir  :  tout  cela  est  encore  en 
Tair. 

Je  vous  ai  parlé  de  la  querelle  du  duc  de 
Ventadour  et  du  duc  d'Aumont.  Ce  dernier 
revenoit  de  Bourbon  avec  sa  femme,  la  du- 
chesse de  Ventadour  et  le  chevalier  de  Tilladet. 
Le  duc  de  Ventadour  ëtoit  à  une  de  ses  terres 
de  ce  même  pays,  appelée  la  Motte,  Il  avoit 
prié  sa  femme  d'y  venir  :  il  envoya  prier  toute 
la  compagnie.  Il  fut  refusé;  il  vint  lui-même,  et 
ne  fut  pas  bien  reçu,  parce  que,  de  la  dînée 
à  la  couchée,  les  suivant  partout,  ses  discours 
étoient  un  peu  entremêlés  de  menaces  et  d'in^ 
jures.  Il  étoit  à  cheval  par  la  campagne,  le  pis- 
tolet à  la  main,  comme  don  Quichotte,  mena- 
çant et  défiant  les  messieu/s.  Le  chevalier  de 
Tilladet  le  traita  de  fou,  et  qu'il  falloit  le  me- 
ner aux  Petites-Maisons.  Enfin,  dans  des  tran- 
ses mortelles,  les  dames  arrivèrent  à  Paris,  où 
le  roi,  averti,  envoya  aussitôt  garder  madame 

i.  L'électeur  de  Bavière  avoit  promis  sa  voix  à 
Louis  XrV  en  cas  d'élection  d'un  roi  des  Romains  ;  aussi 
le  roi  qui  pensoit  à  briguer  la  digniié  impériale  vouloit-il 
resserrer  son  alliance  politique  avec  l'électeur.  Mais 
celui-ci  mourut  avant  d'avoir  tenu  la  promesse  faite  à 
Louis  XIV.  Le  projet  de  mariage  du  Dauphin  avec  une 
princesse  de  Bavière  n'en  fut  pas  moins  conclu  par  Col- 
bert  de  Croissy,  le  30  décembre  1679. 
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728.     DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

A    MADAME   DE    CRTGNAN. 


A  Paris,  vendredi  20  octobre  «679. 

I  uoi  !  VOUS  pensez  m  écrire  de  gran- 
L  des  lettres,  sans  me  dire  un  mot  de 
'  votre  santé!  je  pense,  ma  chère  en- 
fant, que  vous  vous  moquez  de  moi. 
Pour  vous  punir,  je  vous  avertis  que  j*ai  fait  de 
ce  silence  tout  le  pis  que  j'ai  pu  :  j'ai  compris 
que  vous  aviez  bien  plus  de  mal  aux  jambes 
qu'à  l'ordinaire,  puisque  vous  ne  m'en  disiez 
rien,  et  qu'assurément  si  vous  vous  fussiez 
un  peu  mieux  portée,  vous  eussiez  été  pres- 
sée de  me  le  dire;  voilà  comme  j'ai  raisonné. 
Mon  Dieu,  que  j'étois  heureuse  quand  j'étois 
en  repos  sur  votre  santé  !  et  qu'avois-je  à  me 
plaindre  auprès  des  craintes  que  j'ai  pré- 
sentement? Ce  n'est  pas  qu'à  moi,  qui  suis 
frappée  des  objets  et  qui  aime  passionnément 
votre  personne ,  la  séparation  ne  soit  un 
gi^and  mal;  mais  la  circonstance  de  votre 
délicate  santé  est  si  sensible,  qu'elle  en 
efface  l'autre.  .Mandez-moi  désormais  l'état 
où  vous  êtes,  mais  avec  sincérité.  Je  vous 
ai   mandé  tout    ce    que   je  savois   pour  vos 
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VOUS  ai  dit  combien  il  est  empêché  de  tout 
cela. 

Mon  fils  est  aux  Rochers  solitairement.  Il 
a  si  bien  fait  aux  États,  que  je  crois,  en  vérité, 
qu  il  aura  dans  deux  ans  cette  grande  députa- 
tion.  Il  vous  aime  très-chèrement,  il  en  jure  sa 
foi .  Je  conserverai  entre  vous  l'amour  fraternel, 
ou  j'y  pénrai^  J'ai  fait  vos  compliments  à  tou- 
tes les  dames  que  vous  me  nonunez  :  votre 
souvenir  fait  une  joie  et  une  tristesse.  Madame 
de  La  Fayette  veut  se  distinguer  à  cause  de  cette 
nouvelle  amitié  ;  il  ne  tiendra  vraiment  pas  à 
elle  que  vous  ne  soyez  contente. 

J'embrasse  M.  de  Grignan,  mesdemoiselles 
ses  filles,  son  petit  sobre  de  fils;  cela  est  plai- 
sant d'aspirer  à  cette  qualité  :  nos  Bretons  n'ont 
point  cette  fantaisie.  Pour  vous,  ma  très-chère, 
je  suis  à  vous  avec  cette  perfection  que  M.  de 
Grignan  admire.  J'aime  que  vous  me  parliez  de 
vous  sans  cesse,  et  je  regrette  tout  ce  qui  n'est 
que  pour  causer  agréablement  :  la  crainte  que 
tant  d'écriture  ne  vous  fasse  mal,  trouble  tout  le 
plaisir  que  j^'avois  de  vos  lettres  infinies. 

1.  J'ai  -vu  madame  de  Vins,  et  comme  j'ai  bien  fait 
ma  charge  de  résidente,  elle  est  demeurée  seule  à  Pom- 
ponne. (Éd.  de  1*734.) 
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guen'e.  On  parle  fort  du  mariage  de  Bavière. 
Si  Ton  faisoit  des  chevaliers  (de  l'ordre),  ce  se- 
roit  une  belle  affaire  ;  je  vois  bien  des  gens  qui 
ne  le  croient  pas.  J'ai  reçu  une  lettre  de  bien 
loin,  que  je  vous  garde;  elle  est  pleine  de  tout 
ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  reconnoissant,  et 
d  un  tour  admirable.  Pour  le  pauvre  Gorbinelli, 
je  ne  sais  point  de  cœur  meilleur  que  le  sien  ; 
et  pour  son  esprit,  il  vous  plaisoit  autrefois.  Il 
regarde  avec  respect  la  tendresse  que  j'ai  pour 
vous;  c'est  un  original  qui  lui  fait  connoître 
jusqu'où  le  cœur  humain  peut  s'étendre.  It  est 
bien  loin  de  me  conseiller  de  m'opposer  à  cette 
pente  :  il  connpit  la  force  dès  conseils  sur  de 
pareils  sujets. 

Le  changement  de  mon  amitié  pour  vous, 
n'est  pas  un  ouvrage  de  la  philosophie,  ni  des 
raisonnements  humains.  Je  ne  cherche  point  à 
me  défaire  de  cette  chère  amitié,  ma  fille.  Si 
dans  l'avenir  vous  me  traitez  comme  on  traite 
une  amie,  votre  commerce  sera  charmant; 
j'en  serai  comblée  de  joie,  et  je  marcherai  dans 
des  routes  nouvelles.  Si  votre  tempérament, 
peu  communicatif,  comme  vous  le  dites,  vous 
empêche  encore  de  me  donner  ce  plaisir,  je  ne  , 
vous  en  aimerai  pas  moins;  n'êtes-vous  pas 
contente  de  ce  que  j'ai  pour  vous?  en  désirez- 
vous  davantage?  Voilà  votre  pis-aller.  Nous 
parlions  de  vous  l'autre  jour,  madame  de  La 
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Fayette  et  moi.  Nous  trouvâmes  qu'il  n'y  aroit 
au  monde  que  madame  de  Rohan  et  madame 
de  Soubise  qui  fussent  ensemble  aussi  bien  que 
nous  y  sommes  ;  et  où  trouverez -vous  une  fille 
qui  vive  avec  sa  mère  aussi  agi*éablement  que 
vous  faites  avec  moi?  Nous  les  parcourûmes 
toutes  :  en  vérité  nous  vous  fîmes  bien  de  la 
justice,  et  vous  auriez  été  contente  d'entendre 
tout  ce  que  nous  disions.  Il  me  paroît  xju'eile  a 
bien  envie  de  servir  M.  de  Grignan  ;  elle  voit 
bien  clair  à  l'intérêt  que  j'y  prends,  et  je  suis 
sûre  qu^elle  seia  alerte  sur  les  chevaliers,  et 
surtout  le  mariage  se  fera  dans  un  mois,  mal- 
gré Yécrevisse^^  qui  prend  Tair  tant  qu'elle 
peut  ;  mais  elle  sera  encore  fort  rouge  en  ce 
temps-là. 

Madame  de  La  Fayette  prend  des  bouillons 
de  vipères,  qui  lui  redonnent  une  âme  et  deis 
forces  à  vue  d'œil.  Elle  croit  que  cela  vous  se- 
roit  admirable.  On  coupe  la  tête  et  la  queue  à 
cette  vipère,  on  l'ouvre,  on  l'écorche,  et  tou- 
jours elle  remue  ;  une  heure,  deux  heures,  on  la 
voit  toujours  remuer.  Nous  comparâmes  cette 

I.  Allusion  dont  le  sens  nous  est  aujourd'hui  impé- 
nétrable. L'explication  qu'en  hasarde  M.  Monmerqué 
est  aussi  obscure  que  l'allusion  elle-même.  Peut-être  ne 
s'agit-il  que  d'une  dénomination  allégorique  du  mois 
d'octobre  qui  étoit  déjà  fort  avancé,  ce  mois  étant  re- 
présenté par  une  écrevisse  dans  quelques  zodiaques  du 
temps  de  madame  de  Sétigné. 
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quantité  d'esprits,  si  difficiles  à  apaiser,  à  de 
vieilles  passions,  et  surtout  à  celles  de  ce  quar- 
tier :  que  ne  leur  «fait-on  point  ?  On  dit  des  in- 
jures, des  rudesses,  des  cruautés,  des  méprisi 
des  querelles,  des  plaintes,  des  rages,  et  tou- 
jours elles  remuent  :  on  n'en.sauroit  voir  la 
fin.  On  croit  que  quand  on  leur  an-ache  le 
cœur,  c'en  est  fait  et  qu'on  n'en  entendra  plus 
parler  ;  point  du  tout,  elles  sont  encore  en  vie, 
elles  remuent  encore.  Je  ne  sais  pas  si  cette 
sottise  vous  paroi  tra  comme  à  nous;  mais  nous 
étions  en  train  de  la  trouver  plaisante  :  on  en 
peut  faire  souvent  l'application. 

Voici  des  affaires  qui  vous  viennent  ;  je  crois 
que  vous  allez  à  Lambesc.  Il  faut  tâcher  de  se 
bien  porter,  de  rajuster  un  peu  les  deux  bouts 
de  l'année,  qui  sont  dérangés,  et  les  jours  pas- 
seront. J'ai  vu  que  j'en  étois  avare  ;  je  les  jette 
à  la  tête  présentement.  Je  m'en  retoui*ne  à 
Livry  jusqu'après  la  Toussaint;  j'ai  encore 
besoin  de  cette  solitude.  Je  n'y  veux  mener 
personne;  je  lirai,  je  tâcherai  de  songer  à  ma 
conscience  :  l'hiver  sera  encore  assez  long. 

Votre  pigeon  est  aux  Rochers  comme  un 
ermite,  se  promenant  dans  ses  bois.  Il  a  fort 
bien  fait  aux  Etats.  Il  avoit  envie  d'être  amou- 
reux d'une  mademoiselle  de  La  Goste.  Il  faisoit 
tout  ce  qu'il  pouvoit  pour  la  trouver  un  bon 
parti;  mais  il  n'a  pu.  Cette  affaire  a  une  côte 
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rompue^;  cela  est  joli.  Il  s'en  va  à  Bodégat,  de 
là  ati  Buron,  et  reviendra  à  Noël  avec  M.  d'Ha- 
rouïs  et  M.  de  Coulanges.  Ce  dernier  a  fait  des 
chansons  extrêmement  jolies;  Mesdemoiselles, 
je  vous  les  enverrai.  Il  y  avoit  à  Rennes  une 
mademoiselle  Descartes*,  propre  nièce  de 
votre  père  [Descartes),  qui  a  de  l'esprit  comme 
lui  ;  elle  fait  très-bien  les  vers.  Mon  fils  vous 
parle,  vous  apostrophe,  vous  adore,  ne  peut 
plus  vivre  sans  son  pigeon  ;  il  n'y  a  personne 
qui  n'y  fut  trompé.  Pour  moi,  je  crois  son 
amitié  fort  bonne,  pourvu  qu'on  la  counoisse 
pour  être  tout  ce  qu'il  en  sait  ;  peut-on  lui  en 
demander  davantage? 

Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable  ;  je  ne 
veux  pas  entreprendre  de  vous  dire  combien 
je  vous  aime  ;  je  crois  qu'à  la  fin  ce  seroit  un 
ennui.  Je  fais  mille  amitiés  à  M.  de  Grignan, 
malgré  son  silence.  J'étois  ce  matin  avec  le 
chevalier  et  M.  de  La  Garde  :  toujours  pied  ou 
aile  de  cette  famille.  Mesdemoiselles,  comment 


i .  Expression  de  madame  de  Grignan,  qui  avoit  fort 
diyerti  le  duc  de  La  Rochefoucauld.  —  C'est  une  allusion 
à  la  cote  de  la  Genèse ,  qui  donna  une  compagne  à 
Phomme.  On  trouve  la  clef  de  cette  plaisanterie  dans  la 
lettre  du  \^^  avril  i  67i ,  tome  I,  p.  36S. 

2.  Catherine  Descartes,  fille  d'un  conseiller  au  parle- 
ment de  Bretagne.  Elle  avoit  beaucoup  de  mérite,  et  cela 
fit  dire  que  l'esprit  de  son  oncle  étoit  tombé  en  que- 
nouille. 
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VOUS  porlea-vous,  el  cette  fièvre  qu'est-elle  de- 
venue? Mon  cher  petit  marquis,  il  me  semble 
que  votre  amitié  est  considérablement  dimi- 
nuée; que  répond-il?  Pauline,  ma  chère  Pau- 
line, où  êtes-vous,  ma  chère  petite  ? 


729.    —    DE    MADAMK    I)K  SÉVIGNK 
AU    rOMTK    DR    GU1TAI}D. 

A  Livry,  24  octobre  4  «79, 

>ous  n'avez  donc  pas  vu  M.  de  Cau- 
l'martin?  Quelle  raison  vous  a-t-il 
(donnée  pour  ne  point  faire  un 
voyage  si  naturel  et  si  bien  placé  ?  Il 
me  semble  que  Famitié  qui  est  entre  vous  le 
devoit  conduire  tout  droit  à  Époisse.  Pour 
moi.  Monsieur,  je  suis  dans  cette  forêt  solitaire 
et  triste,  comme  vous  savez.  J'ai  quelque  envie 
de  tourner  mon  intention  du  côté  d'une  re- 
traite, pour  me  préparer  à  la  bonne  fête  de  la 
Toussaint.  Jusqu'ici,  j'en  ai  fait  une  caverne  d^ 
larrons,  c'est-à-dire  un  lieu  où  j'ai  passé  plu- 
sieurs jom*s  dans  un  honible  chagrin.  Je  vou- 
drois  bien  faire  de  tout  cela  un  sacrifice  à 
Dieu,  et  l'offrir  comme  une  pénitence  :  avec 
de  telles  vues,  on  rendroit  bon  tout  ce  qui  est 
mauvais. 

Cette  Comtesse  me  revient  toujours  au  cœur 
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et  à  Tesprit,  elle  a  de  cruels  maux  de  jambes  : 
c'est  rhumeur  de  celte  poiu^ine  qui  se  jette  là. 
Elle  est  toujours  d'une  maigreur  qui  me  fait 
trembler  ;  elle  me  cache  la  moitié  de  ses  maux, 
et  Téloignement  fait  qu'on  n'a  jamais  de  re- 
pos. Elle  vous  demande  de  l'eau  de  Sainte- 
Reine,  je  crois  que  vous  l'avez  déjà  envoyée  ; 
il  faut  croire  qu'elle  en  a  besoin.  Ils  sont  pré- 
sentement, selon  mes  supputations,  à  leur  pe- 
tite assemblée.  M.  de  Vendôme  n'y  va. point 
eneore  cette  année.  Ils  enterreront  la  synago^ 
gue;  après  cela,  je  leur  conseille  bien  de  régler 
leurs  affaires  de  si  bonne  manière,  qu'ils  puis- 
sent être  é  Paris  comme  les  autres,  et  que  ma 
fille  ne  soit  occupée  que  du  soin  de  rétablir  sa 
santé,  s'il  est  possible.  N'êtes-vous  pas  de  cet 
avis  ? 

J'ai  été  quelques  jours  à  Paris.  Je  serai  ici 
jusqu'après  la  Toussaint.  On  ne  parle  que 
de  M.  et  madame  de  Ventadour.  Vous  avez 
de  trop  bons  correspondants  ou  coiTespon- 
dantes,  pour  se  mêler  de  vous  dire  des  nou- 
velles :  ou  vous  viendrez  en  apprendre  vous- 
même,  ou  l'on  vous  en  contera  cet  hiver. 
Que  je  vous  adînire  et  que  vous  êtes  sage 
d'être  chez  vous,  pour  les  raisons  qui  vous  y 
font  demeurer  !  mais  quand  elles  cessent,  on  a 
quelque  plaisir  à  revoir  ses  amis.  En  vérité, 
vous  êtes  un  des  hommes  du  monde  qui  me 
VI  iO 
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convient  le  plus.  Madame,  voulez-vous  bien 
que  je  le  dise  et  que  j'avoue,  comme  il  le  di- 
soit  Tautre  jour,  que  c'est  un  grand  bonheur, 
ou  un  grand  malheur,  que  nous  ne  nous 
soyons  pas  rencontrés  plus  tôt.  Le  bon  abbé 
vous  assure  tous  deux  de  ses  respects;  il  se 
porte  très-bien,  son  heure  n'étoit  pas  mar- 
quée. 11  faut  jouir  de  cet  été  de  Saint-Martin, 
que  la  Providence  lui  donne  encore.  Aimez- 
moi,  je  vous  en  conjure,  puisque  vous  m'avez 
^mbarquée  à  vous  aimer  très-sincèrement*.- 


730. DE    MADAME    DE    SÉYIGNK  AU   COMTE    DE  BUSST. 

A  Paris ,  ce  24  octobre  1679. 

£  suis  persuadée  que  vous  ne  rece- 
I  vrez  point  cette  lettre  en  Bourgogne, 

et  je  le  souhaite,  mon  cher  cousin  ; 

je  l'écns  au  hasard.  Ma  nièce  de 
Sainte-Marie  m'a  dit  que  vous  veniez  inces- 
samment à  Paris,  avec  l'heureuse  veuve.  Je 
pensois  qu'elle  vînt  seule,  et  je  lui  fis  ofiFrir  le 
logement  de  ma  fille;  mais  j'ai  bien  aisément 
compris  que  vdus  ne  vous  sépariez  non  plus  à 


1.  D*après  Toriginal  autographe,   communiqué  par 
M.  le  comte  de  Guitaud.  (ArchiTesdu  château  d*£poisse.) 
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Paris  qu'ailleurs;  vous  ne  sauriez  être  en  meil- 
leui'e  compagnie.  J'ai  perdu,  avec  beaucoup  de 
douleur,  celle  de  ma  fille.  La  pauvre  femme 
partit  le  13  du  mois  passé,  avec  une  santé  assez 
délicate  pour  que  j'^n  sois  continuellement  en 
peine.  C'est  Tétat  où  je  suis»  J'ai  passé  beau- 
coup de  temps  à  Livry.  Cette  solitude  me  dé- 
plaisoit  moins  que  la  conti^inte  du  monde  et 
des  visites.  Je  m'y  en  retourne  encore  passer 
la  Toussaint,  après  quoi  je  reviendrai  ici  vous 
attendi^e  :  il  me  semble  que  c'est  à  peu  près  If 
temps  que  vous  y  arriverez. 

Je  suis  si  mal  instruite  des  nouvelles,  que  je 
n'entreprendrai  pas  de  vous  en  mander.  Je 
vous  écris  tristement,  mes  pauvres  enfants; 
vous  me  remettrez  dans  mon  naturel.  Je  l'es- 
père de  vos  aimables  esprits,  et,  en  attendant, 
je  vous  embrasse  tous  deux  de  tout  mon 
cœur. 
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A    MADAME    DB    GBIGNAN. 

A  iivry,  mercredi  25  octobre  4679'. 

,  E  suis  ici  toute  fine  seule  ;  je  n'ai  pas 
voulu  me  charger  d  un  autre  ennui 

^que  le  mien;  nulle  compagnie  ne  me 
tente  pour  commencer  si  tôt  mon 
hiver.  Si  je  voulois,  je  me  donnerois  d'un  air 
de  solitude;  mais  depuis  cpie  j'entendis  lautre 
jour  madame  de  Brissac  qui  disoit  qu'elle  étoit 
livrée  à  ses  réflexions,  et  qu'elle  étoit  un  peu 
trop  avec  elle-même,  je  veur  me  vanter  d'être 
tout  l'après-dîner  dans  cette  prairie,  causant 
avec  nos  vaches  et  nos  moutons.  J'ai  de  bons- 
livres,  et  surtout  Montaigne.  Que  faut-il  autre 
chose, quand  on  ne  vous  a  point? 

J'ai  reçu  ici  votre  dernière  lettre;  vous  me 
croyez  à  Paris  auprès  de  mon  feu,  et  vous  re- 
cevrez auprès  du  vôtre  mes  lamentations  sur 
les  fatigues  de  votre  voyage.  L'horrible  chose 
que  d'être  si  loin  !  mais  on  ne  peut  être  plus 
étonnée  que  je  l'ai  été  de  vous  voir  avec  M.  et 
madame  de  Mesmes.  J'ai  cru  que  vous  .vous 


1 .  L'édition  de  i  734  donne  cette  lettre  sous  la  date 
du  8  novembre  1679. 
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trompiez,  et  que  c'étoit  à  Livry  que  vous  alliez 
les  recevoir.  Les  voilà  qui  m'écrivent  donc 
d'une  manière  qui  me  fait  comprendre  qu'ils 
sont  parfaitement  contents  de  la  bonne  récep- 
tion que  vous  leur  avez  faite.  Ils  ont  beaucoup 
d'envie  de  me  voir  ;  c'est  la  meilleure  raison 
que  j'aie  pour  m'en  retourner  incessamment. 
Vous  avez  raison  de  supprimer  la  modestie 
de  Pauline  :  elle  seroit  usée  à  quinze  ans.  Une 
modestie  prématurée  et  déplacée  pourroit  faire 
de  méchants  effets.  Vous  vous  moquez  de  re- 
mercier Corbinelli  du  bien  qu'il  dit  de  votre 
esprit  :  il  le  trouve  seul  au-dessus  des  autres  ; 
et  quand  il  en  parle,  c'est  pour  dire  ce  qu'il 
pense,  et  non  pour  vous  plaire,  ni  pour  vous 
donner  bonne  opinion  de  vous.  Il  vouloit, 
l'autre  jour,  vous  mettre  un  mot  dans  ma  lettre 
sur  les  politesses  que  vous  disiez  pour  lui; 
cela  ne  se  rencontra  pas  ;  ce  sera  pour  mon 
retour.  M.  et  madame  de  Rohan  ne  trouvent 
pas  l'invention,  sur  deux  mille  cinq  cents  pis- 
toles  qu'ils  ont  reçues  des  Etats,  de  lui  faire  un 
présent  sous  le  nom  du  petit  prince  de  Léon. 
11  y  a  de  plaisantes  étoiles  :  celle  de  Corbinelli 
est  de  mépriser  ce  que  les  autres  adorent.  Il 
est  vrai  que  j'eus  beaucoup  de  plaisir  à  les  en- 
tendre, l'abbé  de  Pile  *  et  lui.  Ils  étoient  d'ac- 

1.  Rog<^r  de  Pile,  auteur  de  la  P'ie  des  peint  tes,  deja 
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cord  en  bien  des  choses  ;  il  y  en  avoit  de  dures, 
sur  quoi  ils  mâchonnoient.  M.  de  La  Roche- 
foucauld appelle  cela  manger  des  pois  chauds; 
ils  en  mangeoient  donc,  car  dans  cette  forêt 
on  conclut  juste.  Le  gros  abbé  de  Pontcarré 
a  commencé  sa  charge  de  gazetier.  Ne  vous 
incommodez  point  pour  les  réponses;  il  a 
un  style  de  gazette,  qu'il  possède  mieux  que 
moi. 

Pour  votre  frère,  c'est  un  honmie  admira- 
ble; il  n'a  jamais  pu  se  passer  de  gâter  les 
merveilles  qu'il  avoit  faites  aux  Etats  par  un 
goût  fichu^  et  par  un  amour  sans  amour,  entiè- 
rement ridicule.  L'objet  s'appelle  mademoi- 
selle de  La  Coste  ;  elle  a  plus  de  trente  ans, 
elle  n'a  aucun  bien,  nulle  beauté.  Son  père  dit 
lui-même  qu'il  en  est  bien  fâché,  et  que  ce 
n'est  point  un  parti  pour  M.  de  Sévigné  :  il 
(M.  de  Sévigné)  me  l'a  mandé  lui-même  ;  je 
l'en  loue,  et  le  remercie  de  sa  sagesse.  Savez- 


traduction  du  poëme  de  Arte  graphica  et  d'autres  ou- 
vrages sur  les  beaux-arts.  De  Pile  avoit  été  précepteur 
de  M.  Amelot.  Il  fît,  avec  son  élève,  le  voyage  d'Italie,  et 
l'accompagna  à  Venise  en  qualité  de  secrétaire  d'ambas- 
sade. Lui-même  fut  chargé  d'une  négociation  secrète 
près  des  Etats  généraux  de  Hollande  en  4693;  il  fut 
arrêté  par  ordre  des  États  et  retenu  en  prison  pendant 
cinq  ans.  Roger  de  Pile  avoit  acquis  par  ses  talents  dans 
les  lettres,  dans  les  arts,  et  par  ses  bonnes  mœurs,  l'es- 
time des  savants  et  des  honnêtes  gens  de  son  siècle. 
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VOUS  ce  qu'a  feit  ensuite  votre  frère?  Il  ne 
quitte  pas  la  demoiselle,  il  la  suit  à  Rennes  et 
en  Basse*Bretagne,  où  elle  va,  sous  prétexte 
d'aller  voir  Tonquedec.  Il  lui  fait  tourner  la 
tête;  il  la  dégoûte  d'un  parti  proportionné, 
auquel  elle  est  comme  accordée  :  toute  la  pro- 
vince en  parle.  M.  de  Coulanges  et  toutes  mes 
amies  de  Bretagne  m'en  écrivent,  et  croient 
tous  qu'il  se  mariera.  Pour  moi,  je  suis 
persuadée  que  non;  mais  je  lui  demande 
pourquoi  décrier  sans  besoin  sa  pauvre  tête, 
qui  avoit  si  bien  fait  dans-  les  commence- 
ments? Pourquoi  troubler  cette  fille,  qu'il 
n'épousera  jamais?  Pourquoi  lui  faire  refu- 
ser ce  parti,  qu'elle  ne  regarde  plus  qu'avec 
mépris?  Pourquoi  cette  perfidie?  Et  si  ce 
n'en  est  point  une,  elle  a  bien  un  autre  nom, 
puisque,  assurément,  je  ne  signerois  point 
à  son  contrat  de  mariage.  S'il  a  de  l'amour, 
c'est  une  folie  qui  fait  faire  encore  de  plus 
grandes  extravagances;  mais  comme  je  l'en 
crois  incapable,  je  ferois  scrupule,  si  j'étois  en 
sa  place,  de  troubler,  de  gaieté  de  cœur,  l'es- 
prit et  la  fortune  d'une  personne  qu'il  est  si 
aisé  d'éviter.  Il  est  aux  Rochers,  me  parlant  de 
ce  voyage  chez  Tonquedec,  mais  pas  un  mot 
de  la  demoiselle,  ni  de  ce  bel  attachement.  En 
général  seulement,  ce  sont  des  tendresses  infi- 
nies et  des  respects  excessifs.  Voilà  de  ces 
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choses  que  j'abandonne  à  la  Providence;  car 
qu'y  puis-je  faire  ?  Je  suis  pourtant  persuadée 
que  tout  cela  ne  sera  rien  :  j'écris  des  lettres 
admirables,  qui  n'auront  que  l'effet  qu'il 
plaira  à  Dieu. 

Ne  vous  ai-je  point  parlé  de  cette  mademoi- 
selle de...î  ?  Non,  c'est  à  mon  fils.  Elle  est  ma- 
riée à  M.  de...,  à  qui,  contre  notre  pensée,  ona 
eflfectivement  donné  cent  mille  écus,  cent  mille 
écus  bien  comptés.  Ils  ont  été  éblouis  de  cette 
somme  :  ils  sont  avares;  mais  en  même  temps, 
on  leur  a  donné  la  plus  folle,  la  plus  dissipa- 
trice, la  plus  ceci,  la  plus  cela,  qu'il  est  pos- 
sible d'imaginer.  Après  avoir  été  habillée 
comme  une  reine  à  son  mariage,  par  son  père, 
elle  a  jeté  encore  douze  mille  francs  à  un 
voyage  qu'elle  fit  à  Fontainebleau  ;  elle  y  entra 
dans  le  carrosse  de  la  reine  :  il  n'y  a  pas  de 
raillerie  ;  elle  donna  cinquante  pistoles  aux  va- 
lets de  pied.  Elle  joua,  et  tout  à  proportion. 
Elle  en  revint  enfin  ;  voici  le  diantre  :  père  et 
mèi-e,  navrés  de  douleur  sur  la  dépense,  el 
maudissant  l'heure  et  le  joui*  de  son  mariage, 
vinrent  pleurer  chez  madame  de  Lavardin, 
qui  les  avoit  avertis.  Le  mari  vint  ensuite,  di- 
sant, avec  naïveté,  qu'il   lui  pleui^oit  dans  la 


1.  On  ignore  le  nom  de  cette  demoiselle  et  le  nom  de 
son  mari. 
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bouche  (remarquez  bien  ce  terme)  des  lettres 
d*ayis  de  tous  côtés  de  la  mauvaise  conduite 
passée  et  présente  de  sa  femme,  et  qu'il  étoit 
au  désespoir.  Madame  de  Lavardin  rioit  sous 
gorge,  et  conte  tout  cela  fort  plaisamment. 
Enfin,  sans  TOUS  dire  ses  réponses,  ni  ses  con- 
seils, voici  la  conclusion  :  une  belle  et  grande 
maison,  qu'on  avoit  louée  pour  revenir  cet 
hiver,  est  rendue;  le  voyage  d'Auvergne  n'aura 
ni  fin,  ni  terme.  Voilà  une  belle  histoire  dont 
vous  vous  souciez  beaucoup,  ma  chère  belle  : 
c'est  l'oisiveté  qui  jette  dans  ces  sortes  de  ver- 
biages. 


733.  DE  MADAME  DE  SÉVICXÉ 

A  MADAME  DE  CBIGNAN. 

A  Livry  ,  mercredi  jour  de  la  Toussaint  167». 

ous  devriez  avoir  reçu  la  lettre  que 
'  je  vous  écrivis  de  Pomponne,  avec 
madame  de  Vins,  dans  le  même  pa- 
quet; mais  vos  orages  ont  tout  dé- 
rangé. Que  vous  êtes  excessifs  en  Provence  ! 
tout  est  extrême,  vos  chaleurs,  vos  sereins, 
vos  bises,  vos  pluies  hors  de  saison,  vos  ton- 
nerres en  automne  :  il  n'y  a  rien  de  doux,  ni 
de  tempéré.   Vos  rivières  sont  débordées,  vos 
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ehaihps  noyés  et  abîmés,  votre  Durance  a 
quasi  toujours  le  diable  au  coi'ps  ;  votre  île,  de 
Brouteron  très-souvent  submergée.  Enfm,  ma 
fille,  quand  je  songe  à  la  délicatesse  de  la  santé 
que  votis  opposez  à  tant  de  choses  si  violentes, 
je  tremble;  et  M.  de  Grignan,  qui  vous  aime, 
n'est -il  point  effi'ayé  de  cette  grande  inégalité? 
Pour  moi,  je  ne  puis  me  rassurer,  voyant  sur- 
tout que  vous  n'êtes  pas  disposée  à  recevoir  les 
secoure  des  remèdes  les  plus  certains. 

Je  vis,  l'autre  jour,  cette  petite  madame  de 
Nesmond*;  elle  a  été  malade  à  l'extrémité,  de 
la  poitrine  ;  elle  revient  à  vue  d'oeil  avec  du 
lait  d'ânesse,  le  soir  et  le  matin.  Elle  avoit  une 
toux  qui  lui  ôtoit  la  voix.  Je  ne  vous  dis  pas 
d'en  prendre,  puisqu'il  vous  est  contraire,  qu'il 
vous  dégoûte  et  vous  déplaît;  mais  je  me 
plains,  comme  d'un  très-grand  malheur,  que 
vous  soyez  privée  d'un  si  sûr  et  si  salutaire  re- 
mède. Je  regrette  toujours  le  temps  où  je  n'é- 
tois  fâchée  que  de  votre  absence  ;  mais  quelle 
circonstance  de  craindre  conune  je  fais,  et  de 
craindre  ce  que  je  ci*ains  !  J'ai  eu  soin  de  ma- 
demoiselle de  Méri,  autant  que  j'ai  pu  avec  ma 
solitude  de  Livry,  qu'il  a  fallu  me  laisser  un 
peu  goûter.  Elle  n'est  plus  abandonnée;  elle 

1 .  Elle  étoit  fille  de  Marie  Bonneau,  dame  de  Mira- 
mîon,  si  illustre  par  sa  Tcrtu,  ses  bonnes  œuvres  et  plu- 
sieurs fondations  pieuses. 
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me  le  disoit  Tautre  jour,  et  même  que  sa  santé 
n'est  pas  si  déplorée.  M.  et  madame  de  Mo- 
reuil,  madame  de  Saint-Pouanges ,  d'autres 
-voisines,  mesdames  de  Coulanges,  Bagnols, 
Sanzei,  tout  cela  tourne  autour  d'elle.  Le  che- 
valier en  a  soin  aussi  ;  pour  moi,  j'y  ferai  mon 
devoir  assurément,  dès  que  je  serai  à  Paris. 
Quand  nous  ne  serions  pas  aussi  proches  que 
nous  sonmies*,  et  que  le  temps  et  le  christia- 
nisme ne  donneroient  point  l'envie  de  la  se- 
courir, faudroit-il  autre  chose  que  de  savoir 
que  cela  vous  pkît  ?  C'en  seroit  assez  pour  faire 
mille  fois  davantage.  Soyez  donc  en  repos  là- 
dessus,  ainsi  que  sur  sou  état,  qui  est  moins  fâ- 
cheux qu'il  ne  Tétoit.  Je  parlerai  à  Du  Chesne  de 
votre  petit  médecin,  à  qui  nous  donnerons,  dans 
notre  quartier,  quelques  malades  à  tuer,  pour 
voir  un  peu  conune  il  s'y  prend .  Ce  seroit  dom- 
mage qu'il  n'usât  pas  du  privilège  qu'il  a  de 
tuer  impunément^ .  Ce  n'est  pas  que  la  saison 
ne  soit  contraire  aux  médecins.  Ce  remède  de 
l'Anglois,  qui  sera  bientôt  public',  rend  les 

1.  Mademoiselle  de  Méri  étoit  sœur  de  M.  de  La 
Trousse,  et  par  conséquent  cousine  germaine  de  ma- 
dame de  Sévigné. 

2.  Voyez  la  réception  d'Argan,  dans  le  Malade  imagi- 
flaire  de  Molière,  ni®  intermède. 

3.  Le  roi  acheta  le  secret  du  chevalier  Tàlbot  et  le 
rendit  public,  (i'est  à  cet  Anglois  que  l'on  doit  Tintro  • 
duction  de  Tusage  du  quinquina  eu  France. 
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médecins  fort  méprisables,  avec  leurs  saignées 
et  leui*s  médecines. 

Mon  (ils  est  tristement  aux  Rochei^.  II  dit 
que  le  premier  soir,  quand  il  se  trouva  tout 
seul  dans  mon  appartement  avec  les  clefs  de 
mes  cabinets  qu  on  lui  donna,  il  fut  saisi  d'une 
pensée  si  funeste,  et  cela  ressembloit  tellement 
à  une  chose  qui  arrivera  quelque  jour,  qu'il  se 
mit  à  pleurer,  comme  quand  le  bon  abbé  re- 
cevoit  Notre-Seigneur.  Il  m'assure  fort  qu'il 
n'épousera  point  la  petite  personne  dont  je 
vous  ai  parlé.  Tout  le  monde  me  mande  pour- 
tant qu'il  y  a  de  la  ravauderie  entre  eux.  II 
veut  aller  chez  Tonquedec,  qui  n'est  qu'à  deux 
lieues  de  la  belle.  Toute  la  province  en  parle, 
et  trouve  sa  conduite  la  plus  mauvaise  du 
monde.  Il  me  persuade  qu'il  n'a  point  d'envie 
de  faire  une  sottise  ;  mais  comme  il  est  foible 
et  qu'il  me  mande  tous  les  jours  qu'il  estdiffé* 
rent  de  lui-même,  qu'il  est  deux  ou  trois  hom- 
mes tout  à  la  fois,  je  lui  dis  que  le  plus  sûr  est 
de  ne  point  s'exposer  à  voir  cette  fille  chez  elle  ; 
qu'il  est  dangereux  de  tenter  Dieu  ;  qu'il  ne 
faut  qu'un  malheur;  et  que  pendant  qu'un  de 
ces  hommes  seroit  pris  pour  dupe,  l'autre  mau- 
diroit  le  jour  et  l'heure  d'un  si  ridicule  accou- 
plement ;  mais  qu'enfin  il  n'y  auroit  plus  de 
remède.  Quoi  qu'il  puisse  en  être,  je  n'aui^i 
rien  sur  mon  cœur,  puisque  j'ai  dit,  en  véritéi 
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tout  ce  qui  se  peut  dire  là-dessus,  et  tous  nos 
amis  aussi. 

J  ai  |ine  extrême  curiosité  de  savoir  ce  que 
répondra  mademoiselle  de  Grignan  surlapi'o- 
position  qu  on  vous  doit  faire.  Ne  les  empêche/ 
pdint,  je  vous  prie,  de  me  venir  toutes  deux 
sauter  au  oou,  ni  le  petit  marquis,  ni  Pauline  -, 
je  les  reçois  et  les  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
Pouç  M.  de  Gi»ignan,  je  lui  demande  pardon 
du  mal  que  j'ai  dit  de  son  pays;  je  ne  vois  que 
des  furies  depuis  que  vous  y  êtes.  Je  lui  ferai 
àes  excuses,  quand  il  me  parlera  des  beaux 
jours  que  vous  aurez  à  Lambesc  et  que  j'ai 
admiré  moi-même,  comme  les  autres.  Je  lui 
recommande  sa  chère  femme. 


733.    UE'  ^ADAMB    DE   SÉVIGNIS 

A   MADAME. DE    GKIGNAN. 

A  LiVry,  jeudi  soir  2  novembre  1679- 

E  VOUS  écris  ce  soir,  ma  très-chère, 
parce  que  j'ai  envie  d'aller  demain 
I  matin  à  Pomponne.  Madame  de  Vins 
m'en  prioit  l'autre  jour  si  bonne- 
ment, que  je  m'en  vais  la  voir,  et  M.  de  Pom- 
ponne, que  l'on  gouverne  mieux  en  dînant  un 
jour  à  Pomponne  avec  lui,  qu'à  Paris  en  un 
mois; 

VI  11 
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Vous  voulez  donc  que  je  me  repose  sur  vous 
de  votre  santé,  et  je  le  veux  de  tout  mon  cœur, 
s'il  est  vrai  que  vous  soyez  changée  sur  ce  su- 
jet. Ce  seroit,  en  effet,. quelque  chose  de  si  na- 
turel que  cela  fût  ainsi,  et  votive  négligence  à  cet 
égard  me  paroissoit  si  peu  ordinaire,  que  je  me 
sens  portée  à  croire  que  cette  droiture  d'esprit 
et  de  raison  aura  retrouvé  sa  place  chez  vous. 
Faites  donc,  ma  chère  enfant,  tout  ce  que  vous 
dites  :  prenez  du  lait  et  des  bouillons,  mettez 
votre  santé  devant  toutes  choses.  Soyez  per- 
suadée que  c'est  non-seulement  par  les  soins 
et  par  le  régime  que  Ton  rétablit  une  poitrine 
comme  la  vôtre,  mais  encore  par  la  continuité 
des  régimes  ;  car  de  prendi'e  du  lait  quinze 
jours,  et  puis  dire  :  j'ai  pris  du  lait,  il  ne  me 
fait  rien;  ma  fille,  c'est  se  moquer  de  nous  et 
de  vous-même  la  première.  Soyez  encore  per- 
suadée d'une  autre  chose,  c'est  que  sans  la  santé 
on  ne  peut  rien  faire  ;  tout  demeure  :  on  ne 
peut  aller,  ni  venir  qu'avec  des  peines  incroya- 
bles ;  en  un  mot,  ce  n'est  pas  vivre  que  de  n'a- 
voir pas  de  santé.  L'état  où  vous  êtes,  quoi  que 
vous  disiez,  n'est  pas  un  état  de  consistance;  il 
faut  être  mieux,  si  vous  voulez  être  bien.  Je  suis 
fort  fâchée  du  vilain  temps  que  vous  avez,  et 
de  tous  vos  débordements  horribles.  Je  crains 
votre  Durance  comme  une  bête  furieuse. 

On  ne  parle  point  encore  de  cordons  bleus  : 
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s'il  y  en  a  et  que  M.  de  Grignan  soit  obligé 
de  revenir ,  je  le  recevrai  fort  bien ,  mais  fort 
tristement;  car,  enfin,  au  lieu  de  placer  votre 
voyage  comme  vou^  avez  fait ,  c'eût  été  une 
chose  bien  plus  raisonnable  et  plus  naturelle 
que  vous  eussiez  attendu  M.  de  Grignan  ici. 
Mais  on  ne  devine  pas  ;  et  comme  vous  obser- 
viez et  consultiez  les  volontés  de  M.  de  Gri- 
gnan ,  ainsi  qu'on  faisoit  autrefois  les  entrailles 
des  victimes ,  vous  y  aviez  vu  si  clairement  qu'il 
souhaitoit  qufe  vous  allassiez  avec  lui,  que  ne 
mettant  jamais  votre  santé  en  aucune  sorte  de 
considération ,  il  ëtoit  impossible  que  vous  ne 
partissiez ,  comme  vous  avez  fait.  Il  faut  regar- 
der Dieu  et  lui  demander  la  grâce  de  votre  re- 
tour, et  que  ce  ne  soit  plus  comme  un  pos- 
tillon, mais  comme  une  femme  qui  n'a  plus 
d'affaires  en  Provence ,  qui  craint  la  bise  de 
Grignan,  et  qui  a  dessein  de  s'établir  et  de  ré- 
tablir sa  santé  en  ce  pays. 

Je  crois  que  je  ferai  un  traité  sur  l'amitié; 
je  trouve  qu'il  y  a  mille  choses  qui  en  dépen- 
dent, mille  conduites  à  éviter  pour  empêcher 
que  ceux  que  nous  aimons  n'en  sentent  le 
contre-coup  ;  je  trouve  qu'il  y  a  une  infinité  de 
rencontres  où  nous  les  faisons  souffrir  et  o\i 
nous  pourrions  adoucir  leurs  peines,  si  nous 
avions  autant  de  vues  et  de  pensées  qu'on  doit 
en  avoir  pour  ce  qui  tient  au  cœur.  Enfin  ,  je 
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ferois  voir  dans  ce  livre  qu'il  y  a  cent  manières 
de  témoigner  ^on  amitié  sans  la  dire,  ou  de 
dire  par  ses  actions  qu'on  n'a  point  d'aoûtié , 
lorsque  la  bouche  traîtreusement  a^ure  le  con> 
traire*.  Je  ne  parle  pour  personne;  mats  ce 
qui  est  écrit  est  écrit. 

Mon  fils  me  mande  des  folies ,  et  il  me  dit 
qu'il  y  a  un  lui  qui  m'adore ,  un  autre  lui  qui 
m'étrangle,  et  qu'ils  se  battoient  tous  deux 
l'autre  jour  à  outrance ,  dans  le  mail  des  Ro- 
chers. Je  lui  réponds  que  je  voudrois  que  l'un 
eût  tué  l'autre ,  afin  que  je  n'eusse  point  trois 
enfants;  que  c'étoit  ce  dernier  qui  me  faisoit 
tout  le  mal  de  la  maternité,  et  que  s'il  pouvoit 
l'étrangler  lui-même ,  je  serois  ti'op  contente 
des  deux  autres.  J'admire  la  lettre  de  Pauline; 
est-ce  de  son  écriture? Non;  mais  pour  son  style, 
il  est  aisé  à  reconnoître  :  la  jolie  enfant  !  Je  vou- 
drois bien  que  vous  pussiez  me  l'envoyer  dans 
une  de  vos  lettres  ;  je  ne  serai  consolée  de  ne  la 
pas  voir,  que  par  les  nouveaux  attachements 
qu'elle  me  donneroit.  Je  m'en  vais  lui  faire  ré- 
ponse. Je  quitte  ce  lieu  à  regret;  la  campagne 
est  encore  belle  ;  cette  avenue  et  tout  ce  qui 
étoit  désolé  des  chenilles,  et  qui  a  pris  la  li- 
berté de  repousser  avec  votre  permission,  est 


\ .  Lorsque  la  bouche  traîtreusement  vous  en  assure. 
(Éd.  de  1734.) 
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plus  vert  qu'an  printemps  dans  les  plus  belles 
années.  Les  petites  et  les  grandes  palissades 
sont  parées  de  ces  belles  nuances  de  Tautomne 
dont  les  peintres  font  si  bien  leur  profit.  Les 
grands  oiines  sont  un  peu  dépouillés  ,  et  Ton 
n'a  point  de  regret  à  ces  feuilles  picotées.  La 
campagne,  en  gros,  est  encore  toute  riante  ;  j'y 
passois  mes  journées  seule  avec  des  livres  ;  je 
ne  m'ennuyois  que  comme  je  m'ennuierai  par- 
tout ne  vous  ayant  plus.  Je  ne  sais  ce  que  je 
vais  faire  à  Paris  :  rien  ne  m'y  attire  ,  je  n'y  ai 
point  de  contenance  ;  j'y  vais  avec  chagrin.  Le 
bon  abbé  dit  qu'il  y  a  quelques  affaires  et  que 
tout  est  fini  ici  :  allons  donc.  Il  est  vrai  que 
cette  année  a  passé  assez  vite  ;  mais  je  suis  fort 
de  votre  avis  pour  le  mois  de  septembre  :  il 
m'a  semblé  qu'il  a  duré  six  mois ,  tout  des  plus 
longs.- 

Je  vous  manderai ,  en  arrivant  à  Paris ,  des 
nouvelles  de  mademoiselle  de  Méri.  Je  n'eusse 
jamais  pensé  que  cette  madame  de  Chaimes  eût 
pu  devenir  sèche  comme  du  bois.  Hélas!  quels 
changements  ne  fait  point  la  mauvaise  santé  ! 
Je  vous  prie  de  faire  de  la  vôtre  le  premier  de 
vos  devoirs  :  après  celui-là  et  M.  de  Grignan, 
auquel  vous  avez  fait  céder  les  autres  avec  rai- 
son ,  si  vous  voulez  bien  me  donner  ma  place , 
Je  vous  en  ferai  souvenir.  Je  me  trouve  fort 
heureuse,  si  je  ne  ressemble  non  plus  à  un  de- 
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voir  que  M.  de  Grignan ,  et  si  vous  pensez  que 
c'est  mon  tour  présentement  à  être  un  peu  con- 
sultée. Adieu,  ma  chère  enfant;  je  vous  aime 
au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut  aimer. 


734.    DE    MADAME    DE   siviGIlÉ 

A   MADAME   DE   GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  8  novembre  1679. 

'arhivai  ici  samedi,  comme  je  vous 
Tavois  mandé.  J  avoîs  été  dîner  le 
vendredi  à  Pomponne,  où  madame 
de  Vins  reçut  une  lettre  de  vous. 
Nous  causâmes  fort  sur  votre  sujet.  M.  de  Pom- 
ponne la  gronda  de  ne  vous  avoir  point  parlé 
de  lui  dans  ses  lettres  ;  ce  fut  une  très-jolie  que- 
relle. Ils  seront  encore  quinze  jours  à  Pom- 
ponne. Pour  moi,  j'ai  regretté  Livi^y  ;  j'ai  coupé 
dans  le  vif;  cette  solitude  me  plaisoit,  et  les 
beaux  jours  qu'il  feit  encore  m'offensent.  Je  vis, 
en  arrivant,  les  deux  Grignan  elM.de  La  Garde. 
Vous  jugez  bien  de  quoi  nous  parlons.  Je  fus  le 
lendemain  chez  mademoiselle  de  Méri  ;  je  la 
trouvai  un  peu  mieux.  J'ai  vu  DuChesne,  et  je 
ne  sais  par  quel  hasard  il  m'est  tombé  dans  l'es- 
prit de  parler  de  votre  santé  :  il  vous  aime,  et 
je  le  trouve  plus  touché  et  plus  appliqué  que 
les  autres.  Il  est  étonné  de  la  manière  dont  tout 
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voire  corps  est  engourdi,  avec  des  frémisse- 
ments et  des  inquiétudes  qui  vous  vont  jusqu'au 
cœur.  Ce  sont,  dit-il ,  des  sérosités  et  la  vraie 
humeur  du  rhumatisme.  Il  voudroit  que  vous 
vous  fissiez  fi'otter  quelquefois  Tépine  du  dos 
avec  de  Teau-de-vie  et  de  l'huile  de  noix  tirée 
sans  feu,  mêlées  ensemble  ;  il  dit  que  cela  ouvri- 
roit  les  pores  dans  le  lieu  d'où  les  sérosités  par- 
tent, et  que  vous  en  seriez  soulagée.  Il  vous  loue 
d'avoir  quitté  votre  vieux  lait;  il  vous  conseille 
de  prendre,  à  la  place  du  lait,  qui  vous  est 
contraire ,  bien  des  orges ,  .des  bouillons  de 
poulet  avec  des  semences  froides  ;  car  si  vous  ne 
coiTigez  ce  sang,  vous  en  devez  craindre  des 
suites  fâcheuses.  Il  vous  conjure  très-instam- 
ment de  ne  pas  négliger  l'eau  de  Sainte-Reine, 
et  dit  que  vous  savez  bien  ce  que  c'est.  Cet  ar- 
ticle a  été  recommencé  jusqu'à  trois  ou  quatre 
fois.  Du  Chesne  croit  aussi  que  le  café  préci- 
pite votre  sang,  qu'il  l'échauffé ,  qu'il  peut  être 
bon  à  des  gens  qui  n'ont  mal  qu'à  la  poitrine  ; 
mais  que  jamais  il  ne  s'est  ordonné  dans  la  dis- 
position où  vous  êtes ,  *et  qu'on  peut  juger  par 
votre  maigreur ,  qui  augmente  à  mesure  que 
vous  en  prenez ,  qu'il  est  à  craindre  que  vous 
ne  vous  en  aperceviez  trop  tard  ;  que  la  force 
que  vous  croyez  que  le  café  vous  donne  n'est 
qu'un  faux  bien ,  puisque  cela  vient  du  mouve- 
ment de  votre  sang,  qui  auroit  besoin,  au  con- 
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traire,  d'être  calmé  et  adouci.  Songez-y,  ma 
filie ,  je  ne  fais  précisément  que  vous  répéter  ce 
que  Du  Chesne  m'a  dit  avec  beaucoup  d'inté- 
rêt et  d'amitié  pour  vous.  Vous  trouverez  peut- 
être  bien  de  l'ennui  dans  un  si  grand  article  ; 
mais  le  moyen  de  le  supprimer  ?  Mettez- vous 
à  ma  place ,  et  voyez  ce  que  je  puis  sentir  et  ce 
que  je  puis  craindre.  Vous  aimez  Du  Chesne  ; 
voilà  ses  avis  et  ce  qu'il  m'a  fait  promettre  de 
vous  mander. 

Vous*êtes  doncà  Lambesc,  ma  chère  enfant  : 
une  plus  grande  .gloire  vous  a  appelée  plus 
avant  en  Provence.  Je  crains  bien  pour  vous 
lexcès  des  compliments  et  des  visites;  vous 
n'êtes  guère  en  état  de  suffire  à  tout  cela.  On  ne 
parle  point  du  voyage  du  roi  dans  les  provin- 
ces ,  non  plus  que  des  cordons  bleus  :  Sa  Ma- 
jesté n'en  veut  point  faire,  à  cause  de  l'infinité 
des  prétendants.  Ce  que  je  vous  dis  vient  de 
deux  endroits  assez  sûrs  ;  et  tout  de  suite  je  vous 
ferai  mille  amitiés  de  M.  de  La  Rochefoucauld 
et  de  madame  de  La  Fayette;  mesdames  de  La- 
vardin  et  de  Mouci  ne  vbus  en  font  pas  moins. 
Je  n'ai  pas  encore  vu  la  marquise  d'Uxelles. 
Le  chevalier  vous  mandera  les  nouvelles.  Je 
crois  que  le  maréchal  de  Bellefonds  ne  relèvera 
point  de  la  maladie  dont  il  est  accablé  ^ . 

i .  Voyez  ci-aprèB,  p.  204»  la  lettre  du  34  novembre. 
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Vous  êtes  bien  contente  de  la  douceur  de 
mesdemoiselles  de  Grignan  ;  c  est  un  bonheur 
pour  vous.  Mais,  ma  fille,  où  avez*vous  pris 
que  vous  Fussiez  un  dragon?  Quel  plaisir  pre- 
nez-vous à  dire  de  ces  sortes  de  choses  ?  N'é- 
tiez-vous  point  d'accord  de  tout  ce  que  je  vou- 
lois  faire?  Ne  passiez-vous  point  Thiver  en 
Bretagne,  quand  il  le  falloit,  les  étés  àlivry? 
Quelle  difficulté  faisiez-vous  de  vous  ennuyer 
avec  tranquillité ,  comme  les  autres  ?  Ah  !  ne 
souhaitez  point  d'être  autrement  que  vous 
n'êtes,  si  ce  n'est  pour  votre  santé.  Mais  qui 
auroit  jamais  pu  croire,  en  ce  temps-là ,  que  vous 
fussiez  devenue  délicate  et  maigi*e  au  point 
que  vous  Têtes?  Qu  avez-vous  fait  de  Pauline? 
Je  souhaite  bien  que  vous  l'ayez  menée  avec 
vous.  Je  fis  lire  sa  lettre  à  madame  de  Vins , 
qui  en  fut  ravie,  ainsi  que  ses  oncles;  je  vous 
dis  que  c'est  une  pièce  achevée  pour  la  naïveté. 

Madame  de  La  Sablière  a  bien  pris  le  parti 
que  vous  estimez,  rompons^  brisons  les  tristes 
restes.  Madame  de  Coulanges ,  que  pensez- 
vous  que  je  veuille  dire  ?  Je  pense  comme  vous. 
Mais  madame  de  Coulanges  maintient  que  La 
Fare  n*a  jamais  été  amoureux  :  c'étoit  tout 
simplement  de  la  paresse,  de  la  paresse,  de  la 
paresse  ;  et  la  bassette  *  a  fait  voir  qu'il  ne 

1.  Jeu  de  cartes.  Voyez  t.  III,  p.  4Î0. 
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cherchoit  chez  madame  de  La  Sablière  que  la 
bonne  compagnie  ^  A  propos,  madame  de  Vil- 
lars  n'a  écrit  uniquement,  en  arrivant  à  Madrid, 
qu'à  madame  de  Goulanges'  ;  et  dans  cette 
lettre,  elle  nous  fait  des  compliments  à  toutes 
nous  autres  vieilles  amies  :  madame  de  Schom- 
berg ,  mademoiselle  de  Lestranges ,  madame 
de  La  Fayette ,  tout  est  en  un  paquet.  Madame 
de  Villars  dit  quil  ny  a  quà  être  en  Espagne 
pour  n  avoir  plus  d'emne  (Cy  hàtir  des  châ- 
teaux. Vous  voyez  bien  qu'elle  ne  pou  voit 
mieux  adresser  sa  lettre,  puisqu'elle  vouloit 
mander  cette  gentillesse.  La  reine  d'Espagne 
a  fait  mille  tendresses  à  madame  de  Saint- 
Chaumont',  en  passant  pays.  La  maréchale  de 

1.  Voyez  la  lettre  et  la  note  tome  V,  p.  20. 

2.  Madame  de  Villars  écrivit  plusieurs  lettres  à  ma- 
dame de  Coulanges,  pendant  le  dernier  séjour  qu'elle  fit 
à  Madrid.  Celles  qui  se  sont  conservées,  au  nombre  de 
trente-sept,  commencent  au  2  novembre  1679  et  finissent 
au  1 5  mai  1 68 1 .  Elles  sont  non-seulement  très-agréables 
à  lire,  mais  encore  très-curieuses,  soit  par  les  anecdotes 
qu'on  y  trouve  au  sujet  du  mariage  de  Charles  II  avec 
Marie-Louise  d'Orléans,  soit  par  le  tableau  que  madame 
de  Villars  y  fait  des  mœurs  du  pays  et  des  usages  de  la 
cour  d'Espagne. 

3.  Madame  de  Saint-Chaumont  avoit  été  gouvernante 
des  enfants  de  Monsieur.  EUeétoit,  en  même  temps,  con- 
fidente de  Madame  ^Henriette  d'Angleterre),  et  par  suite 
de  ses  démêlés  avec  Monsieur,  elle  fut  exilée.  Voyez  les 
Mémoires  de  l'abbé  de  Choisi,  tome  I,  édition  de  la  So- 
ciété de  l'Histoire  de  France. 
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Glérembault  n'a  pas  parlé  depuis  ce  jour  *.  On 
attend  des  nouvelles  du  mariage  et  de  l'entre- 
vue ^  On  dit  que  la  princesse  d'Harcourt  et  la 
maréchale  reviendront  aussitôt,  et  que  ma- 
dame de  Grancey  ira  jusqu'à  Madrid.  J'ai  dit 
à  Brancas  que  vous  lui  faisiez  des  compliments 
sur  son  deuil,  et  non  pas  pour  son  affliction*. 
Il  y  a  eu  bien  des  gens  de  noyés  dans  ce  vais- 
seau du  chevalier  de  Tourville,  qui  s'est  sauvé 
à  la  nage.  Je  crois  qu'un  de  nos  chevaliers  de 
Sévigné  s'est  noyé.  Mon  fils  est  en  Basse-Bre- 
tagne; je  pense  que  son  amour  ne  va  pas  si 
loin. 

Adieu ,  ma  très-chère  ;  plût  à  Dieu  que  votre 
santé  fi!it  comme  la  mienne!  Je  vous  conjure 
de  ne  m'écrire  qu'un  mot  de  votre  état ,  et  un 
autre  de  votre  amitié.  Laissez-nous  vous  conter 
des  fagots  :  je  sacrifie  très -volontiers  le  plaisir 
de  lire  vos  aimables  lettres,  à  celui  de  savoir 
que  vous  ne  vous  épuisez  point  pour  les  écrire. 

i .  Madame  de  Glérembault  avoit  succédé  à  madame  de 
Saiut-Chaumont,  dans  la  maison  de  Madame  Henriette 
d'Angleterre.  ATépoque  dont  parle  madame  deSérigné, 
elle  étoit  dame  d'honneur  de  la  reine  d'Espagne  (Marie- 
Louise  d'Orléans). 

2.  Le  mariage  de  la  reine  d'Espagne  se  fit  à  Burgos, 
le  18  novembre  1679. 

3.  M.  de  Brancas  venoit  de  perdre  son  frère  aîné, 
le  duc  de  Villars. 


192  LETTRES 

DE   M.    DR  COKBlNBLLI    A    LA   MEME. 

Vous  voulez  donc  bien ,  madame ,  que  je 
vous  dise  ce  que  je  vous  ai  toujours  été  et  ce 
que  je  vous  serai  toujours,  soit  à  cause  de  vous, 
madame,  dont  le  mérite  est  infini,  soit  pour 
l'amour  de  madame  votre  mère,  que  j'adore, 
et  qui  vous  adore. 

DE    MADAME    DE   $ÉVIGNJ&    A    LA   MÊME. 

Voilà  donc  ce  mot  qu'il  vouloit  vous  écrire 
il  y  a  trois  semaines  *  ;  croyez,  sur  ma  parole , 
qu'il  mérite  votre  estime.  Nous  venons  de  lire 
ce  beau  chapitre  dont  vous  nous  parlez  ;  nous 
le  trouvons  divin,  jusqu'à  un  certain  endroit 
où  l'auteur  se  fait  lui-même  une  difEculté  si 
grande,  qu'elle  nous  paroît,  comme  à  lui, 
insuimontable ,  et  dont  il  ne  se  tire  que  par 
beaucoup  d'obscurité,  que  nous  laissons  à 
comprendre  à  ceux  qui  sont  plus  éclairés  que 


1.  Voyez  la  lettre  du  25  octobre  précédent,  p.  173. 

2.  Quel  est  le  livre  dont  parle  ici  madame  de  Sévigné? 
CTest  ce  qu^i  nous  a  été  impossible  de  deviner.  Mais  il 
s'agit  sans  doute  de  quelque  ouvrage  de  piété  ou  de 
théologie.  Corbinelli  s^occupoit  beaucoup  de  ces  ma- 
tières, quoique  personnellement  il  fût  sceptique,  et,  dit- 
on,  même  athée. 
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A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

A  Paris,  veadredi  10  aoveiubre  4676. 

[  E  ne  suis  plus  bergère  ^ ,  ma  pauvre 
I  enfant;  j'ai  quitté  avec  regret  Tuni- 
k  qu#  entretien  de  vos  lettres,  de  votre 
'  chèr^  idée ,  soutenue  de  Louison,  de 
nos  vaches,  de  nos  moutons,  et  d'un  entre 
chien  et  loup  dont  je  m'acconmiodoisfort  bien, 
parce  que  je  ne  cherche  pas  à  m'épargner,  ni 
à  me  flatter.  Me  voici  dans  le  raffinement  de 
l'hôtel  de  Carnavalet,  où  je  ne  trouve  pas  que 
je  sois  moins  occupée  de  vous ,  que  vos  lettres 
me  soient  moins  chères,  ni  que  nulle  chose 
du  monde  pujsse  faire  une  diversion  à  la  con^- 
tinuelle  application  que  j'ai  pour  vous.  Je  n'au- 
rai plus  guère  de  nouvelles  à  vous  mandera 
J'en  sais  peu  ;  mais  conmie  celles  que  je  vous 
dis  viennent  assez  directement  des  bons  en- 
droits, elles  seront  bonnes.  Vous  m'assurez, 
ma  ti*ès-chère ,  que  vous  vous  portez  bien. 
Dieu  le  veuille!  cela  est  bientôt  dit.  Je  suis 
toujours  étonnée  que  je  puisse  soutenir,  avec 

1.  Hélas!  ma  chère  fille,  je  ne  suis  plus  bergère.  (Éd. 
de  1734.) 

2.  Je  ne  tous  manderai  plus  guère  de  nouvelles.  (/</.} 
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votre  absence,  Tinquiétude  ,que  j'ai  de  votre 
santé.  Je  ne  veux  point  que  vous  m'écriviez  de 
si  grandes  lettres.  Il  faut  que  je  sois  bien  per- 
suadée du  mal  qu'elles  vous  font  ;  sans  cela,  il 
seroit  bien  naturel  de  souhaiter  qu'elles  fussent 
infinies  ;  mais  cette  crainte  arrête  tout.  Du 
Ghesne  me  disoit  l'autre  jour  que  rien  n'étoit 
plus  mauvais  que  d'écfrire  beaucoup.  Ma  fille, 
il  faut  que  le  temps  vienne  que  vous  écriviez 
moins,  et  que  vous  soyez,  en  ce  pays,  appliquée 
à  vous  guérir.  Nous  vous  metti'ons  l'hôtel  de 
Carnavalet  en  état  de  vous  être  commode  :  le 
bon  abbé  y  est  disposé  comme  moi. 

Je  voudrois  bien  que  vous  ne  me  dissiez  point 
de  mal  de  vous  dans  vos  lettres ,  et  que  vous 
ne  crussiez  point  vos  lettres  meilleures  que  vos. 
conversations  en  chambre.  Je  serois  bien  in- 
digne de  votre  amitié,  si  j'avois  cette  pensée*; 
je  suis  persuadée  que  vous  m'aimez,  et  j'ai  le 
même  goût  pour  vous  entendre ,  que  tous  ceux 
qui  en  sont  le  plus  touchés.  Ah  !  si  vous  saviez 
quel  est  le  pouvoir  d'une  seule  de  vos  paroles , 
d'un  regard,  d'un  retour,  d'une  douceur,  et 
de  quels  pays  lointains  cela  seroit  capable  de 
me  faire  revenir,  vous  verriez ,  ma  belle ,  que 
rien  n'égale  pour  moi  votre  présence.  Votre 
dévotion  du  jour  de  la  Toussaint  vous  a  portée 

i.  J'en  suis  bien  loin.  (Éd.  de  1734.) 
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encore  à  me  dire  des  choses  qui  m'ont  atten- 
drie dnne  étrange  manière.  Que  vous  avez 
bien  fait  de  fourrer  dans  votre  litière  tous  vos 
petits  enfants!  la  jolie  petite  compagnie!  Si 
j'avois  été  du  conseil ,  j'aurois  bien  opiné 
comme  vous  avez  fait  :  vous  le  verrez  par  les 
avis  que  je  donne  à  Pauline  dans  la  réponse 
toute  régulière  que  je  lui  fais.  Cette  petite  est 
aimable  ;  elle  ne  peut  jamais  incommoder. 
Jouissez-en ,  ma  fille,  ne  vous  ôtez  point  toutes 
ces  petites  consolations  ;  il  y  a  tant  de  peines 
dans  la  vie ,  elle  passe  si  vite  !  J'ai  quelque  plaisir 
de  songer  à  celui  que  Pauline  vous  donne. 

M.  de  La  Rochefoucauld,  madame  de  La 
Fayette  et  Langlade  parlèrent  hier  de  M.  de 
Grignan,  comme  de  l'homme  du  monde  qu'ils 
souhaiteroient  le  plus  de  servir  :  ils  n'en  per- 
dront pas  les  moments,  ni  les  occasions.  On  va 
voir,  comme  l'opéra ,  les  habits  de  mademoi- 
selle de  Louvois  *  :  il  n'y  a  point  d'étoffe  dorée 
qui  soit  moindre  que  de  vingt  louis  l'aune.  La 
Langlée  s'est  épuisée  pour  jomdre  l'agrément 
avec  la  magnificence.  M.  de  Mesmes  a  fait 
grand  bruit  de  celle  de  Grignan  :  il  en  a  écrit 
dignement  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

1 .  Madeleine  Le  Tellier,  fille  du  marquis  de  Louvois, 
épousa,  le  22  novembre,  François  de  La  Rochefoucauld, 
duc  de  La  Rocheguyon,  grand  maître  de  la  garde-robe 
et  grand  veneur  de  France,  fils  du  prince  de  Marsillac. 
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C'est  chez  mademoiseDe  de  Méri  que  je  viens 
achever  cette  lettre ,  et  fermer  mon  paquet. 
Ia  voilà  tout  accablée  de  vapeurs  et  d'inani- 
tion ,  incapable  d'écrire  un  mot  ;  elle  dit  que 
vous  connoissez  bien  cet  état.  En  vérité,  elle  est 
dans  un  épuisement. qui  fait  pitié;  je  voudrois 
bien  qu'on  pût  la  soulager  à  force  de  soin». 
Elle  vous  dit  par  moi  tout  ce  qu  elle  voudroit 
vous  écrire,  si  elle  pou  voit.  Je  viens  de  voir  ce 
pauvre  chevalier  ;  il  a  mal  au  cou  et  à  la  cuisse  ; 
il  est  au  lit.  Cette  humeur  de  rhumatisme  ne  le 
quitte  pas  ;  j'ai  plus  de  pitié  ^  que  les  autres  de 
cette  sorte  de  mal.  Je  ne  crois  pas  que  ses  dou- 
leurs durent  encore  longtemps  :  il  sent  courir 
les  sérosités ;*  il  lui  faudroit  présentement  une 
bonne  douche ,  si  la  saison  le  pouvoit  permet- 
tre. Il  m'a  donaé  sa  lettre  pour  la  mettre  dans 
mon  paquet.  U  faut  avoir  soin  de  ces  pauvres 
infirmes.  Tout  le  reste  de  Paris  est  enrhumé  : 

Ils  ne  mouroient  pas  tous;  mais  tous  étoient  frappés', 

comme  vous  disiez.  Adieu ,  rila  chère  enfant; 
je  vous  embrasse  tendrement,  et  toute  votre 
grande  et  petite  compagnie. 

i.  De  loin,  j'ai  plus  de  pitié.  (Éd.  de  1734.) 
2.  Vers  de  La  FontaiDe  dans  la  fable  des  Amimaux 
maltides  de  la  peste. 
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A    MADAME   DE    GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  23  novembre  4670. 

^ous  allez  être  bien  surpiîse  et  bien 
^fâchée,  ma  chère  enfanta  M.  de 
ÎPomponne  est  disgracié  *  ;  il  eut  or- 
dre, samedi  au  soir,  comme  il  reve- 
Qoit  de  Pomponne,  de  se  défaire  de  sa  charge. 
Le  roi  avoit  réglé  qu'il  auroit  sept  cent  mille 
francs  et  que  la  pension  de  vingt  mille  francs 
qu'il  avoit  comme  ministre  lui  seroit  continuée. 
Sa  Majesté  vouloit  lui  marquer,  par  cet  arran- 
gement, qu^elle  étoit  contente  de  sa  fidélité. 
Ce  fut  M.  Colbert  qui  lui  fit  ce  compliment , 
en  l'assurant  qu'il  étoit  au  désespoir  d'être 
obligé^  etc.  M.  de  Pomponne  demanda  s'il  ne 
pourroit  point  avoir  l'honneur  de  parler  au 
roi ,  et  apprendre  de  sa  bouche  quelle  étoit  la 
faute  qui  avoit  attiré  ce  coup  de  tonnerre.  On 
lui  dit  qu'il  ne  le  pouvoit  pas  ;  en  sorte  qu'il 

\ .  Ma  fille,  je  vais  bien  vous  surprendre  et  vous  fâ- 
cher. (Éd.  de  1734.) 

2.  c  Le  roi  a  donné  au  sieur  Colbert,  président  au  mor- 
tier, la  charge  de  secrétaire  d'État,  vacante  par  la  démis- 
sion du  sieur  de  Pomponne.  Saint-Germain  en  Laye,  le 
24  novembre,  b  {Gazette,) 
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écrivit  au  roi; pour  lui  marquer  son  extrême 
douleur,   et  Tignorance  où  il  étoit  de  ce  qui 
pouvoit  avoir  contribué  à  sa  disgrâce.  Il  lui 
parla  de  sa  nombreuse  famille ,  et  le  supplia 
d'avoir  égard  à  huit  enfants  qu'il  avoit.  Il  fit 
remettre  aussitôt  ses  chevaux  au  carrosse,  et 
revint  à  Paris,  où  il  arriva  à  minuit.  M.  de 
Pomponne  n  etoit  pas  de  ces  ministres  sur 
qui  une  disgrâce  tombe  à  propos,  pour  leur 
apprendre  Thumanité ,  qu'ils  ont  presque  tous 
oubliée;  la  fortune  n'avoit  fait  qu'employer 
les  vertus  qu'il  avoit ,  pour  le  bonheur  des  au- 
tres; on  l'aimoit,  surtout  parce  qu'on  l'hono- 
roit  infiniment.  Nous  avions  été,  comme  je 
vous  l'ai  mandé,  le  vendredi  à  Pomponne, 
M.  de  Cbaulnes,  Caumartin  et  moi.  Nous  le 
trouvâmes  et  les  dames  qui  nous  reçurent  fort 
gaiement.  On  causa  tout  le  soir,  on  joua  aux 
échecs  ;  ah  !  quel  échec  et  mat  on  lui  préparoit 
à  Saint-Germain  !  Il  y  alla  dès  le  lendemain 
matin ,  parce  qu'un  courrier  Tattendoit  ;  de 
sorte  que  M.  Colbert,  qui  croyoit  le  trouver 
le  samedi  au  soir  à  l'ordinaire ,  sachant  qu'il 
étoit  allé  droit  à  Saint-Germain ,  retourna  sur 
ses  pas   et  pensa  crever  ses  chevaux.   Pour 
nous ,  nous  ne  partîmes  de  Pomponne  qu'après 
dîner  ;  nous  y  laissâmes  les  dames,  madame  de 
Vins  m' ayant  chargée  de  mille  amitiés  pour 
vous.  Il  fallut  donc  leur  mander  cette  triste 
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nouvelle.  Ce  fut  un  valet  de  chambre  de  M.  de 
Pomponne  qui  arriva  le  dimanche  à  neuf  heures 
dans  la  chambre  de  madame  de  Vins.  C'étoit 
une  marche  si  extraordinaire  que  celle  de  cet 
homme  et  il  étoit  si  excessivement  changé, 
que  madame  de  Vins  crut  absolument  qu'il  ve- 
noit  lui  dire  la  mort  de  M.  de  Pomponne  ;  de 
sorte  que,  quand  elle  sut  qu'il  n'étoit  que  dis- 
gracié, elle  respira.  Mais  elle  sentit  son  mal 
quand  elle  fut  remise  ;  elle  alla  le  dire  à  sa 
-sœur.  Elles  partirent  à  Tinstant ,  laissant  tous 
ces  petits  garçons  en  larmes,  et,  accablées  de 
douleur,  elles  arrivèrent  à  Paris  à  deux  heures 
après  midi*.  Vous  pouvez  vous  représenter 
leur  entrevue  avec  M.  de  Pomponne,  et  ce 
qu'ils  sentirent  en  se  revoyant  si  différents  de 
ce  qu'ils  pensoient  être  la  veille.  Pour  moi, 
j'appris  cette  nouvelle  par  Tabbé  de  Grignan. 
Je  vous  avoue  qu'elle  me  toucha  droit  au  coeur. 
J'allai  à  leur  porte  dès  le  soir  ;  on  ne  les  voyoit 
point  en  public.  J'entrai,  je  les  trouvai  tous 
trois.  M.  de  Pomponne  m'embrassa,  sans  pou- 
voir prononcer  une  parole;  les  dames  ne  pu- 
rent retenir  leurs  larmes,  ni  moi  les  miennes  ; 
ma  fille,  vous  n'auriez  pas  retenu  les  vôtres. 
C'étoit  un  spectacle  douloureux. 

1.  Où   elles  trouvèrent  M.  de   Pomponne.   (Éd.   de 
1734.) 


200  LBTTnXft 

La  circonstance  de  ce  que  nous  venions  de 
nous  quitter  à  Pomponne  d'une  manière  si  dif- 
férente, augmenta  notre  tendresse.  Enfin,  je 
ne  puis  vous  représenter  cet  état.  La  pauvre 
madame  de  Vins,  que  j'avois  laissée  si  fleurie, 
n'étoit  pas  reconnoissable  ;  je  dis,  pas  recon- 
noissable  :  une  fièvre  de  quinze  jours  ne  Tau-» 
roit  pas  tant  changée.  Elle  me  parla  de  vous, 
et  me  dit  cpi'elle  étoit  persuadée  que  vous  sen- 
tiriez sa  douleur ,  et  Tétat  de  M.  de  Pomponne; 
je  Fen  assurai.  Nous  parlâmes  du  contre-coup* 
qu'elle  ressentoit  de  cette  disgrâce  ;  il  est  épou- 
vantable ,  et  pour  ses  affaires,  et  pour  l'agré- 
ment de  sa  vie  et  de  son  séjour ,  et  pour  Ja  for- 
tune de  son  mari.  Elle  voit  tout  cela  bien  dou- 
loureusement*. M.  de  Pomponne  n'étoit  point 
en  faveur;  mais  il  étoit  en  état  d'obtenir  de 
certaines  choses  ordinaires ,  qui  font  pourtant 
l'établissement  des  gens.  U  y  a  bien  des  degrés 
au-dessous  de  la  faveur  des  autres ,  qui  font  la 
fortune  des  particuliers.  G' étoit  aussi  une  chose 
bien  douce  de  se  trouver  naturellement  établie 
à  la  cour.  O  Dieu!  quel  changement!  quel 
retranchement!  quelle  économie  dans  cette 
maison  !  Huit  enfants,  n'avoir  pas  eu  le  temps 
d'obtenir  la  moindre  grâce!  Ils  doivent  trente 
mille  livres  de  rente;  voyez  ce  qu'il  leur  res- 

1.  £t  le  sent  bien,  je  tous  en  assure.  (Éd.  de  1734.) 
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tera  :  ils  vont  se  réduire  tristement  à  Paris ,  à 
Pomponne.  On  dit  que  tant  de  voyages,  et 
quelquefois  des  courriers  qui  attendoient,  même 
celui  de  Bavière  qui  étoit  arrivé  le  vendredi ,  et 
que  le  roi  attendoit  impatiemment,  ont  un 
peu  attiré  ce  malheur  * .  Mais  vous  compren- 
drez aisén^nt  ces  conduites  de  la  Providence , 
quand  vous  saurez  que  c'est  M.  le  président 
Golbert  qui  a  la  charge.  Comme  il  est  en  Ba- 
vière, son  frère  la  fait  en  attendant,  et  lui  a 
écrit  en  se  réjouissant ,  et  pour  le  surprendre , 
comme  si  on  s'étoit  trompé  au-dessus  de  la 
lettre  :  A  monsieur^  monsieur  Colbert^  ministre 
et^crétaire  d'Etat.  J'en  ai  fait  mes  compli- 
ments dans  la  maison  affligée  ;  rien  ne  pouvoit 
êti-e  mieux  ^.  Faites  un  peu  de  réflexion  à  toute 

i .  Les  mémoires  et  les  lettres  des  contemporains  s'ac- 
cordent à  attribuer  la  disgrâce  de  Pomponne  à  sa  négli- 
gence. Mais  Louis  XIV,  dans  ses  Mémoires  autographes 
cités  par  Voltaire,  a  lui-même  expliqué  le  renvoi  de 
ce  ministre  en  ces  termes  :  oc  Tout  ce  qui  passoit  par  lui 
perdoit  de  la  grandeur  et  de  la  force  qu'on  doit  avoir 
en  exécutant  les  ordres  d'un  roi  de  France  qui  n'est 
pas  malheureux.  » 

â.  Cette  phrase  est  obscure  et  demande  quelques  ex- 
plications. Pourquoi  madame  de  Sévigné  faisoit-elle 
compliment  à  la  famille  affligée,  c'est-à-dire  à  la  famille 
de  Pomponne,  de  l'élévation  de  la  famille  Golbert  ?  Sans 
doute  parce  que  l'élévation  de  cette  famille  et  sa  puis- 
sance étoient  un  échec  et  une  humiliation  pour  Louvois, 
que  madame  de  Sévigné  regardoit  comme  le  véritable 
ennemi  de  M,  de  Pomponne. 
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la  puissance  de  cette  famille ,  et  joignez  les 
pays  étrangers  à  tout  le  reste ,  et  vous  verrez 
que  tout  ce  qui  est  de  T autre  côté ,  oîi  Ton  se 
marie  (Louvois),  ne  vaut  point  cela. 

Ma  .pauvre  enfant,  voilà  bien  des  détails  et 
des  circonstances  ;  mais  il  me  semble  qu'ils  ne 
sont  point  désagréables  dans  ces  sortes  d'occa- 
sions ;  il  me  semble  que  vous  voulez  toujoura 
qu'on  vous  parle  :  je  n'ai  que  trop  parlé.  Quand 
votre  courrier  viendra ,  je  n'ai  plus  à  le  pré- 
senter. C'est  encore  un  de  mes  chagrins  de  vous 
être  désormais  entièrement  inutile  :  il  est  vrai 
que  je  l'étois  déjà  par  madame  de  Vins  ;  mais 
on  se  rallioit  ensemble.  Enfin,  ma  fille,  v^à 
qui  est  fait,  voilà  le  monde.  M.  de  Pomponne 
est  plus  capable  que  personne  de  soutenir  ce 
malheur  avec  courage,  avec  résignation  et  beau- 
coup de  christianisme.  Quand  d'ailleurs  on  a 
usé  comme  lui  de  la  fortune,  on  ne  manque 
point  d'être  plaint  dans  l'adversité. 

Encore  faut-il,  ma  très-chère,  que  je  vous 
dise  un  petit  mot  de  votre  petite  lettre;  eUe 
m'a  donné  une  sensible  consolation  :  j'ai  vu  la 
santé  du  petit  très -confirmée,  et  la  vôtre,  ma 
chère  enfant ,  dont  vous  me  dites  des  merveil- 
les. Vous  m'assurez  que  je  serois  bien  contente 
si  je  vous  voy ois  :  vous  avez  raison  de  le  croire. 
Quel  spectacle  charmant  de  vous  voir  appliquée 
à  votre  santé  ,  à  vous  reposer ,  à  vous  restau- 
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rer  !  c'est  un  plaisir  que  vous  ne  m'avez  jamais 
donné.  Vous  voyez,  ma  très-chère,  que  ce 
n'est  pas  inutilement  que  vous  prenez  ce  soin, 
le  succès  en  est  visible  ;  et  quand  je  me  tour- 
mente ici  de  vous  inspirer  la  même  attention  , 
vous  sentez  bien  que  j'ai  raison. 


737.    DB   MA.DA.ME    DE    SÉVIGNÉ 

A    HÀDàME    DE    G&ICNAN. 

.    A  Paris,  vendredi  24  novembre  4679. 

ON  Dieu ,  l'aimable  lettre  que  je  viens 
de  recevoir  de  vous!  Quelle  lecture  ! 
;  et  quel  plaisir  de  vous  entendre  dis- 
courir sur  tous  les  chapitres  que  vous 
traitez  !  Celui  de  la  médecine  me  ravit  ;  je  suis 
persuadée  qu'avec  cette  intelligence  et  cette 
facilité  d'apprendre  que  Dieu  "vous  a  donnée, 
vous  en  saurez  plus  que  les  médecins.  Il  vous 
manquera  quelque  expérience ,  et  vous  ne  tue- 
rez pas  impunément  *  comme  eux  ;  mais  je  me 
fierois  bien  plus  à  vous  qu'à  eux  pour  bien  ju- 
ger d'une  maladie.  Il  est  vrai  qu'il  n'est  ques- 
tion que  de  la  santé  en  ce  monde  :  Comment  cous 
portez-^ous  ?  comment  i^ous portez^uous P  et  l'on 
ignore  entièrement  ce  qui  touche  cette  science 

i .  Allusion  au  Malade  imaginaire ^  comédie  de  Molière. 
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qui  nous  est  si  nécessaire.  Apprenez ,  apprenez, 
ma  fille ,  faites  votre  cours  :  il  ne  vous  faudra 
point  d'autre  licence  que  de  mettre  une  robe 
rouge,  comme  dansla  comédie.  Mais  pouixjuoi 
voulez- vous  nous  envoyer  votre  joli  médecin  ? 
Je  vous  assure  qu'ils  sont  fort  décriés  et  fort 
méprisés  ici  ;  hormis  les  trois  ou  quatre  que 
vous  connoissez ,  et  qui  conseillent  le  remède 
de  FAnglois,  les  autres  sont  en  horreur.  Get 
Anglois  vient  encore  de  tirer  de  la  mort  le  ma- 
réchal de  Bellefonds.  Je  ne  crois  point  que  le 
premier  médecin  ait  le  vrai  secret.  Du  Chesne 
n'a  point  de  sous-médecins  aux  Invalides ,  je 
vous  Fai  mandé;  je  vous  conseille  donc  très- 
sérieusement  de  garder  vptre  médecin  dans  la 
province. 

Il  est  donc  vrai,  ma  fille ,  que  vous  êtes  sans 
incommodité  :  point  de  poitrine ,  point  de  dou- 
leui's  aux  jambes ,  point  de  coliques;  cela  est  à 
souhait.  Vous  voyez  ce  que  vous  fait  le  repos 
et  le  soin  de  vous  rafraîchir  ;  ne  faut-il  pas  vous 
gronder,  quand  vous  vous  négligez  et  que  vous 
abandonnez  inhumainement  le  soin  de  voti*e 
pauvre  personne?  Je  parlerois  dix  ans  sur  cette 
malice ,  et  sur  le  succès  que  vous  voyez  du  con- 
ti'aire.  Que  ne  puis -je  vous  embrasser  et  vous 
retrouver  ici  les  soirs  *  1  Je  rentre  bien  triste- 

1 .  Je  voudrois  bien  vous  voir,  ma  chère  enfant,  et 
vous  retrouver  les  soirs.  (Ed.  de  4734.) 
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ment  dans  cette  grande  maison  ;  depuis  neuf 
heures  jusqu'à  minuit,  je  n  ai  pas  plus  de  com- 
pagnie qu'à  Livry ,  et  j'aime  mieux  ce  repos 
et  ce  silence  que  toutes  les  soirées  que  l'on, 
m'offre  en  ce  quartier.  Je  ne  saurois  courir  le 
soir.  Je  m'aperçois  que  quand  je  ne  suis  point 
agitée  de  la  crainte  de  votre  santé ,  je  sens  ex- 
trêmement votre  absence.  Votre  poitrine  est 
comme  des  morailles^,  qui  m'empêchent  de 
sentir  le  mal  de  ne  vous  avoir  plus  (je  tiens 
de  vous  cette  comparaison  )  ;  mais  je  retrouve 
bientôt  ce  premier  mal ,  quand  je  ne  suis  pas 
bridée  par  l'autre.  J'avoue  seulement  que  je 
m'en  accommode  mieux  que  de  l'horreur  de 
craindre  pour  votre  vie,  et  je  vous  fais  toujours 
mille  remerciements  de  m'ôter  mes  morailles. 
Il  en  faudroit  d'aussi  dures  que  celles-là 
pour  empêcher  madame  de  Vins  de  sentir  vive- 
ment la  disgrâce  de  M.  de  Pomponne  :  elle 
y  perd  tout.  Je  la  vois  souvent;  le  malheur 
ne  me  chassera  pas  de  cette  maison.  M.  de 
Pomponne  prendra  bien  son  parti,  et  sou- 
tiendra dignement  son  infortune.  Il  va  re- 
trouver toutes  ces  perfections  d'un  homme 
particulier,  qui  nous  le  faisoient  admirer  à 
Frêne.  On  dit  qu'il  faisoit  un  peu  négligem- 

1.  Sorte  de  tenailles,  avec  lesquelles  les  maréchaux 
serrent  le  nez  et  la  lèvre  d'un  cheyal  difficile,  pour  le 
contenir. 

M  42 
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ment  sa  charge  ;  que  les  coumei*s  attendoient  : 
il  se  justifie  très-bien;  mais,  mon  Dieu!  ne 
voyez-vous  pas  bien  son  tort?  Ah!  que  la 
.pauvre  madame  Du  Plessis  Tauroit  aimé  pré- 
sentement! quelle  nouvelle  liaison  auroit  fait 
cette  conformité  !  Rien  ne  pouvoit  être  si  bon 
pour  lui.  Je  n'en  ai  fait  aussi  mes  compliments 
qu'à  madame  de  Vins  ;  m'entendez-vous  bien  ? 
car  je  réponds  à  ma  pensée ,  qui ,  je  crois ,  sera 
la  vôtre*.  Toute  là  cour  le  plaint  et  lui  fait  des 
compliments  :  vous  lui  allez  voir  reprendre  le 
fil  de  ses  perfections.  Nous  avons  bien  parlé  de 
la  Providence;  il  entend  bien  cette  doctrine. 
Jamais  il  ne  s'est  vu  un  si  aimable  ministre. 
M.  Colbert  l'ambassadeur^  va  remplir  cette 
belle  place  ;  il  est  fort  ami  du  chevalier  ;  écri- 
vez à  ce  dernier  toutes  vos  pensées  :  la  fortune 
toute  capricieuse  voudra  peut-être  vous  faire 
plus  de  plaisir  par  là  que  par  notre  intime  ami. 
Vous  irez  bien  naturellement  dans  ce  chemin 
par  la  route  que  je  vous  dis  ;  pouvons-nous 
savoir  ce  que  la  Providence  nous  garde  ? 

Je  continue  mes  soins  à  mademoiselle  de 
Méri;  l'impi^ession  que  fait  dans  son  esprit  le 

1 .  Voir  la  note  2  de  la  page  201 . 

2.  «  M.  Colbert  de  Croissi,  frère  du  contrôleur  géné- 
ral, étoit  alors  en  Bavière  pour  y  négocier  le  mariage 
de  MoNiiBiGiiBuit  avec  Marie-Anne-Victoire  de  Bavière.  » 

(Gazette.) 
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tracas  de  son  petit  domestique  est  une  chose 
fort  extraordinaire.  Elle  me  disoit  qu'il  lui 
semble ,  quand  ses  gens  lui  parlent ,  qu'ils 
tirent  sur  elle,  comme  pour  la  tuer.  Elle  en 
est  plus  malade  que  de  ses  maux.  C'est  un 
cercle  :  sa  colère  augmente  son  mal ,  son  mal 
augmente  sa  colère  ;  somme  totale ,  c'est  quel- 
que chose  d'étrange  ;  je  ne  songe  qu'à  la  sou- 
lager un  peu. 

Gorbinelli  abandonne  le  chevalier  de  Méré 
et  soû  chien  de  style  *;  et  la  ridicule  critique 
qu'il  fait,  en  eoUet  monté,  d'un  esprit  libre, 
badin  et  charmant  comme  Voiture  :  tant  pis 
pour  ceux  qui  ne  {entendent  pas.  Au  reste , 
n'attendez  pas  si  tôt  les  définitions  que  vous 
lui  avez  demandées  :  depuis  trois  mois,  il  n'a  lu 
que  le  Code  et  Cujas.  Il  vous  adore  de  vou- 
loir apprendre  la  médecine  ;  vous  êtes  toujours 
son  prodige.  C'en  est  un,  en  vérité,  que  la 
tranquille  ingratitude  *  de  M.   et  madame  de 


1 .  Le  chevalier  de  Méré  avoit  aimé  madame  de  Main- 
tenon  dès  ron  enfance  fil  Tavoit  présentée  dans  le  moiide 
sous  le  nom  de  la  Jeune  Indienne,  Il  voulut  Tépouser,  et 
lui  en  fit  la  proposition  dans  le  temps  même  que  Louis  XIV 
pensoit  à  en  faire  sa  femme.  Les  lettres  de  M.  de  Méré 
sont  d'un  style  emphatique,  lourd  et  pédantesque.  C*est 
ce  que  madame  de  Sévigné  appelle  un  chien  de  style, 

2.  Envers  madame  de  Montespan.  Le  duc  et  la  du- 
chesse  de  Richelieu  avoient  passé  du  côté  de  madame  de 
Maintenon. 
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Richelieu;  vous  en  pariez  fart  plaisamment. 
M.  le  Grand  et  d'autres  disoient  très-sérieu- 
sement l'autre  jonr,  à  Saint-Germain,  que 
M.  de  Richelieu  avoit  (ait  un  siège  admirable. 
On  crut  que  c'ètoit  une  lecture  où  Ton  avoit  vu 
les  grands  Richelieu  dans  les  guerres  civiles; 
mais  non ,  c'étoit  celui-ci  qui  a  fait  un  siège 
admirable  de  tapisserie^  que  Ton  voit  dans  la 
chambre  de  sa  femme. 

Madame  de  Gôiilanges  a  été  quinze  jours  à 
la  cour  :  madame  de  Maintenon  étoit  enrhu- 
mée et  ne  la  vouloit  pas  laisser  partir.  Voici 
une  querelle  qu'elle  a  eue  avec  la  comtesse  de 
Gramont  * .  Cette  dernière  brùloit  son  beau  teint 
à  faire  du  chocolat;  madame  de  Coulanges 
voulut  r empêcher  de  prendre  cette  peine.  Ija 
Comtesse  dit  qu'on  la  laissât  faire,  et  qu'elle 
n'avoit  plus  que  ce  plaisir.  Madame  de  Cou- 
langes  lui  dit  :  Ah ,  ingrate!  Ce  mot,  dont  la 
Comtesse  auroit  ri  un  autre  jour,  l'embarrassa 
et  la  décontenança  si  fort ,  qu'elle  ne  put  s'en 
remettre ,  et  depuis  elles  ne  se  sont  pas  saluées. 
L'abbé  Têtu  dit  rudement  à  notre  voisine  : 
«  Mais ,  Madame ,  si  elle  vous  avoit  répondu 
que  la  pelle  se  moque  du  fourgon,  qu'au- 
riez-vous  dit?  —  Monsieur,  dit-elle,  je  ne 


1.  Elisabeth  Hamilton  ,  dame  de  la    reine  Marie- 
Thérèse  d'Autriche.  Voyez  t.  II,  p.  26. 
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suis  point  une  pelle,  et  elle  est  un  fourgon.  » 
Autre  querelle  ;  et  plus  de  salut.  Quanto  (ma- 
dame de  Montespçin  )  et  V enrhumée  (  madame 
de  Mamtenon  )  sont  très-mal  ;  cette  dernière 
est  toujours  parfaitement  bien  avec  le  centre 
de  toutes  choses  (le  roi) ,  et  c'est  ce  qui  fait  la 
rage.  Je  vous  conterois  mille  bagatelles^  si 
vous  étieï  ici. 

Ah,  ma  fiUe!  ne  me  dites  point  que  je  n'ai 
qu'à  rire,  puisque  je  n'ai  que  votre  absence 
à  soutenir;  j'ai  envie  de  dire  :  Ah  y  ingrate! 
ne  vous  souvenez-vous  point  de  tout  ce  qu'elle 
nie  fait  soufifrir,  cette  absence?  N'étes-vous 
pas  la  sensible  et  véritable  occupation  de 
mon  cœur?  Vous  le  savez  bien,  et  vous  de- 
vez comprendre  aussi  ce  que  c'est  que  d'y 
joindre  la  crainte  de  vous  voir  malade  et  dé- 
Torée  par  un  air  subtil,  comme  Test  celui  de 
Grignan.  Vous  êtes  injuste,  «si  vous  ne  dé- 
mêlez sans  peine  mes  sentiments  tout  naturels 
et  tout  pleins  d'une  véritable  tendresse  pour 
vous. 

Langlade  m'est  venu  voir  ce  matin,  et  m*a 
donné  part,  fort  obligeamment,  de  l'honneur 
qu'il  aura,  dimanche,  d'être  présenté  et  repré- 
senté au  roi  par  M.  de  Louvois  :  c'est  encore 
un  secret;  voilà  de  ces  avances  qui  sont  agréa- 
bles, et  que  notre  bon  d'Hacqueville  ne  savoit 
point;  il  vous  laissoit  bravement  apprendre  ces 
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sortes  de  choses  par  la  Gazette.  Langlade  *  m'a 
priéede  vous  mander  ceci  de  sa  part,  et  qu'il  ne 
souhaiteroit  d'être  heureux  que  pour  vous  faire 
venir  des  as  noirs  %  et  à  M.  de  Grignan  :  sans 
l'aillerie,  ce  seroit  un  transport  de  joie  pour  lai 
s'il  pouvoit  avoir  quelque  vue,  faire  souvenir, 
enfin  contribuer  à  quelque  chose  qui  vous  fût 
agi'éable.  C'est  lui  qui  a  fait  le  mariage  qui  se 
célébra  hier  magnifiquement  chez  M,  de  Ix>u- 
vois* .  Ils  avoient  fait  revenir  le  printemps  :  tout 
étoit  plein  d'orangers  fleuris,  et  de  fleurs  dans 
des  caisses.  Cependant,  cette  balance  qui  pen- 
che présentement  si  pesamment  de  l'autre  côté, 
avoit  jeté  un  air  de  tristesse  qui  tempéroit  un 


1.  Langlade  avoit  rendu  de  grands  services  aux 
princes,  pendant  les  troubles  de  la  minorité.  O  fut  en- 
voyé par  M.  de  La  Rochefoucauld  à  Bordeaux,  afin  de 
faire  déclarer  cette  ville  pour  le  grand  Condé,  alors  en 
prison  :  il  y  réussit.  Langlade  partagea  longtemps  l'a- 
mitié de  La  Rochefoucauld  avec  Gourville;  mais  madame 
de  La  Fayette,  qui  n'aimoit  pas  ce  dernier,  lui  avoit  fait 
préférer  Langlade  pour  l'affaire  dont  il  s'agit  ici,  c'est- 
à-dire  pour  la  négociation  du  mariage  de  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld avec  jnademoiselle  de  Louvois. 

2.  L'as,  chez  les  Asiatiques,  étoit  un  signe  employé 
pour  indiquer  quelque  chose  de  grand,  d'excellent,  de 
magnifique.  Ce  mot,  par  extension  de  sa  valeur  primi- 
tive, en  parlant  d'une  succession,  signifioit  la  succession 
entière.  (Trévoux.) 

3.  De  la  fille  du  marquis  de  Louvois.  Le  mariage  fut 
célébré  le  23  novembre  à  Saint-Roch.  Voyez  ci-dessus, 
p.  105. 
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peu  la  joie,  dont  rexcès  tiuroit  été  un  peu  trop 
marqué  sans  ce  crêpe*.  N'admirez-vous  point 
comme  tout  est  mêlé  en  ce  monde,  et  comme 
rien  n'est  pur,  ni  longtemps  dans  une  même 
disposition?  Je  crois  que  vous  entendez  bien 
tout  ce  que  je  veux  dire.  Vraiment,  il  -y  auroit 
longtemps  à  causer  sur  tout  ce  qui  se  passe 
présentement. 

Adieu,  ma  très-belle.  Je  voudrois  que  ma- 
dame de  Calvisson  vous  donnât  de  son  bonheur 
plutôt  que  de  sa  tête.  Celle  de  mon  fils  est  en 
Basse-Bretagne;  je  ne  sais  si  Tun  de  ses  lui  est 
avec  mademoiselle  d^  La  Coste;  mais  je  suis 
persuadée,  comme  vous,  que  ce  ne  seroit  pas 
trop  des  trois  (voyez  ci-dessus,  p.  184).  J'at- 
tends de  ses  nouvelles  à  la  remise^  à  Nantes.  Le 
bien  bon  est  extrêmement  enrhumé;  tout  le 
monde  l'est,  hormis  moi.  Je  me  ferai  saigner 
ce  carême;  vous  m'en  expliquez  fort  bien  la 
nécessité.  Le  "petit  ne  se  guérira  de  la  toux 
qu'avec  du  lait  d'ânesse;  c'est  l'ordinaire  de  la 
rougeole  d'affoiblir  la  poitrine  ;  c'est  pour  cela 
que  j'en  tremblois  pour  vous.  Le  chevalier  est 

1.  M.  de  LouYoi s  avoit  espéré  remplacer  M.  de  Pom- 
ponne par  un  de  ses  amis  ;  mais  Colbert  Temporta  et 
fit  nommer  son  frère. 

2.  C'est-à-dire  lorsqu'il  reviendra  à  Nantes  et  s'y  ar- 
rêtera. Remise  est  un  terme  de  chasse,  qui  signifie  l'en- 
droit où  revient  le  gibier  après  avoir  été  levé  par  les 
chasseurs. 
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comme  guéri.  La  Garde  ne  partira  point  que 
ses  affaires  ne  soient  tournées;  mais  aussi,  dès 
qu'il  pourra  partir,  rien  au  monde  ne  seroit 
capable  de  F  arrêter.  Je  vous  embrasse,  ma 
très- chère,  et  ne  désire  rien  plus  fortement 
que  de  vous  embrasser  en  corps  et  en  âme. 


738.    DE    MADAME    DR    SÉVIGNK 

A    MADAME    DE    GRTONAN. 

A  Paris,  mercredi  39  novembre  1679. 

^ovs  nous  parlerez  longtemps  du 
malheur  de  M.  de  Pomponne,  avant 

I  que  nous  vous  trouvions  à  la  vieille 
mode;  cette  disgrâce  est  encore  bien 
vive  dans  nos  têtes;  il  est  extrêmement  re- 
gretté. Un  ministre  de  cette  humeur,  avec  une 
facilité  d'esprit  et  une  bonté  comme  la  sienne, 
est  une  chose  si  rare,  qu'il  faut  souffrir  qu^on 
sente  un  peu  une  telle  perte.  Vous  croyez  bien 
que  je  vais  souvent  chez  lui  :  je  fus  touchée, 
Tautre  jour,  de  le  voir  entrer  avec  cette  mine 
aimable,  sans  tristesse,  sans  abattement.  Ma- 
dame de  Coulanges  m'avoit  priée  de  l'y  me- 
ner; il  la  loua  de  s'être  souvenue  d'un  mal- 
heureux; il  ne  s'arrêta  point  longtemps  sur  ce 
chapitre ,  il  passa  à  ce  qui  pouvoit  former  une 
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conversation.  Il  la  rendit  agréable  comme  au- 
trefois, sans  affectation  pourtant  d'être  gai;  et 
d'une  mauièi'e  si  noble;  si  naturelle ,  et  si  pré«- 
cisément  mêlée  et  composée  de  tout  ce  qu'il 
falloit  ponr  attirer  notre  admiration ,  qu'il 
n'eut  pas  de  peine  à  y  réussir.  Enfin ,  nous 
Talions  revoir,  ce  M.  de  Pomponne,  si  par- 
fait, comme  nous  l'avons  vu  autrefois.  Ce  pre- 
mier jour  nous  toucha  ;  il  étoit  désoccupé,  et 
commençoit  à  sentir  la  vie  et  la  véritable  lon- 
gueur des  jours  ;  car,  de  la  manière  dont  les 
siens  étoient  pleins,  c'étoit  un  toirent  préci- 
pité que  sa  vie;  il  ne  la  sentoit  pas,  elle  couroit 
rapidement,  sans  qu'il  pût  la  retenir.  Nous 
le  disions  encore  à  Pomponne  la  dernière  fois 
qu'il  en  est  sorti  secrétaire  d'État  ;  vous  savez 
que  ce  soir-là  même  il  fut  disgracié  et  déplacé. 
Je  causai  fort  hier  avec  madame  de  Vins  : 
elle  sentira  bien  .plus  longtemps  cette  douleur 
que  M.  de  Pomponne.  Je  leur  rends  des  soins 
si  naturellement,  que  je  me  retiens,  de  peur 
que  le  vrai  n'ait  l'air  d'une  affectation  et 
d'une  fausse  générosité  :  ils  sont  contents  de 
moi.  Enfin,  M.  de  Pomponne  ne  sera  plus  que 
le  plus  honnête  homme  du  monde.  Vous  sou- 
venez-vous de  Voiture,  qui  dit,  en  parlant  de 
M.  le  Prince  : 

It  n'avoit  pas  un  si  haut  rang  : 
Il  n'éloit  que  prince  du  sang 
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Voilà  justement  Taffaire.  Mais  il  y  a  des  conti^e* 
coups  plaisants  dans  cette  disgrâce.  Je  disois 
que  cela  me  faisoit  souvenir  de  Soyecourt  : 
est-ce  que  je  parle  à  toi^P  Vous  entendez  fort 
bien  tout  ce  que  je  dis  et  ne  dis  point ^.  Enfin, 
il  en  faut  revenir  à  la  Providence,  dont  M.  de 
Pomponne  est  adorateur  et  disciple;  et  le 
moyen  de  vivre  sans  cette  divine  doctrine?  Il 
faudroît  se  pendre  vingt  fois  le  jour;  et  encore, 
avec  tout  cela,  on  a  biea  de  la  peine  à  s'en 
empêcher.  En  attendant  vos  lettres ,  ma  très- 
chère,  je  n'ai  pu  me  dispenser  de  causer  un 
peu  avec  vous  sur  un  sujet  que  je  suis  assurée 
qui  vous  tient  au  cœur. 

Madame  de  Lesdiguières  a  écrit  à  la  mère 
Angélique  de  Port-Royal  ',  sœur  de  ce  mi- 
nistre. Elle  me  montra  la  réponse  qu'elle  en 
avoit  reçue;  je  Tai  trouvée  si  belle,  que  je  lai 
copiée  et  la  voilà.  C'est  la  première  fois  que 


1.  M.  de  Soyecourt  étant  couché  dans  la  même 
chambre  avec  trois  de  ses  amis,  la  fantaisie  lui  prit,  pen- 
dant la  nuit,  de  parler  très-haut  à  Tun  d'eux  ;  un  autre, 
impatienté,  sVcrie  :  Eh,  morbleu  !  tais^toi^  tu  nC empêche* 
de  dormir.  — Est-ce  que  je  parle  à  toi?  lui  répliqua  Soye- 
court. Madame  de  Se  vigne  trouva  ce  conte  plaisant,  elle 
en  fait  quelquefois  des  applications  dans  ses  lettres. 

3.  Voir  plus  haut  la  note  â  de  la  page  201. 

3.  La  mère  Angélique  de  Saint-Jean-Amauld,  abbesse 
de  Notre-Dame  de  Port-Royal  des  Champs,  morte  le 
29  janvier  1684,  âgée  de  cinquante-neuf  ans. 
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j'ai  vu  une  religieuse  parler  et  penser  en  reli- 
gieuse. J'en  ai  bien  vu  qui  étoient  agitées  du 
mariage  de  leurs  parentes,  qui  sont  au  déses- 
poir que  leurs  nièces  ne  soient  point  encore 
mariées,  qui  sont  vindicatives,  médisantes,  in- 
téressées, prévenues  :  cela  se  trouve  aisé- 
ment; mais  je  n'en  avois  point  encore  vu 
qui  fftt  véritablement  et  sincèrement  moi'te 
au  monde.  Jouissez,  ma  fille,  du  même  plaisir 
que  cette  rareté  m'a  donné.  C'étoit  la  chère  fille 
de  M.  d'Andilly,  et  dont  il  me  disoit  :  Comp- 
tez que  tous  mes  frères^  et  tous  mes  enfants  et 
moi^  nous  sommes  des  sots  en  comparaison 
d Angélique,  Jamais  rien  n  a  été  bon  de  ce  qui 
est  sorti  de  ces  pays-là,  qui  n'ait  été  corrigé  et 
approuvé  d'elle;  toutes  les  langues  et  toutes 
les  sciences  lui  sont  infuses;  enfin  c'est  un 
prodige,  d'autant  plus  qu'elle  est  entrée  à 
six  ans  en  religion.  Je  refusai  hier  une  copie 
de  sa  lettre  à  Brancas.  Il  en  est  indigné;  et  je 
lui  dis  :  «  Avouez  seulement  que  cela  n'est  pas 
trop  mal  écrit  pour  une  hérétique^.  »  J'en  ai 
vu  encore  plusieurs  autres  d'elle,  et  bien  plus 
belles  et  bien  plus  justes  :  ceci  est  un  billet 
écrit  à  course  de  plume.  La  mienne  est  bien 
en  train  de  trotter. 


\.  Cétoit  le  nom  que,  comme  bon  moiiniftte,  M.  de 
Brancas  donuoit  aux  jansénistes. 
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J*ai  été  à  cette  noce  de  madame  de  Lou- 
vois;  que  vous  dii*ai-je?  Magnificence,  illumi- 
nation, toute  la  France,  habits  rebattus  et  re- 
brochés  d'or,  pierreries,  brasiers  de  feu^  et  de 
fleursj  embarras  de  carrosses,  cris  dans  la  l'ue, 
flambeaux  allumés,  reculements  et  gens  roués; 
enfin  le  tourbillon,  la  dissipation,  les  demandes 
saus  réponses,  les  compliments  sans  savoir  ce 
que  Ton  dit,  les  civilités  sans  savoir  à  qui  Ton 
parie,  les  pieds  entortillés  dans  les  queues  :  du 
milieu  de  tout  cela,  il  sortit  quelques  ques- 
tions de  votive  santé ,  à  quoi  ne  m' étant  pas 
assez  pressée  de  répondre ,  ceux  qui  les  &t- 
soient  sont  demeurés  dans  Tignorance  et  dans 
rindifférence  de  ce  qui  en  est.  O  ça  ni  té  des 
vanités!  Cette  belle  petite  de  Monchi  a  la 
petite  vérole  ;  on  pourroit  encore  dire  :  O  ua^ 
nité  !  etc. 

Je  reçois  votre  lettre  du  IS;  c'étoit  un  sa- 
medi, et  ie  propre  jour  de  la  disgrâce  de  ce 
pauvre  homme  ^  Tout  ce  que  vous  me  dites  de 
lui  me  perce  le  cœur  ;  quand  je  songe  à  cette 
chute  et  combien  vous  êtes  loin  de  la  prévoir, 

I .  Vaisseau  large  et  plat  dans  lequel  on  niettoit  de  la 
hraise  pour  échautTer  une  chambre.  Chez  les  grands 
personnages  ce  vaisseau  étoit  en  argent.  «  Elle  eut  ie  plus 
gros  lot  y  qui  étoit  un  brasier  d^argent,  »  dit  Bussy 
dans  une  de  ses  lettres. 

3.  Hélas  1  ma  très-chère  enfant,  c*étoit  le  propre  jour 
de  la  disgrâce  de  M.  de  Pomponne.  (£d.  de  1734.) 
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je  crains  votre  surprise.  Comme  il  n'y  a  rien  à 
ménager  avec  madame  de  Vins,  je  lui  mon- 
ti*erai  comme  vous  sentiez  ce  souvenir  obli- 
geant de  M.  de  Pomponne.  Hélas  !  vous  parlez 
du  mariage  de  M.  le  Dauphin,  d'affaires  étran- 
gères, de  ministère,  et  il  faut  parler  de  passer 
peut-être  son  hiver  à  Pomponne,  car,  quoiqu'il 
dise  que  non,  je  crains  que  le  monde  ne  Tim- 
portune.  Il  a  beaucoup  de  piété;  et  si  c'est 
ici  le  chemin  de  son  salut,  il  ne  perdra  guère 
de  temps  à  se  jeter  dans  la  solitude.  Quel  mal- 
heur pour  madame  de  Vins  !  et  qu'elle  le  sent 
bien  !  Il  nous  prit  hier  une  peur,  à  Brancas  et 
à  moi,  que  le  séjour  de  Pomponne,  qu'il  a 
aimé  si  démesurément  et  qui  a  causé  tous  ses 
péchés  véniels ,  ne  lui  devienne  insupportable 
par  un  caprice  qui  arrive  souvent  ;  cette  trop 
grande  liberté  d'y  être  lui  donnera  du  dégoût, 
et  le  fera  souvenir  que  ce  Pompoime  a  con- 
tribué à  son  malheur.  Ne  sera-ce  point  comme 
l'abbé  d'Ëffiat,  qui ,  pour  marquer  son  cha- 
grin contre  Yéret,  disoit  qu'il  avoit  épousé  sa 
maîtresse  (voyez  t.  V,  p.  273)?  Mais  non, 
car  tout  cela  est  fou,  et  M.  de  Pomponne  est 
sage. 

Vous  me  parlez  de  votre  homme  de  la 
Trappe  ;  quoi  !  c'étoit  votre  recteur  de  Saint- 
Andiol  !  vous  devez  avoir  eu  de  grandes  con- 
A^ersations  avec  lui  :  rien  n'est  plus  curieux  que 
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de  savoir  d'original  ce  qui  se  passe  dans  celte 
maison. 

Le  dîner  que  vous  me  dépeignez  est  hor- 
rible*, je  ne  comprends  point  cette  sorte  de 
mortification  :  c  est  une  juiverie  * ,  et  la  chose 
du  monde  la  plus  malsaine.  Les  capucins  que 
je  vis  à  Pomponne  en  ordonnent  partout.  Je 
ne  sais  pas  si  les  pauvres  gens  en  savent  les 
conséquences;  mais  ils  ne  croient  rien  de  si  sa- 
lutaire; ils  disent  qu  un  peu  d'esprit  de  sel  dans 
ce  qu'on  boit ,  chasseroit  pour  jamais  toute 
sorte  de  néphrétique.  Je  crois  que  Villebrune* 
a  voit  senti  la  vertu  de  ce  présent  du  ciel.  En 
vérité,  je  ne  suis  point  édifiée  de  cette  sale 
mortification. 

Vous  me  parlez  toujours  si  bien  du  soin  que 
vous  avez  de  votre  santé ,  que  je  ne  sais  plus 
que  vous  dire.  Dieu  vous  conserve  cette  atten- 
tion dont  vous  sentez  l'effet  !  si  vous  en  aviez 
eu  ici  une  petite  partie ,  nous  aurions  bien 
abrégé  des  discours.  Celui  que  vous  me  faites 
de  madame  de  Coulanges,  et  de  son  chagrin 
contre  La  Fare ,  à  qui  elle  fait  la  mine ,  disant 
qu'il  l'a  trompée  (voyez  ci-dessus,  p.  189),  se- 
roit  admirable  à  lui  montrer,  accompagné  de 

i.  Minerie.  (Éd.  de  1734.)  —  Il  est  assez  difficile  de 
détermluer  à  quelle  sorte  de  mortification  madame  de 
Sévlgné  fait  allusion  dans  cette  lettre. 

2.  Cétoit  un  ex-capucin,  qui  se  méloit  de  médecine. 
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l'envie  que  vous  avez  d'apprendre  de  ses  nou- 
velles, si  vous  n  aviez  pas  dit  si  franchement 
votre  avis  du  goût  de  madame  de  Villars  pour 
elle  :  cet  endroit  me  fera  cacher  Tautre ,  qui 
l'auroit  fort  réjouie.  Je  vous  prie  de  me  repar- 
ler d'elle  ;  car  elle  ne  cesse  de  me  prier  de  vous 
faire  mille  compliments.  Elle  veut  voir  les  en- 
droits où  vous  parlez  de  votre  santé  ;  elle  y 
prend  intérêt ,  et  à  son  petit  bon  ami  ;  il  faut 
rendre  tout  cela.  Je  ne  sais  quel  disparate  je 
vais  faire,  en  vous  disant  que  La  Trousse*  n  est 
point  encore  revenu  ;  je  suis  bien  trompée ,  ou 
c'est  un  péché  qu'il  fait  contre  les  idées  de 
Tamour,  des  plus  gros  qu'il  se  fasse.  Mon 
Dieu ,  qu'il  y  a  de  folies  dans  le  monde  !  Il  me 
semble  que  je  vois  quelquefois  les  loges  et  les 
barreaux  devant  ceux  qui  me  parlent  ;  et  je  ne 
doute  pas  aussi  qu'ils  né  volent  les  miens.  Le 
bon  abbé  est  dans  la  sienne,  c'est-à-dire  sa 
loge,  avec  le  plus  gros  rhume  du  monde  ;  cette 
longueur  m'inquiète  quelquefois;  il  seroit 
bien  planté  aux  Rochers  ! 

Je  ne  crois  pas  que  je  ne  pleure,  quand  je 
verrai  ce  courrier  chargé  de  dépêches  pour 
M .  de  Pomponne.  Je  rencontrai,  avant-hier,  des 
chariots  chargés  de  ses  meubles ,  qu'on  rame- 

1 .  On  sait  que  M.  de  La  Trousse  étoit  pour  ma- 
dame de  Coulanges  ce  que  M.  de  La'Fare  a  voit  été  poui* 
mademoiselle  de  La  Sablière. 
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noit  de  Saint-Germain  ;  cela  me  fit  encore  une 
émotion.  Enfin,  ma  très-chère,  vous  com- 
prenez bien  la  peine  que  j'ai  à  m'accoutumer 
à  cette  déroute.  Je  n  aime  point  à  perdre  des 
lettres*  ;  les  vôtres  surtout  me  sont  extrême- 
ment nécessaires.  Vous  ne  devez  pas  être  si 
curieuse  des  miennes  ;  car  je  vous  assure  que 
ma  santé  est  parfaite.  Je  me  purgerai  bientôt 
pour  prendre  cette  petite  eau  par  contenance , 
et  pour  Tamour  de  vous.  Vous  faites  un  com- 
pliment très-juste  à  Gorbinelli  ;  on  ne  peut  pas 
lui  renvoyer  plus  plaisamment  ses  paroles.  Il 
auroit  beaucoup  à  dire  sur  la  petite  raie  que 
vous  avez  faite;  et  si  le  hasard  veut  que  ce 
chapitre  se  traite  quelque  jour,  il  est  persuadé 
que  vous  effacerez  cette  raie  :  cependant  l'ave- 
nir n'est  que  trop  assuré,  et  par  la  perte  qu'on 
a  faite ,  et  par  la  fq;rce  de  ce  lien  que  vous  ai- 
mez l'un  et  l'autre,  et  qui  sait  mieux  que  per- 
sonne la  justice  que  vous  faites  en  i^edonnant 
dans  votre  estime  la  place  qu'on  y  avoit  autre- 
fois ^  Il  seroit  avantageux  que  vous  sussiez  tout 
ce  que  nous  disons  souvent  de  vous  ensemble. 

i .  Celle  qui  est  perdue,  est  celle  du  4  octobre ,  que  je 
vous  écrivis  de  Livry  en  allant  à  Pomponne,  la  veille  de 
mon  retour  à  Paris.  Je  souhaite  qu'il  ne  m'arrive  point 
la  même  chose  des  vôtres.  (Éd.  de  1734.) 

2.  Ce  paasage  est  relatif  à  la  froideur  que  madame  de 
Grignan  avoit  eue,  pendant  quelque  temps,  pour  Gorbi- 
nelli. Voyez  ci-dessus,  p.  59. 
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Adieu ,  ma  très-chère  et  très-aimable  ;  Dieu 
^ous  conserve  !  Quel  miracle  que  vous  n'ayez 
point  pris  cette  rougeole  !  c'est  un  mal  temble 
pour  la  poitrine  ;  il  faudra  du  lait  à  votre  fils. 
Madame  de  Mesmes  est  arrivée;  j'y  courus 
hier  :  elle  me  dit  des  merveilles  de  vous ,  de 
votre  mari ,  de  vos  enfants ,  de  votre  château , 
de  votre  bonne  chère  ,  de  votre  musique ,  de 
votre  bon  air  et  quasi  de  votre  santé  ;  mais 
c'étoit  pour  me  plaire.  Je  suis  à  vous,  ma  chère 
fille ,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  :  cela  est 
bien  simple,  mais  il  est  bien  vrai.  Gardez-vous 
bien  de  me  faire  des  réponses  de  la  longueur 
de  mes  lettres  ;  songez ,  ma  chère  enfant ,  que 
je  n'ai  de  commerce  qu'avec  vous.  Mon  fils  est 
en  Basse-Bretagne,  chez Tonquedec ;  il  vient, 
et  depuis  un  mois  je  ne  lui  ai  pas  écrit.  J'em- 
brasse tout  c€  qui  est  autour  de  vous ,  et  Pau- 
line. Madame  de  Mesmes  la  trouve  bien  jolie. 
M.  de  Mesmes  n'est  pas  encore  arrivé.  Ah  ! 
que  mademoiselle  de  La  Basinière  est  mi- 
gnarde  ! 
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739.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

A  MADAME  DK  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  l*'  décembre  1679. 

RAiMENT  oui,  ma  fille,  je  vous'la  donne 
'  celte  jolie  écritoire,  et  c'a  toujours 
[été  mon  intention.  J'attendois  que 
'  vous  Teussiez  approuvée  pour  vous 
déclarer  ce  présent.  L'abbé  jure  qu'il  l'a  pensé 
de  même;  et  que  s'il  l'avoit  mis,  par  mé- 
garde,  sur  un  petit  mémoire  de  votre  dépense 
qu'il  vous  a  envoyé,  vous  y  fassiez  prompte- 
ment  une  grande  ligne  qui  l'efface  entièrement  . 
Ce  sera  donc  Técritoire  de  la  mère  :  elle  est 
assez  jolie  pour  me  donner  l'ambition  que  vous 
la  nommiez  ainsi,  et  d'autant  plus  que  vous 
m'assurez  que  vous  n'en  faites  point  un  poi- 
gnard * . 

Je  n'aime  point  que  vous  soyez  fâchée  de 
m'avoir  mandé  l'état  de  votre  fils,  quand  il.étoit 
mal.  Et  le  moyen  de  cacher  une  telle  chose? 
Je  haïrois  cette  dissimulation  extrême^  et  la 
plume  me  tomberoit  des  mains.  Et  le  moyen 
de  parler  d'autre  chose,  que  de  ce  qui  tient  au 


1.  C'est-à-dire  que  maHame  de  Grignan,  pour  ména- 
ger sa  santé,  ne  se  serviroit  pas  trop  de  cette  écritoire. 
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cœur  à  ce  point-là?  Pour  moi,  j'en  serois  in- 
capable, et  j'honore  tant  la  communication 
des  sentiments  à  ceux  que  Ton  aime,  que  je  ne 
penserois  jamais  à  épargner  une  inquiétude 
à  quelqu'un  que  j'aimerois,  au  préjudice  de  la 
consolation  que  je  trouverois  à  lui  faire  part  de 
ma  peine.  Voilà  mes  manières;  voilà  Y  humeur 
de  ma  mère;  je  vous  prie  que  ce  soit  V humeur 
de  ma  fille ^  et  de  ne  vous^  point  repentir  de 
m'avoir  fait  sentir  vos  douleurs,  puisque  vous 
m'avez  aussi  fait  sentir  votre  joie  ;  et  n'est-ce 
pas  là  le  vrai  commerce  de  l'amitié?  Ah,  oui  ! 
ce  l'est,  et  je  n'en  connois  point  d'autre. 

M.  et  madame  de  Pomponne  et  madame  de 
Vins  sont  allés  à  Pomponné.  Mon  Dieu!  je 
crains  cet  abord  pour  eux  ;  ils  y  trouveront  cinq 
garçons  tout  d'une  vue,  et  cette  maison  où  il 
n'y  a  que  trop  de  temps  et  trop  de  loisir  pour 
demeurer  :  il  me  semble  que  c'est  une  grande 
tristesse  que  de  revoir  tout  cela.  J'ai  envoyé 
vos  lettres  ;  vous  avez  très-bien  fait  de  les  écrire. 
La  petite  femme  *  est  à  cet  hôtel  de  La  Roche- 
foucauld, toute  gaillai*de  et  toute  drue  ;  si  elle 
ne  se  polit  avec  tant  de  polisseurs  et  de  polis- 
seuses, il  faudra  conclure  que  V éducation  n'est 
qu'une  fable  de  La  Fontaine'. 

1.  Madame  de  La  Roche-Guy  on,  fille  de  M.  de  Lou- 
▼ois. 

2.  Voyez  cette  fable,  lirre  VII,  fable  xxiv. 
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Je  crois  que  je  pleureroisde  la  perte  de  Toc- 
casion  de  ce  joli  appartement  dans  cette  rue  S 
que  mademoiselle  de  Méri  va  laisser  échapper 
par  ses  irrésolutions!  M.  de  La  Trousse,  qui 
vient  d'arriver,  et  le  chevalier  Tont  vu  ;  ils  en 
sont  ravis.  Elle  veut  un  garde-meuble  ;  je  las- 
sure  qu'on  lui  en  donnera  un  ;  une  chambre  de 
plus  pour  un  domestique,  et  je  lui  réponds  en- 
core qu'elle  Tanra^  mais  je  pense  qu'il  faudroit 
commencer  par  se  planter  là.  On  vouloit  ce 
quartier,  le  voilà  ;  on  vouloit  un  grand  retran- 
chement de  loyer,  le  voilà  ;  on  ne  veut  point 
de  bruit,  on  est  sur  le  derrière  ;  une  église,  la 
voici;  un  bel  air,  une  belle  exposition',  tout 
cela  s'y  trouve;  mais  tout  cela  est  trop  bon,  il 
n'y  a  pas  assez  de  difficultés.  Pour  moi,  je  com- 
prends qu'il  y  a  quelque  sorte  de  plaisir  dans 
la  plainte,  et  que  ce  plaisir  est  plus  grand  qu'on 
iie  pense. 

Brancas  me  vint  prendre,  hier  au  soir,  pour 
souper  chez  madame  de  Coulanges.  Son  souper 
est  petit  et  la  compagnie  bonne ,  quand  on  est 
quatre  :  je  me  laisserai  quelquefois  débaucher 
par  Brancas,  n'ayant  point  de  bonne  raison, 
non  plus  que  cette  femme  de  madame  de  Gui- 
taud.  Je  prends  de  cette  eau  présentement;  j'ai 


1 .  Rue  de  la  Culture-Sainte-Catherine,  au  Marais. 
3.  Elle  est  à  soubait.  (Éd.  de  1734.) 
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pris  des  pilules,  à  cause  du  froid.  Parlez-moi 
toujours  de  votre  santé,  ma  chère  enfant, 
c'est  toute  mon  attention;  et  tout  ce  que 
je  souhaite,  c'est  de  pouvoir  vous  retrouver 
moins  maigre  et  moins  abattue  que  je  ne  vous 
ai  laissée. 

Quand  je  pense  que  la  vie,  et  principale- 
ment la  mienne,  se  passe  dans  Téloignement  et 
dans  l'inquiétude,  je  plains  ceux  qui  sont  aussi 
tendres  que  moi.  Madame  de  La  Fayette  est 
bien  persuadée  qu'elle  auroit  satisfait  à  tout  ce 
que  notre  ancienne  amitié  demande,  si  elle 
vous  avoit  redonnée  à  moi  par  un  attachement  * 
qui  convînt  à  M.  de  Grignan  :  elle  est  touchée 
^de  ce  plaisir,  et  se  troiivant  près  de  la  faveur, 
elle  ne  souhaite  que  des  occasions  ;  elle  les  at- 
tend, et  on  les  doit  toujours  espérer  de  l'in- 
constance des  choses  humaines.  Langlade  est 
de  moitié  avec  elle  ;  il  a  fait  la  révérence  au  roi, 
mais  c'est  au  pied  de  la  lettre  :  car  le  roi  ne 
lui  dit  pas  un  mat,  mais  un  visage  doux. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  ma 
très-aimable  ;  je  m'en  vais  dîner  chez  la  mar- 
quise d'Uxelles,  elle  me  mande  que  ce  M.  de 
Pile  (voyez  p.  173)  m'en  prie.  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld et  Tréville  y  seront  :  cela  s'appelle 
la  petite  société.  Madame  de  Lavardin  est  en- 

1.  Cest-à-dire,  en  fixant  M.  de  Grignan  à  la  cour. 
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rhamée  à  crever  ;  elle  est  au  Ul,  et  madame  de 
]\Iouci  à  son  chevet,  la  marquise  et  moi  sur 
les  ailes,  car  nous  sommes  dix  degrés  plus  bas. 
Adieu,  ma  très-belle,  conservez-nloi  la  per- 
sonne de  tout  le  monde  qui  m'est  la  plus 
chère  :  vous  croyez  bien  que  je  dis  vrai.  Je 
ne  sais  point  de  nouvelles;  le  chevalier  vous 
en  dira  :  il  en  sait  toujours,  de  vraies  ou  de 
fausses. 


740.    DR    MADAME    DE    SE  VIGNE 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 


A  Paris,  mercredi  6  décembre  4679. 

>  OTRE  counîer,  ma  fille,  arriva  samedi 
'à  trois  heures;  on  est  toujours  émue 
I  quand  on  reçoit  des  nouvelles.  Tous 
ces  paquets  adressés  à  M,  de  Pom* 
ponne^  ministre  et  secrétaire  d'État,  me  ser- 
rèrent le  cœur.  Il  est  à  Pomponne,  dai)s  une 
parfaite  solitude  et  un  aussi  grand  loisir  que 
nous  en  avons  à  Livry.  MM.  de  Grignan  et  moi 
nous  trouvâmes  honnête  de  lui  envoyer  les  pa- 
quets qui  s'adressoient  à  lui,  afin  qu'il  prît  sa 
lettre  et  renvoyât  les  autres':  ce  qu'il  fit;  et,  en 
même  temps,  le  courrier,  qui  étoit  Rencontre, 
traversa  tout  droit  à  Saint-Germain  et  porta 
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à  Parère  ce  que  M.  de  Pomponne  lui  renvoyoit. 
Cependant,  le  vrai  courrier  avec  les  autres  let- 
tres étoit  conduit  par  Tabbé  de  Grignan  dans 
tous  les  lieux  où  il  falloit  qu'il  allât  :  il  vous 
l'endra  compte  de  la  manière  dont  ils  ont  été 
reçus.  Pour  moi,  je  m'offre  de  solliciter  l'or- 
donnance ;  voilà  tout  ce  que  je  puis  faire  pour 
le  service  de  votre  courrier,  que  nous  renver- 
rons tout  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible.  M.  de 
Pomponne  et  madame  de  Vins  m'ont  écrit  ten- 
drement sur  ce  que  je  leur  mandois  de  mes 
sentiments.  Ils  me  disent  qu'il  leur  faut  dans 
cet  abord  le  repos  de  la  campagne  ;  qu'ils  s'en 
accommodent  mieux  que  de  Paris.  Je  com- 
prends fort  bien  cette  fantaisie  :  quand  je  suis 
fâchée,  il  me  faut  Livry. 

En  vérité,  je  ne  m'accoutume  point  à  la 
chute  de  ce  ministre  ;  je  le  croyois  plus  assuré 
que  les  autres,  parce  qu'il  n'avoit  point  de  fa- 
veur. On  dit  qu'il  y  avoit  près  de  deux  ans 
qu'il  étoit  gâté  auprès  du  roi;  qu'il  éloit  opi- 
niâtre au  conseil,  qu'il  alloit  trop  souvent  à 
Pomponne,  que  cela  lui  ôtoit  l'exactitude,  et 
qu'en  dernier  lieu,  ce  courrier  de  Bavière  qui 
étoit  arrivé  le  jeudi  au  soir  et  dont  il  ne  vint 
rendre  compte  que  le  samedi  à  cinq  heures  du 
soir,  a  été  la  dernière  goutte  qui  a  fait  répandre 
le  verre.  Il  se  défend  de  cette  faute,  en  disant 
qu'il  falloit  tout  ce  temps-là  pour  déchiffrer,  et 
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que  si  le  courrier  n'cfût  point  paru,  Sa  Majesté 
n'eût  point  eu  d'impatience;  mais  il  étoit  à 
M.  Colbert,  et  il  donna  ses  lettres  :  de  sorte  que 
les  nouvelles  étoient  répandues,  et  leroin'avoit 
point  ses  lettres  ^ .  Tout  cela  étoit  marqué  dans 
Tordre  de  la  Providence.  M.  de  Pomponne^ 
n'a  pas  d'autres  vues  que  celle-là,  et  c'est  la 
seule  qui  puisse  un  peu  calmer  dans  cette  dis- 
gi'âce. 

Tout  est  bon  à  ceux  qui  sont  heureux  :  tout 
a  contribué  à  faire  mademoiselle  Va uvineux  * 
princesse  de  Guémené,  primo  amor  del  cuore 
mio*;  c'est  la  raison  que  le  mari  donne  à  tout 
le  monde.  Toute  cette  affaire  a  été  condui^^ 
avec  tant  de  silence,  qu'on  n'en  a  rien  su  que 
dimanche  matin.  Ils  avoient  été  mariés  à  mi- 
nuit à  Saint-Paul .  Le  roi  a  été  le  premier  dans 
cette  confidence;  il  a  signé  au  contrat,  et, 
n'ayant  plus  les  raisons  qu'il  avoit  il  y  a  deux 
ans,  il  a  changé  et  approuvé  ce  mariage.  Il  y 
avoit  vingt-neuf  personnes  qui  étoient  néces- 
sairement dans  ce  secret ,  et  qui  ont  su  se 
taire.  On  ne  voyoit  point  ces  mariés  le  lende- 
main ;  et  le  mardi ,  qui  étoit  hier,  la  mère  et  la 
fille  sont  allées  à  Rocheibrt  voir  la  grand' mère 

1.  Jugez  de  son  impatience.  (Éd.  de  1734.) 

2.  Voyez  la  Gazette^^.  64i,  et  la  note  t.  I,  p.  301  de 
cette  édition. 

3.  On  revient  à  ses  premières  amours. 
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(Anne  de  Rohan),  qui  avoit  envoyé  toutes  ses 
procurations,  et  qui  les  a  reçues  à  merveille. 
Il  na  point  été  question  de  beaux  habits, 
ni  d'étalage  sur  un  lit;  rien  qu'une  bonne 
princesse  de  Guémené,  qui  est  assurément 
la  plus  gi*ande  dame  de  France,  et  qui  vivra 
fort  bien  avec  cet  homme,  à  qui  elle  croit, 
avec  raison,  être  fort  obligée.  C'est  un  homme 
étrange,  c'est  un  homme  qui  n'a  point  ap- 
pris ,  comme  vous ,  à  vaincre  dans  sa  jeunesse 
l'ennemi  de  la  Trappe  :  il  a  mangé  du  sel 
toute  sa  vie,  et  ne  sauroit  s'en  passer;  trois 
mois  de  veuvage  Jui  ont  paru  trois  siècles. 
^jBi  spéculation  ne  lui  dissipe  point  les  esprits  ; 
tout  est  à  profit  de  ménage ,  et  sa  tendresse  est 
appuyée  sur  ce  solide  inébranlable.  Toute  la 
famille  de  Luynes  ^  est  enragée  :  «  Comment  ! 
trois  mois  après  la  mort  de  notre  fille!  il 
pleuroit  encore  tous  les  jours  [i^ous  sfoyez 
bien  de  quoi  il  pleuroit)  ;  quoi  !  sans  nous 
dire  un  mot  !  quelle  honte  !  ».  J'ai  soutenu 
que  M.  de  Guémené  avoit  bien  fait,  et  les 
femmes  aussi  ;  l'un  d'avoir  suivi  un  goût  hon- 
nête et  raisonnable ,  et  elles  de  n'avoir  point 
fait  battre  le  tambour  :  puisqu'elles  avoient  le 
roi  pour  confident,  à  quoi  servoit  tout  le  reste? 

1.  La  première  femme  du  prince  de  Guémené  étoit 
Marie-Anne  d'Albert  de  Luynes;  elle  étoit  morte  âgée 
•eulement  de  dix-sept  ans,  le  31  août  1679. 
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Cette  affaire  m'a  fait  plaisir;  j'ai  compris  la 
joie  de  madame  de  Yauvineux ,  non-seulement 
de  Taffaire,  qui  est  grande  au  delà  de  toute 
espérance,  .mais  encore  de  la  manière. qui  a 
épargné  cent  discours,  cent  dégoûts  et  cent 
mille  francs  de  dépense,  c'est-à-dii'e  beau- 
coup. N'est-il  pas  vrai,  ma  fille,  que  tout 
tourne  bien  pour  ceux  qui  sont  heureux?  L'E- 
vangile le  dit,  il  faut  le  croire. 

En. vérité,  j'ai  eu  bien  de  la  peine  pour  vos 
affaires  de  Provence.  Il  a  fallu  que  le  bel  abbé 
ait  présenté  votre  courrier,  dont  les  dépêches 
ont  été  très  -  agréablement  reçues.  L'abbé  a 
parlé  très  à  propos  de  l'envie  qu'avoit  la  Prc^ 
vence  de  donner  à  M.  le  Coadjuteur  une  place 
dans  l'assemblée;  mais  qu'on  ne  vouloit  rien 
entendre  qu'on  ne  fût  assuré  de  l'approbation 
de  Sa  Majesté ,  et  qu'elle  ne  le  crût  capable  de. 
la  sei'vir  dans  cette  province.  M.  Golbert  a 
écouté  obligeamment;  il  a  dit  qu'il  en  parle- 
roit  au  roi ,  et  qu'il  ne  doutoil  pas,  etc.  Enfin, 
le  bel  abbé  a  donné  à  tout  cela  un  tour  admi- 
rable. Parère  a  promis  de  donner  l'ordonnance 
pour  le  courrier,  c'est-à-dire  cinq  cents  écus , 
comme  l'année  passée.  L'abbé  a  bien  plus  de 
pouvoir  en  tout  cela  que  moi  ;  ainsi  vous  voyez 
clairement  l'accablement  -d'affaires  que  voiis 
me  donnez,  et  le  bel  usage  que  je  fais,  de  toute 
ma  bonne  volonté.  Me  voilà  précisément  comme 
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la  mouche  *  ;  je  me  mets  sur  le  nez  du  cocher; 
je  pousse  la  roue ,  je  bourdonne  et  fais  cent 
sottises  pareilles,  et  puis  je  dis  :  Tai  tant  fait 
que  nos  gens  sont  enfin  dans  la  plaine.  Je 
vais  chez  MM.  de  Grignan  :  j'écoute  ce  qu'ils 
me  disent;  j'approuve,  je  conseille  ce  qui  est 
résolu;  en  un  mot,  ma  chère  enfant,  si  vous 
ne  m'aimez  par  d'autres  raisons  que  par  l'in- 
térêt, je  suis  perdue.  Je  crois  que  mon  fils  est 
perdu  aussi  ;  votre  lettre  l'attendra  ici  ;  il  n'est 
plus  dans  lé  bois  des  Rochers,  il  est  en  Basse* 
Bretagne.*  M.d'Harouïs  l'attend  à  Nantes,  et 
ce  n'est  pas  sans  beaucoup  d'impatience,  car  il 
a^des  affaires  ici. 

On  lit  mille  relations  de  la  reine  d'Espagne^. 
Elle  est  toute  livrée  à  l'Espagne;  elle  n'a  con- 
servé que  quatre  femmes  de  chambre  fran- 
çoises.  Le  roi  la  surprit  comme  elle  se  coiffoit  : 
il  ouvrit  la  porte  lui-même  ;  elle  voulut  se  jeter 
à  genoux  et  lui  baiser  la  main;  il  la  prévint, 
et  lui  baisa  la  sienne,  de  sorte  qu'ils  étoient 
tous  deux  à  genoux  Ils  se  marièrent  sans  céré- 
monie ,  et  puis  se  retirèrent  pour  causer  :  la 
reine  entend  l'espagnol.  Ils  étoient  habillés  à 

J.  Voyez  la  fable  du  Coche  et  de  la  Mouche^  par 
La  Fontaine. 

2.  La  6aztf//e  de  Tannée  lfi79  en  contient,  en  effet,  de 
très-nombreuses,  datées  de  tous  les  lieux  où  la  reine  sé- 
journa. 
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Tespagnole.  Us  arrivèrent  à  Burgos,  ils  se  cou- 
chèrent à  huit  heures ,  et  furent  au  lit  le  len- 
demain matin  jusqu'à  dix.  La  reine  écrit  de  là 
à  Monsieur  ,  et  lui  mande  qu'elle  est  heureuse 
et  contente  ;  qu'elle  a  trouvé  le  roi  bien  plus 
aimable  qu'on  ne  lui  avoh  dit.  Le  roi  est  fort 
amoureux.  La  reine  a  été  très-bien  conseillée, 
et  s'est  fort  bien  conduite  dans  tout  cela  :  de- 
vinez par  quels  conseils?  Par  ceux  de  madame 
de  Grancey,  car  la  maréchale  (de  Clérembault) 
étoit  immobile,  ayant  joint  une  dose  de  la  gra- 
vité d'Espagne  avec  sa  philosophie  stoïcienne. 
C'est  donc  madame  de  Grancey  qui  a  fait  le 
plus  raisonnable  personnage  ;  aussi  a-t-elle 
reçu  de  grandes  louanges  et  de  grands  pré- 
sents. Le  roi  (d'Espagne)  lui  donne  une  pen- 
sion de  six  mille  francs,  qu'elle  prendra  sur 
Bruxelles  ;  elle  a  un  don  de  dix  mille  écus  sur 
un  avis  que  Loz  Balbasez  lui  donna,  et  pour 
dix  mille  écus  de  pierreries.  Elle  mande  que 
l'âme  de  madame  de  Fiennes^  est  passée  en 

i.  L'avarice  de  celte  femme  étoit  insatiable,  et  elle 
Tavouoit  avec  une  rare  impudence.  Elle  disoit,  d'après 
le  témoignage  de  mademoiselle  de  Montpensier  :  a  Que 
les  laquais  sont  heureux!  la  mode  de  leur  donner  des 
étrennes  dure  toujours  :  je  voudrois  l'être,  pour  qu'on 
me  donnât  les  miennes,  d  Elle  fut  chassée  de  la  cour  en 
1 658  ;  mais  elle  y  revint ,  et  on  voit,  dans  les  Lettres  de 
Madame,  qu'elle  l'y  trouve  bien  établie  et  en  possession 
de  mordre  sur  tout  le  monde  impunément. 
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elle,  qu'elle  prend  à  toutes  mains  et  qu'elle 
s'y  accoutumera  si  bien,  qu'elle  s'ennuiera  en 
France,  si  on  ne  la  traite  comme  en  Espagne. 
Toutes  les  dames  s'en  retournent  ;  on  épargne 
une  paitie  du  chemin  à  la  maréchale,  en  la 
priant  absolument  de  demeurer  à  Poitiers ,  où 
elle  avoit  été  prise.  Voilà  un  aussi  furieux  dé- 
goût qu'on  puisse  en  recevoir;  elle  a  grand 
besoin  de  son  mépris  envers  le  genre  humain 
•pour  soutenir  cette  disgrâce.  C'est  madame 
d'Effiat*  qui  est  gouvernante  déclarée.  Elle  est 
remise  avec  son  mari.  Écrivez  donc,  mon  cher 
Comte,  c'est  votre  amie;  il  faudroit  quasi  vous 
en  faire  des  compliments. 

La  petite  de  Monchî  n'a  pas  eu  la  petite 
vérole;  c'étoit  le  pourpre,  dont  Sanguin  l'a 
guérie.  Je  crains  que  les  civilités  que  vous  êtes 
obligée  de  faire  à  Aix  ne  vous  fatiguent;  allez 
vous  reposer  dans  votre  cabinet  :  la  solitude 
vous  est  quelquefois  nécessaire.  Mesdemoiselles 
de  Grignan  feront  les  honneurs.  Pauline  m'a 
écrit  une  lettre  charmante  ;  son  style  nous  plaît 
beaucoup;  madame  de  La  Fayette  en  oublia 
l'autre  jour  une  vapeur,  dont  elle  étoit  suffo- 

i .  Marie- Anne  Olivier  de  Leuville ,  marquise  d'Ef- 
fiat,  fut  nommée  gouvernante  des  enfants  de  Monsieub, 
sur  Ift  démission  de  la  maréchale  de  Clérembault  (voyez 
p.  191).  Le  marquis  d'Effîat  étoit  premier  écuyer  de 

MoiîSEBUR. 
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quée.  •  Comment  gouvernez-vous  Roquesante 
et  toutes  vos  dames  que  je  coimois?  Vous  me 
ravissez ,  en  me  priant  absolument  de  vous 
donner  cette  écritoire  :  je  ne  crois  pas  que  ces 
deux  mots-là  se  soient  jamais  trouvés  ensem- 
ble» Vraiment ,  ma  fille ,  vous  m'avez  bien  ré- 
jouie de  me  la  demander  si  nettement.  Je  ne 
vous  dis  plus  si  c'étoit  mon  dessein,  ou  non; 
quand  je  ne  le  voudrois  pas,  il  faudroit  bien 
en  passer  par  là ,  de  la  manière  que  vous  le 
prenez.  11  vaut  donc  mieux  faire  la  chose  de 
bonne  grâce. 


741  .    DE    UADAME    DE    SÉVIGNÉ 

AU    COMTE    DE    GUITAUD. 

A  Paris,  mercredi  6  décembre  1679. 

L  est  vrai  que  je  trouve  toujours  vos 
lettres  admirables ,  tout  m*en  plaît , 
et  Ton  peut  dire  qu  elles  sont  faites 
col  cenno  e  con  la  mano  *  ,  car  les 
plus  belles  choses  du  monde ,  cachées  sous  des 
pieds  de  mouche ,  ne  me  sont  de  rien ,  elles  se 
refusent  à  moi  et  je  me  refuse  à  elles;  je  ne 
puis  déchiffrer  ce  qui  n'est  pas  déchiffrable. 
Vous  voyez  donc  bien  que  votre  commerce  a 

1.  Le  Tasse,  Jérusalem  délivrée ^  chap.  i. 


DE    MADAME    DE    SÉYIGNÉ.  235 

pour  moi  tout  ce  que  je.  puis  souhaiter  ;  ce- 
pendant ,  avec  toutes  ces  perfections ,  je  vous 
promets  de  ne  point  montrer  cette  dernière  : 
j'en  connois  les  beaux  endroits  et  cela  me 
suffît.  Vous  avez  bien  fait  d'adresser  votre  der- 
nier compliment  pour  M.  de  Pomponne  à 
M.  de  Caumartin  ,  le  canal  est  tout  naturel  ;  et, 
comme  vous  dites,  vous  ne  perdez  rien  de  tout 
ce  que  je  dirai  au  delà  de  la  lettre.  Je  n'qpblie- 
rai  aucun  de  vos  sentiments;  ceux  que  vous 
avez  pour  madame  dé  Vins  ,  sur  la  parole  de 
M.  d'Hacqueville  et  de  madame  de  Grignan  , 
sont  fort  raisonnables  ;  vous  avez  dû  vous  en 
fier  à  leurs  goûts  et  à  leurs  lumières.  Je  Tau- 
rois  fait  comme  vous  :  mais  ayant  été  en  lieu 
déjuger  par  moi-même,  j'ai  été  de  leur  avis, 
avec  connoissance  de  cause.  C'est  une  des  plus 
aimables  personnes  que  vous  connoissiez,  l'es- 
prit droit  et  bien  fait ,  fort  orné  et  fort  aisé  , 
un  cœur  très-sensible ,  et  dont  tous  les  senti- 
ments sont  bons  et  nobles  au  delà. de  ce  que 
vous  pouvez  imaginer.  Elle  m'aime  un  peu 
pour  ma  {>ade  ^ ,  et  par-dessus  cela ,  je  suis  la 
résidente  de  ma  fille  auprès  d'elle  ;  cela  fait  un 
assez  grand  commerce  entre  elle  et  moi.  Le 
malheur  ne  me  chassera  pas  de  cette  maison  : 


4.  Pour  ce  que  je  vaux. —  Va  de  est  un  terme  de  jeu, 
ponr  indiquer  la  somme  qu*on  a  mise  au  jeu. 
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il  y  a  ti*ente  ans  (  c'^t  une  belle  date  )  que  je 
suis  amie  de  M.  de  Pomponne,  je  lui  jare 
fidélité  jusqu*à  la  fin  de  ma  vie ,  plus  dans  la 
mauvaise  que  dans  la  bonne  fortune.  C'est  un 
homme  d'un  si  partit  mérite,  quand  on  le 
connoit,  qu'il  n'est  pas  possible  de  l'aimer 
médiocrement.  Autrefois,  nous  disions,  chez 
madame  Du  Plessis ,  à  Fresne ,  qu'il  étoit  par- 
fait; 90US  ne  trouvions  pas  qu'il  lui  manquât 
rien  et  nous  ne  savions  que  lui  ôter,  ni  que 
lui  souhaiter.  Il  s'en  va  reprendre  le  fil  de 
toutes  ces  vertus  morales  et  chrétiennes,  que 
ses  occupations  nous  avoient  fait  perdre  de 
vue.  Il  ne  sera  plus  ministre,  il  ne  sera  plus 
que  le  plus  honnête  homme  du  monde.  Vous 
souvient-il  de  Voiture  à  M.  le  Prince  : 

Il  n'avoit  pas  un  si  haut  rang  : 
Il  n'étoit  que  prince  du  sang. 

Il  (isiudra  donc  se  contenter  de  ce  pi*emier 
état  de  perfection.  M.  de  Caumartin  et  moi 
étions  à  Pomponne,  dans  le  temps  que  la  Pro- 
vidence rompoit  ses  liens.  Nous  le  vîmes  par- 
tir de  cette  maison  ministre  et  secrétaire  d'E- 
tat :  il  revint  le  même  soir  à  Paris ,  dénué  de 
tout  et  simple  particulier.  Croyez-vous  que 
toutes  ces  conduites  soient  jetées  au  hasard? 
Non ,  non  ,  gardez-vous-en  bien ,  c'est  Dieu 
qui  conduit  tout  et  dont  les  desseins  sont  ton- 


DE    MADAME    DE    SEYIGNE.  237 

jours  adoi^bles ,  quoiqu'ils  nous  soient  amers 
et  inconnus.  Ah!  que  M.  de  Pomponne  re- 
garde bien  sa  disgrâce  par.  ce  côté-là;  et  le 
moyen  de  perdi*e  de  vue  cette  divine  Provi- 
dence? sans  cela,  il  faudroit  se  pendre  cinq  ou 
six  fois  par  jour.  Je  n'en  suis  pas  moins  sen- 
sible, mais  j'en  suis  bien  plus  résignée. 

Notre  pauvre  ami  est  donc  à  Pomponne  ;  cet 
abord  a  été  dur  ;  il  a  trouvé  cinq  garçons  tout 
d'une  vue ,  qui ,  à  mon  sens ,  font  tbut  son  em- 
barras. La  solitude  est  meilleure  pour  les  com- 
mencements de  ces  malheurs.  Je  l'ai  senti  pour 
celui  de  la  séparation  de  ma  fille.  Si  je  n'avois 
trouvé  notre  petit  Livry  tout  à  propos ,  j'au- 
rois  été  malade  :  j'avalai  là  tout  doucement 
mon  absinthe.  M.  de  Pomponne  et  sa  famille, 
et  madame  de  Vins ,  font  tout  de  même  ;  quand 
ils  reviendront  ici,  il  n'y  paroîtra  plus.  Si 
les  accablements  de  bonheur  de  MM.  de  La 
Rochefoucauld  ne  vous  consolent  point  de  la 
chute  de  M.  de  Pomponne ,  croyez  aussi  que 
ce  dérangement  dans  le  ministère  ne  con- 
sole point  un  auti'e  ministre  (Louvois),  de  la. 
paix. 

Ah  !  que  nous  aurions  grand  besoin  de  faire 
un  petit  voyage  en  litière ,  seulement  jusqu'à 
Bourbilly!  En  attendant,  nous  vous  appren- 
drons les  magnificences  du  mariage  de  mon- 
seigneur le  Dauphin,  et  l'habile  conduite  de 
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celui   (le  mademoiselle  Vauvineux,  qui  fut, 
comme  vous  savez  très-bien ,  mariée  la  nuit  de 
samedi  à  dimanche ,  à  Saint-Paul ,  avec  M.  le 
prince  de  Guémené.  Le  secret  a  été  gardé  en 
perfection,  le  roi  étoit  de  cette  confidence. 
Les  raisons  qu'il  avoit  de  Timprouver  ayant 
cessé ,  il  a  changé  aussi  et  signé  le  contrat.  En- 
fin ,  rien  n'a  manqué  à  ce  mariage ,   que  de 
battre  le  tambour,  d'être  en  parade  sm*  le  lit 
et  d'avoir  des  habits  rebrochés  d'or  et  d'azur; 
car  pour  princesse  de  Guémené ,  on  ne  peut 
pas  Tétre   davantage,  ni  toute  la  maison  de 
Luynes  plus  ébaubie  et  plus  fâchée.  Je  leur 
pardonne ,  ils  voient  leur  jolie  fille  oubliée  au 
bout  de  trois  mois;  mais  l'autre  dit  :  primo 
amor  ciel  cuore  mio,  voilà  sa  raison  :  il  ne  l'avoit 
jamais  oubliée,  et  sans  savoir  pourquoi,  il  étoit 
ravi  qu'elle  ne  fut  point  mariée.  Il  faut  avoir 
une  espèce  de  mérite  pour  conserver  un  goût 
comme  celui-là.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'entre 
dans  la  joie  de  la  mère ,  et  je  vois  avec  plaisir 
tout  ce  que  la  Providence  a  fait  et  défait  pour 
en  revenir  là.  On  mande  de  Provence  que  notre 
pauvre  Comtesse  est  assez  bien.  Son  fils  a  pensé 
mourir  de  la  rougeole ,  elle  l'a  gardé ,  elle  a  été 
plus  heureuse  que  sage;  envoyez-lui  de  l'eau  de 
Sainte-Reine  quand  elle  vous  en  demandera. 
Adieu,  Monsieur  et  Madame;  je  vous  dis  tou- 
jours :  aimez-moi  sur  ma  parole.  Je  sais  bien 


DE    MADAMB    DE    SBYIGNE.  339 

ce  que  je  vous  dis ,  et  je  sens  bien  comme  je 
vous  aime. 

Notre  bon  abbé  vous  honore  et  vous  assure 
de  ses  services;  il  a  été  fort  enrhumé;  il  est 
mieux.  Dieu  merci  M 


742.    DE  MADAME    DR    SÉVIGNÉ 

A   MADAME    DB    GftlGNAN. 

A  Paris,  vendredi  8  décembre  4679. 

'est  quelque  chose  de  rude ,  ma  très- 
belle  ,  que  d'être  fort  loin  des  per- 
sonnes que  l'on  aime  beaucoup.  Il 
est  impossible ,  quelque  résolution 
que  Ton  fasse ,  de  n'être  pas  un  peu  alarmé  des 
désordres  de  la  poste.  Je  n'eus  point  de  vos 
lettres  mercredi  ;  pour  dimanche  ,  je  ne  m'en 
étonnai  pas,  car  j'avois  eu  le  courrier.  J'en- 
voyai chez  MM.  de  Gpîgnan  ;  ils  n'en  avoient 
point  non  plus.  J'y  allai  le  lendemain  ,  qui  étoit 
hier;  enfin  il  vint  une  lettre  de  l'Archevêque, 
qui  nous  persuada  que  vous  n'étiez  pas  plus 
malade  qu'à  l'ordinaire.  Je  passai  à  la  poste 
pour  savoir  des  nouvelles  d'Aix;  car  les  com- 

1 .  D'après  Toriginal  autographe ,  communiqué  par 
M.  le  comte  de  Guitaud.  (Archives  du  château  d*É- 
poisse.) 
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merces  de  ces  messieurs  vont  mieux  que  les 
nôtres  ;  mais  je  sus ,  par  madame  Rouillé ,  que 
son  mari ,  du  29 ,  ne  lui  parloit  point  de  vous, 
mais  bien  de  la  disgrâce  de  M.  de  Pomponne, 
que  M.  de  Grignan  lui  venoit  d'apprendre. 
J'attends  donc  vos  lettres  de  dimanche  ;  je  crois 
que  j'en  aurai  deux.  Je  n  ai  jamais  mis  en  doute 
que  vous  ne  m'ayez  écrit,  à  moins  que  d'être 
bien  malade.  Cette  seule  pensée ,  sans  aucun 
fondement ,  fait  un  grand  mal.  C'est  une  suite 
de  votre  délicate  santé  ;  car  quand  vous  vous 
portiez  bien,  je  supportois  sans  horreur  les 
extravagances  de  la  poste.  En  effet,  quelle  fo- 
lie d'apporter  d'Aix  le  paquet  de  madame  l'in- 
tendante ,  et  de  laisser  le  mien  ! 

Je  vous  écrivis  mercredi  une  longue  lettre; 
si  on  vous  la  perd,  vous  ne  comprendrez 
rien  à  celle-ci.  Par  exemple,  on  verra  la 
jeune  princesse  de  Guémené  en  parade  à 
Thôtel  de  Guémené  ;  vous  ne  sauriez  ce  que 
je  veux  dire;  mais  supposant  que  vous  savez 
le  mariage  de  mademoiselle  de  Vauvineux,  je 
vous  dirai  qu  afin  qu'il  ne  manque  rien  à  son 
triomphe,  elle  y  recevi*a  ses  visites  quatre  jours 
de  suite.  J'irai  demain  avec  madame  de  Cou- 
langes;  car  je  fais  toujours  ce  qui  s'appelle 
visites  avec  elle,  ou  avec  sa  sœur.  Nous  fûmes 
hier ,  Monsieur  le  Comte ,  chez  vos  amies  de 
Neuville  et  d'Effiat;  elles  reçoivent  les  compli- 
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ments  de  la  réconciliation  et  delà  gouvernance. 
Cette  d'EfBat  étoit  enrhumée  ;  on  ne  la  voyoit 
point  ;  mais  c'étoit  tout  de  même  :  la  jeune 
Leuville  (sa  sœur)  faisoit  les  honneura.  Je  leur 
fis  vos  compliments  par  avance ,  et  les  vôtres 
aussi,  ma  très-chère.  On  est  bien  étonné  que 
madame  d'Ëffiat  soit  gouvernante  de.  quelque 
chose  :  tout  est  fort  bien  ;  la  maréchale  de  Clé* 
rembault  aura  son  paquet  à  Poitiei^ ,  c'est-à- 
dire  au  même  lieu  où  elle  avoit  reçu  Tordre  de 
venir  au  Palais-Royal  :  voilà  le  monde.  Ne 
vous  ai-je  pas  mandé  les  prospérités  de  ma- 
dame de  Grancey ,  et  comme  elle  revient  acca- 
blée de  présents?  Elle  eût  embraâé  TEspagne, 
si,  comme  on  le  disoit ,  elle  y  avoit  passé  l'hi- 
ver. Elle  a  mandé  que  Tâme  prenante  de  ma- 
dame de  Fiennes  ^  avoit  passé  heureusement 
dans  son  corps,  et  qu'elle  preuoit  à  toutes 
mains. 

On  attend  à  la  cour  le  courrier  de  Bavière 
avec  impatience;  on  compte  les  moments.  Cela 
me  fait  souvenir  de  Tautre  (counier),  qui  a 
comblé  la  mesure  des  mauvais  offices  qu*on 
rendoit  à  notre  pauvre  ami  '  :  sans  cette  der* 
nière  aventure,  il  se  fût  remis  encore  dans  les 


1.  Voyez  la  note  t.  I,  p.  3à7,  et  ci-dessas,  p.  232. 

2.  Voyez  ci-dessut  la  lettre  relative  à  la  disgrâce  de 
M.  de  Pomponne,  p.  âàt,  et  ci-aprèSyp.  248. 

VI  \k 
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aroons;  mais  Dieu  ne  vouloit  pas  que  cela  (ut 
autremenl.  Je  vous  ai  mandé  comme  j'avois 
envoyé  tous  les  gros  paquets  à  Pomponne,  avec 
celui  de  madame  de  Vins  :  on  i-envoya  à  Saint- 
Germain  ce  qu'il  falloit  y  renvoyer. 

J'ai  quelque  impatience  de  savoir  comme  se 
porte  et  comporte  la  pauvre  petite  d'Adhé- 
mar.  Je  m'en  vais  lui  écrire  tout  résolument  : 
depuis  que  je  me  mets^à  différer,  il  n'y  a  plus 
de  fin.  Que  vous  dirai -je  encore?  il  me  semble 
qu'il  n'y  a  point  de  nouvelles  :  on  saura  les  of- 
ficiers de  madame  la  Daupliine  quand  ce  cour- 
rier sera  revenu.  Je  crains  pour  votre  santé  ce 
tourbillon  d'Aix  *  ;  il  est  horrible,  je  m'en 
souviens  *  :  toutes  ces  allées  et  venues ,  qui 
n'étoient  rien  pour  vous  autrefois,  sont  pré- 
sentement des  affaires  très-pénibles.  Le  cheva- 
lier de  Buous  est  ici  ;  il  me  dit  tant  que  i^us 
\fous  portez  parfaitement  bien;  que  vous  êtes 
plus  belle  que  jamais  ;  que  vous  êtes  si  gaie. 
C'est  trop ,  monsieur  le  chevalier  ;  un  peu  moins 
d'exagération,  plus  de  vraisemblance,  plus  de 
détail ,  plus  d'attention  m'am^oit  fait  plus  de 
bien  :  il  y  a  des  yeux  qui  voient  tout,  et  ceux 
qui  ne  voient  rien  m'impatientent.  J'ai  dit  mille 

\ .  J'ai  bien  envie  de  savoir  comment  vous  avez  sou- 
iciiuce  tourbillon  d'Aix.  (Éd.  de  1734.) 

3.  C'étoit  une  de  mes  raisons  de  craindre  pour  voire 
y. il  lié.  {Idem.) 
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fois  qu'on  se  porte  toujours  à  merveille  pour 
ceux  qui  ne  s'en  soucient  guère.  Saint-Laurent 
me  parle  encore  de  lexcès  de  votre  santé.  Hé, 
mon  Dieu!  une  petite  lettre  de  Montgobert, 
qui  regarde  et  qui  connoît,  me  fait  plus  de 
plaisir  que  toutes  ces  grandes  perfections. 

Madame  de  Goulanges  causa,  Fautre  jour, 
une  heure  avec  Fagon  chez  madame  de  Main- 
tenon  ;  ils  parlèrent  de  vous  :  Fagon  *  dit  que 
votre  grand  régime  devoit  être  dans  les  ali- 
ments; que  c'étoit  un  remède  que  la  nourri- 
ture; que  c'étoît  le  seul  qui  le  soutînt;  que 
cela  adoucissoit  le  sang,  réparoit  les  dissipa- 
tions, rafraîchissoit  la  poitrine,  redonnoit  des 
forces,  et  que  quand  on  croit  n'avoir  pas  di- 
géré après  huit  ou  neuf  heures,  on  se  trompe  ; 
que  c'étoient  des  vents  qui  prenoient  la  place, 
et  que  si  Ton  mettoit  un  potage,  ou  quelque 
chose  de  chaud  sur  ce  que  Ton  croit  son  dîner, 
on  ne  le  sentiroit  plus  et  Ton  s'en  porteroit 
mieux  ;  que  c'étoit  une  de  vos  grandes  erreurs. 
Madame  de  Goulanges  écouta  et  retint  tout 
ce  discours,  ei  vouloit  vous  le  mander  :  je 
m'en  suis  chargée,  afin  de  vous  conjui*er,  ma 
très-chère,  d'y  faire  quelque  réflexion,  et  d'es- 
sayer s'il  dit  vrai,  et  de  mettre  la  conduite  de 


t .  Médecin  du  roi  et  de  madame  la  Dauphine.  Voyez 
l.  V,  p.  460. 
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votre  santé ,  comme  votre  seule  et  importante 
affaire ,  devant  tout  ce  que  vous  appelez  des 
devoirs.  Si  la  pauvre  madame  de  La  Fayette 
n'en  usoit  ainsi,  elle  seroit  morte  il  y  a  long- 
temps ;  en  sorte  que  c'est  par  ces  pensées  que 
Dieu  lui  donne,  qu'elle  soutient  sa  triste  vie; 
car,  en  vérité,  elle  est  accablée  de  mille  maux 
différents. 

Je  reçois,  dans  ce  moment,  ma  très-chère, 
voti*e  paquet  du  29,  par  un  chemin  détourné  : 
voilà  tout  le  commencement  de  ma  lettre  en- 
tièrement ridicule  et  inutile.  Le  voilà  donc  ce 
cher  paquet ,  le  voilà  ;  vous  avez  très-bien  (ait 
de  le  déguiser  et  de  le  dépayser  un  peu.  Je  ne 
suis  point  du  tout  surprise  de  votre  surprise, 
ni  de  votre  douleur  :  ce  que  j'en  ai  senti,  je  le 
sens  encore  tous  les  jours.  Vous  m'en  parlerez 
longtemps  avant  que  je  vous  trouve  trop  pleine 
de  cette  nouvelle;  elle  ne  sera  pas  sitôt  ou- 
bliée de  beaucoup  de  gens  ;  car,  pour  le  torrent 
(le  monde),  il  va  comme  votre  Durance  quand 
elle  est  endiablée;  mais  elle  n'entraîne  pas 
tout  avec  elle.  Vos  réflexions  sont  si  tendres, 
si  justes,  si  sages  et  si  bonnes,  qu'elles  mérite- 
roient  d'être  admirées  de  quelqu'un  qui  valût 
mieux  que  moi. 

Vous  avez  raison,  la  dernière  faute  (de 
M.  de  Pomponne)  n'a  point  fait  tout  le  mal; 
mais  elle  a  fait  résoudre  ce  qui  ne  l'étoit  pas 


DE     MADAME     DB    SÉTIGNE.  245 

encore*.  Un  certain  homme  (Louvois)  avoit 
donné  de  grands  coups  depuj's  un  an,  espérant 
tout  réunir  :  mais  on  bat  les  buissons  et  les 
antres  (Colbèrt)  prennent  les  oiseaux;  de  sorte 
que  lafOiction  n'a  pas  été  médiocre,  et  a  trou- 
blé entièrement  la  joie  intériem^e  de  la  fête  : 
m'entendez-vous  bien'?  C'est  donc  un  mat 
qui  a  été  donné,  lorsqu'on  croyoit  avoir  le 
plus  beau  jeu  du  monde,  et  rassembler  toutes 
ses  pièces  ensemble.  Il  est  donc  vrai  que  c'est 
la  dernière  goutte  d'eau  qui  a  fait  répandre  le 
verre  :  ce  qui  nous  fait  chasser  notre  portier, 
.  quand  il  ne  nous  donne  pas  un  billet  que  nous 
attendons  avec  impatience,  a  fait  tomber  du 
haut  de  la  tour,  et  on  s'est  bien  servi  de  l'oc- 
casion. Personne  ne  cixjit  que  le  nom  (d'Ar- 
nauld)  y  ait  eu  par^;  peut-être  aussi  qu'il  y 
est  entré  pour  son  i^ade  * .  Un  homme  me  di- 
soit  l'autre  jour  :  «  C'est  un  crime  que  sa  si- 
gnature; »  et  je  dis  :  «  Oui,  c'est  im  crime  pour 
eua;  de  signer  et  de  ne  signer  pas  * .  »  Je  n'ai  rien 

1 .  L'e:!cactltude  grammaticale  demanderoit  :  Ce  qui 
n'étoit  pas  encore  résolu.  Cette  faute  se  rencontre  fréquem- 
ment dans  les  pins  grands  écrivains  du  dix-septième 
siècle,  Bossuet,  Bourdaloue,  Fénelon,  etc. 

2.  Voyez  p.  211.  —  Car  vous  n^aurez  votre  cour- 
rier de  dix  ans  :  il  vaut  autant  mourir.  (Éd.  de  1734.) 

3.  Voyez  la  note  p.  235. 

4.  lies  jansénistes  ne  vouloient  pas  signer  le  formu- 
ir,ire,  et  on  les  persécutoit.  Voyez  t.  V,  p.  320,  et  ci- 
dessus,  p.  25. 
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entendu  de  cet  écrit  insolent  dont  vous  me 
parlez.  Je  crois  qu'on  ne  se  défie  point  delà 
discrétion  de  ceux  qui  savent  les  secrets  :  rien 
n'est  égal  à  leur  sagesse,  à  leur  vertu,  à  leur 
résignation,  à  leur  courage.  Je  crois  que  dans 
la  solitude  où  M.  de  Pomponne  est  encore 
pour  quelques  jours,  il  communiquera  toutes 
ses  perfections  à  toute  sa  famille.  J'ai  fait  tenir 
votre  paquet  à  la  belle-sœur  (madame  de  Vins), 
en  envoyant  les  paquets,  comme  je  vous  lai 
mandé;  je  m'en  vais  encore  y  renvoyer  ceux 
que  je  viens  de  recevoir.  On  me  fit  de  là  des 
réponses  si  tendres,  que  je  ne  pus  les  soutenir 
sans  une  extrême  tendresse. 

Adieu,  ma  très-chère,  embrassez  la  petite 
d'Adhémar;  la  pauvre  enfant!  ayez-en  pitié  ; 
je  ne  puis  encore  lui  écrii^e;  je  baise  et  j'em- 
brasse tout  ce  qui  vous  entoure.  Vous  êtes 
trop  bonne  de  faire  attention  à  la  douleur  que 
me  donne  mop  inutilité  pour  votre  service; 
quelque  tour  que  j'essaye  d'y  donner,  j'en  suis 
humiliée  ;  mais  vous  ne  laisserez  pas  de  m'ai- 
mer,  vous  m'en  assurez  et  je  le  crois.  Je  pen- 
serois  comme  vous,  si  j'étois  à  votre  place  ;  celte 
manière  de  juger  est  fort  sî^re.  Je  suis  tout  à 
vous,  je  ne  puis  vous  rien  dire  de  si  vrai. 
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A    MADAME   DK   GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  4  3  décembre  4  679. 

jARLONs-EN  tant  que  vous  voudrez, 
,ma  très-chère  :  vous  aurez  vu,  par 
I  toutes  mes  lettres,  que  je  traite  ce 
*  chapitre  très-naturellement  et  qu'il 
me  seroit  difficile  de  m'en  taire ,  puisque  j'y 
pense  très-souvent  et  que,  si  j'ai  un  degré  de 
chaleur  moins  que  vous  pour  la  belle-sœur, 
j'en  ai  aussi  bien  plus  que  vous  pour  le  beau- 
frère.  Les  anciennes  dates,  les  commerces,  les 
liaisons  me  font  trouver,  dans  cette  occasion, 
plus  d'attachements  que  je  ne  pensois  en  avoir. 
Ils  sont  encore  à  la  campagne.  Je  vous  envoie 
deux  de  leurs  billets,  qu'ils  m'écrivirent  en  me 
renvoyant  vos  paquets.  Voilà  l'état  où  ils  sont  *; 
se  peut-il  rien  ajouter  à  la  tendresse  et  à  la 
droiture  de  leurs  sentiments?  Je  n'oublierai 
rien  pour  leur  confirmer  la  bonne  opinion 
qu'ils  ont  de  l'amitié  et  de  l'estime  que  j'ai 
pour  eux  ;  elle  est  augmentée  par  leurs  mal- 
heurs. Je  suis  assez  persuadée,  ma  fille,  que 
le  nôtre  a  contribué  à  leur  disgrâce.  Jetez  les 

i.  Et  leurs  sentiments.  (Éd.  de  1734.) 
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yeux  sur  tous  nos  amis,  et  vous  trouverez  vos 
réflexions  fort  justes.  Il  y  auroit  bien  des 
choses  à  dire  sur  toute  cette  affairé;  tout  ce 
que  vous  pensez  est  fort  droit. 

Je  crois  vous  avoir  feit  entendre  que,  depuis 
longtemps,  on  faisoit  valoir  les  minuties.  Cela 
avoit  formé  une  disposition  qui  étoit  toujours 
fomentée  dans  la  pensée  d'en  profiter,  et  la  der- 
nière faute  impatienta  et  combla  cette  mesure. 
D'autres  se  servirent  sur-le-champ  de  Toccasion 
et  tout  fut  résolu  en  un  moment.  Voici  le  fait  : 
un  courrier  attendu  avec  impatience  étoit  ar- 
rivé le  jeudi  au  soir;  M.  de  Pomponne  donne 
tout  à  déchiffrer,  et  c'étoit  une  affaire  de 
vingt-quatre  heures.  Il  dit  au  courrier  de  ne 
point  paroître  ;  mais  comme  le  courrier  étoit  à 
celui  qui  Tenvoyoit,  il  donna  les  lettres  à  la 
famille  :  cette  famille,  c'est-à-dire  le  frère 
(Colbert),  dit  à  Sa  Majesté  ce  qu'on  mandoit 
de  Bavière  ;  l'impatience  prit  de  savoir  ce  qu'on 
déchiffroit  :  on  attendit  donc  le  jeudi  au  soir, 
le  vendredi  tout  le  jour  et  le  samedi  jusqu'à 
cinq  heures  du  soir.  Vraiment,  quand  M.  de 
Pomponne  arriva,  tout  étoit  fait;  et  le  matin 
encore  on  eût  pu  se  remettre  dans  les  arçons. 
Il  étoit  chez  lui  à  la  campagne,  persuadé  qu'on 
ne  sauroit  rien;  il  y  reçut  des  déchiffrements 
le  soir  du  vendredi,  il  partit  le  san\edi  matin  à 
dix  heures;  mais  il  étoit  trop  tard.  Et  voilà  la 
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raison,  le  prétexte  et  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ; 
car  il  est  certain  que,  soit  cela,  soit  autre  chose, 
on  auroit  enfin  renverse  cette  fortune  qui  ne 
tenoit  plus  à  rien.  Mais  le  plaisant  de  cette 
affaire,  c'est  que  celui  qui  avoit  ce  dessein 
(Louvois)  n'en  a  pas  profité,  et  a  été  plus  af*- 
fligé  qu'on  ne  peut  croire.  Notre  ami  demanda 
s'il  ne  pourroit  point  voir  Sa  Majesté  et  se  jus- 
tifier à  son  maître  de  sa  conduite  :  on  lui  dit 
qu'il  n'étoit  pas  à  propos  présentement;  que 
sa  fidélité  étoit  assez  connue,  qu'elle  n'étoit 
nullement  attaquée,  et  que,  dans  quelque  temps, 
il  pourroit  avoir  cette  satisfaction.  Il  écrivit  sa 
surprise,  son  désespoir  d'avoir  pu  déplaire;  re- 
présenta huit  enfants  sans  nul  bien  :  voilà  où 
tout  en  est  demeuré.  On  causeroit  longtemps 
là-dessus;  mais  de  si  loin,  c'est  assez  et  peut- 
être  ti'op. 

Vous  voulez  donc  que  je  vous  croie ,  ma 
fille,  sur  votre  santé?  je  le  veux,  et  je  suis 
persuadée  de  la  tranquillité  de  votre  poitrine , 
et  Dieu  vous  conserve  et  vous  augmente  ce 
bon  état  :  il  dépend  beaucoup  de  vous  et  de 
vos  soins.  Quand  vous  mettrez  votre  conser- 
vation, votre  repos,  votre  nourriture,  voti'e 
sommeil  devant  toute  autre  chose ,  et  que  vous 
aurez  de  l'attention  à  votre  santé,  je  crois,  en 
vérité ,  ma  fille ,  qu'elle  ira  bien  ;  mais  quand 
vous  renverserez  cet  ordre  et  que  vous  préfé- 
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rerez  toutes  choses  à  vous,  je  crois  que  vous 
n'êtes  pas  en  état  de  soutenir  cette  conduite. 
Ainsi  je  ne  cesse  de  vous  conjurer  d'avoir  pitié 
de  vous  et  de  nous  ;  car,  en  vérité,  c'est  une 
peine  insupportable  que  la  crainte  de  voir 
augmenter  vos  maux.  Que  votre  amitié  pour 
moi  vous  fasse  entrer  dans  mes  sentiments  et 
prendre  plaisir  à  m'ôter,  par  la  continuation 
de  votre  meilleure  santé ,  le  plus  gi'and  mal . 
la  plus  triste  inquiétude  que  je  puisse  avoir!  Il 
faut  finir  ce  chapitre ,  qui  vous  déplaît ,  mais 
sur  quoi  je  vous  conjure  cependant  de  faire 
quelque  réflexion. 

Vous  en  avez  donc  fait  sur  le  pays  de  ces 
deux  conseillers  bourguignons,  c'est  le  pays  de 
ma  mère  :  il  me  semble  que  celui  qui  connoît 
M.  de  Berbisy  l'emporte  un  peu.  Mais  M.  de 
Condom,  qui  vous  aime  et  que  j'honore,  me  re- 
vient aussitôt  dans  l'esprit,  et  je  ne  sais  bonne- 
ment que  vous  dire  :  Fais  ce  que  tu  voudras 
C'est  ce  que  j'ai  dit  à  mon  fil  s  sur  tous  les  congés 
qu'il  m'a  demandés  pour  faire  des  visites  en 
Basse-Bretagne  :  j'ai  toléré  ce  que  je  ne  pou- 
vois  empêcher.  Il  y  a  un  mois  qu'il  est  chez 
Tonquedec.  Je  ne  sais  où  lui  écrire  ;  il  ne  veut 
point  de  mes  lettres  ;  en  feriez-vous  autant? 
Il  fait  enrager  M.  d'Harouïs,  qui  l'attend  à 
Nantes  pour  s'en  revenir  avec  lui  à  Paris.  Je 
les  admire  tous  deux  :  l'un,  d'être  si  bon  et  si 
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obligeant,  et  Tautre  d'en  abuser  inhumaine- 
ment. Je  ne  sais  si  l'objet  aimé,  ou  point  aimé, 
est  avec  lui  ;  tout  cela  se  démêlera ,  je  crois , 
avant  la  fin  de  fannée.  Voilà  une  de  ses  lettres. 
11  est  à  Nantes  ;  et  après  avoir  bien  fait  atten- 
dre M,  d'Harouïs,  il  le  laisse  partir  sans  pou- 
voir le  suivre,  à  cause  des  affaires  quil  faut 
qu'il  fasse  au  Buron  *  :  je  me  doutois  bien  de 
cette  belle  conduite.  Il  me  parle  fort  de  son 
cher  pigeon ,  et  vous  aime  beaucoup  mieux  , 
dit- il ,  que  toutes  ses  maîtresse^  :  je  ne  sais  si 
vous  devez  être  contente.  Soyez-le  du  moins 
de  madame  de  La  Fayette  ,  qui  m'a  tantôt 
parlé  de  vous  et  du  goût  qu'elle  trouveroit  à 
vous  pouvoir  être  bonne  à  quelque  chose, 
d'une  manière  à  l'embrasser.  Nous  saurons 
bientôt  ceux  qui  sont  nommés  pour  madame  la 
Dauphine;  c'est  à  l'arrivée  de  ce  dernier  cour- 
rier qu'on  les  déclarera.  Il  y  en  a  qui  disent 
que  madame  de  Maintenon  sera  placée. d'une 
manière  à  surprendre  ;  ce  ne  sera  pas  à  cause 
de  Quanto^  car  c'est  la  plus  belle  haine  de  nos 
jours;  elle  n'a  vraiment  besoin -de  jjersonne 
que  de  son  esprit. 

Vous  me  faites  pitié,  en  vérité,  de  nous  de- 
mander des  oranges  ;  c'est  une  étrange  dégra- 


1 .  Il  abattoit  des  bois,  dont  madame  de  Sévigné  dé- 
plorolt  le  défrichement* 
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dation  que  de  les  voir  gelées  en  Provence.  Le 
soleil  au  moins  ne  Test  pas  :  vous  me  parlez 
d'une  douceur  du  mois  de  mai  qui  me  console* 
J-ai  vu  mademoiselle  de  Méri;  elle  a  fait  Tef- 
fort  de  venir  voir  ce  joli  appartement  :  il  ne 
lui  plaît  pas  ;  c'est  un  malheur.  Elle  est  tou- 
jours très-languissante  ;  les  agitations  de  son 
petit  ménage  sont  sans  fin  :  je  n'eusse  jamais 
cru  qu'une  telle  bagatelle  eût  pu  l'occuper  si 
uniquement.  M.  et  madame  de  Mesmes  sortent 
d'ici  ;  ils  ont  recommencé  sur  nouveaux  frais 
à  parler  de  vous  et  de  Grignan  avec  entête- 
ment ;  votre  bonne  maison  et  vos  beaux  titres, 
Pauline  et  ses  charmes ,  votre  musique ,  votre 
terrasse,*  votre  politesse,  qui  me  fait  croire 
une  paysanne  en  comparaison  de  vous,  tout 
cela  finit  par  une  prière  instante  et  réitérée  de 
vous  assurer  tous  deux  de  lëOrs  très-humbles 
services,  respects,  amitiés,  reconnoissance ; 
enfin,  je  n'ai  jamais  vu  des  gens  si  vifs  sur 
votre  sujet.  Je  me  suis  chargée  de  tout ,  e1^  je 
m'en  acquitte.  Je  vous  remercie  de  votre  ligne 
pour  M^et  madame  de  Nesmond.  On  vient  de 
nous  dire  que  c'est  M.  de  Richelieu  qui  sera 
chevalier  d'honneur,  madame  sa  femme  dame 
d'honneur  de  madame  la  Dauphine  ,  ma- 
dame de  Q'équi,  celle  de  la  reine.  Je  crois  assez 
tout  cela  :  on  les  déclarera  positivement  dans 
quelques  jours. 
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Je  voudrois  bien  pouvoii:  vous  décrire  un 
écran  que  M.  le  cardinal  d'Estrées  a  donné  à 
Madame  de  Savoie*  en  forme  de  sapate^,  et 
dont  madame  de  La  Fayette  a  pris  tout  le  soin 
et  donné  le  dessin.  Vous  savez  que  Madame  de 
Savoie  ne  souhaite  au  monde  que  Taccomplis- 
sèment  du  mariage  de  son  fils  avec  l'infante  de 
Portugal;  c'est  l'évangile  du  jour'.  Cet  écran 
est  d'une  grandeur  médiocre.  D'un  côté  du  ta- 
bleau ,  c'est  Madame  Royale  peinte  en  minia- 
ture, fort  ressemblante,  environ  grande  comme 
la  main ,  accompagnée  des  Vertus ,  avec  ce  qui 
les  caractérise  :  cela  fait  un  groupe  fort  beau 
et  très-.bien  entendu.  Vis^-vis  de  Ta  princesse 
est  le  jeune  prince ,  beau  comme  un  ange , 
d'après  nature  aussi,  entouré  des  Jeux  et  des 
Ajnom*s  :  cette  petite  troupe  est  fort  agréable. 

\ .  Marie- Jeanne-Baptiste  de  Savoie-Nemours. 

2.  C'est  le  nom  d'une  espèce  de  fête  en  usage  parmi 
les  Espagnols,  qui  la  célèbrent  le  5  décembre.  fUle  a 
passé  depuis  en  Savoie,  où  Catherine  d'Espagne,  femme 
de  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  introduisit  l'usage 
du  Sapaie.  La  célébration  de  cette  fête  consiste  à  faire 
des  présents  à  ses  amis,  sans  donner  à  connoitre  de  quelle 
part  ils  viennent,  ni  qui  les  a  apportés  dans  la  maison. 
—  Ce  mot  vient,  apparemment,  de  zapato  (soulier),  et  en 
France,  à  la  Noël,  les  enfants  ont  l'habitude  de  placer  un 
soulier  dans  la  cheminée  pour  y  recevoir  le  cadeau  du  petit 
Noël.  Cet  usage  seroit  donc  une  continuation  du.  Sapate. 

3.  Ce  mariage  n'eut  pas  lieu.  Le  duc  de  Savoie,  après 
avoir  renoncé  à  l'alliance  du  Portugal,  épousa  Anne- 
Marie  d'Orléans,  seconde  fille  de  Mousieur. 

VI  15 
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La  princesse  montre  à  son  fils ,  avec  la  main 
droite,  la  mer  et  la  ville  de  Lisbonne.  La  Gloire 
et  la  Renommée  sont  en  Tair,  et  Tattendent 
avec  des  couronnes.  Sous  les  pieds  du  prince, 
on  lit  ces  mots  de  Virgile  : 

Matrc  deây  monstrante  viam. 

Rien  n'est  mieux  imaginée  L'autre  côté  de 
r  écran  est  d'une  très-belle  et  très -riche  bro- 
derie d'or  et  d'argent.  Le  pied  est  de  vermeil 
doré,  très-riche  et  très-bien  travaillé.  Les  clous 
qui  attachent  le  galon  sont  de  diamants  ;  la 
cheville  qui  retient  l'écran  est  de  diamant  aussi. 
Le  haut  du  bâton  est  la  couronne  de  Savoie , 
toute  de  diamants.  Enfin,  ce  présent  est  teUe- 
ment  riche ,  agréable  et  dans  le  sujet,  que  tous 
les  sapâtes  en  seront  effacés.  On  fei'a  trouver 
ce  joli  écran  devant  le  feu  ,  afin  que  Ma- 
dame Royale,  sortant  de  son  cabinet ,  ait  tout 
le  plaisir  de  la  surprise.  Ah,  ma  fille  !  voilà  des 
présents  comme  j'aimerois  à  pouvoir  en  faire  : 
je  ne  sais  si  je  vous  ai  bien  représenté  celui-là. 

Adieu ,  je  vous  embrasse  ;  il  me  semble  que 
j'ai  encore  mille  choses  à  vous  dire;  ce  sera 
pour  après-demain .  Le  temple  de  Janus  '  étoit 

1 .  Cette  peinture  est  attribuée  à  Joseph  Werner. 

2.  Janus  étoit  le  dieu  de  la  paix.  On  sait  que  les  Ro- 
mains rouvroieiit  son  temple  pendant  la  guerre,  et  le 
feimoient  lorsque  la  paix  étoit  faite,  n'ayant  plus  rieii  à 
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ouvert  aujourd'hui  pour  Provence  et  Bretagne  ; 
il  y  avoit  cinq  semâmes  que  je  n'avois  écrit  à 
mon  fils;  il  avoit  fait  attendre  M.  d'Harouïs 
pour  lui  dire  qu'il  ne  reviendroit  point  avec 
lui.  Monsieur  le  Comte,  mesdemoiselles,  mon 
petit  marquis ,  et  vous  ,  ma  chère  enfant ,  je 
ne  vous  ai  rien  dit. 


74^1.     DE    MADAMK    DK    SÉVIGNK 

A    M.    DE    POMPOKNE. 

A  Pari.«,  l'e  lundi  48  décembre  4  679. 

>  oiLA  ,  Monsieur,  une  lettre  de  ma 
J fille.  Elle  ne  peut  apaiser  son  cœur; 
lelle  pense  à  vous  et  m'en  parle  sans 
cesse  ;  elle  a  une  si  juste  idée  de  ce 
que  vous  valez ,  qu'elle  me  paroît  plus  empres- 
sée de  l'honneur  de  votre  amitié  qu'elle  ne  l'a 
jamais  été  :  elle  croit  que  l'attention  que  vous 
pouvez  avoir  présentement  pour  vos  amis,  la 

lui  demander.  Madame  de  Sévigné  appeloit  son  écritoire 
le  temple  de  Janus  par  plaisanterie^  entendant  par  là 
qu'elle  faisoit  la  guerre  à  ses  enfants,  lorsquVlle  lenr 
écrivoit  et  qu'elle  les  mettoit  dans  la  nécessité  de  lui  ré- 
pondre. Madame  de  Sévigné  emploie  encore  plus  loin 
cette  expression  dans  le  même  sens.  L'écriture  fatiguoit 
beaucoup  madame  de  Grignan,  ou  du  moins  sa  mère  le 
croyoit  ainsi. 
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doit  rendre  plus  précieuse  ;  enfin,  elle  démêle 
parfaitement  M.  de  Pomponne  d'avec  le  mi- 
nistre. 


745.  DE  MADAME  DE  GRIGNAN 

A  M.  DE  POMPONNE. 

À  Àix,  ce  9  décembre  4679. 

E  n'ai  pas  dessein,  Monsieur,  de  vous 
faire  un  compliment;  je  ne  Taurois 
^  pas  tant  retardé ,  étant  plus  sensible 
à  ce  qui  vous  arrive  que  ceux  qui  se 
sont  pressés  ;  mais,  Monsieur,  trouvez  bon  que 
je  vous  demande  la  continuation  de  l'honneur 
de  votre  amitié,  que  vous  m'avez,  jusqu'à  pré- 
sent, si  utilement  accordée,  sous  le  nom  de 
protection.  Gomme  il  n'étoit  pas  nécessaire 
d'avoir  un  grand  mérite  pour  obliger  une  âme 
comme  la  vôtre  à  faire  les  grâces  dont,  la  for- 
tune vous  rendoit  dispensateur,  et  qu'il  faut 
une  égalité  de  mérite  que  je  n'ai  pas  pour  être 
digne  du  commerce  de  votre  amitié ,  je  m'a- 
dresse encore  à  votre  bonté  pour  l'obtenir  ;  je 
vous  supplie  de  croire,  Monsieur,  que  de  tous 
les  biens  que  j'en  ai  reçus,  celui  que  je  de- 
mande me  paroit  le  plus  honomble  et  le  plus 
précieux.  Avec  les  sentiments  que  je  me  ti*ouve 
pour  vous ,  Monsieur,  il  m'est  difficile  de  vous 
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plaindre  ;  il  me  semble  que  vous  auriez  beau- 
coup perdu, 'si  vous  aviez  cessé  d'être  M.  de 
Pomponne,  quand  vous  avez  eu  d'autres  digni- 
tés; mais  de  quelle  perte  ne  doit-on  'pas  se 
consoler,  quand  on  est  assuré  d'être  toujours 
l'homme  du  monde  dont  les  vertus  et  le  singu- 
lier mérite  se  font  le  plus  aimer  et  respecter. 
M.  le  coadjuteur  d'Arles  est  ici  malade,  depuis 
onze  jours,  de  la  fièvre  continue;  c'est  ce  qui 
l'a  empêché  de  se  donner  l'honneur  de  vous 
écrire. 

La  Comtesse  de  Grignan. 


746.    DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DE    GRTGNAN. 

A  Paris,  lundi  25  d(^cembre  4679. 

'ÉLoiGNEMENT,  joiut  à  tout  cc  qui  ac- 
^ compagne  le  nôtre,  est  une  chose 
i  affi*euse.  Je  vous  épargne  souvent  de 
*  lire  mes  peines  sur  votre  sujet  ;  mais 
il  m'est  quelquefois  impossible  de  vous  les  dis- 
simuler; il  faut  que  je  les  bom^donne  comme 
la  mouche  :  je  souhaite  que  ce  ne  soit  pas  aussi 
inutilement ,  et  que  l'amitié  que  vous  avez  pour 
moi  fasse  un  effet  qui  vous  réveille  sur  le  soin 
que  vous  devez  avoir  de  vous,  avant  toutes 
choses  ;  sans  cela  je  ne  vous  consei*verai  point 
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bien   la  personne   du  monde  qui  vous  aime 
le   plus.   Il   faut  que  •  vous   commenciez   par 
me  ménager  celle  qui  m'est  la  plus  chère.  Que 
n'avez-vous  un  peu  de  ma  grande  santé  !  je  ne 
vous  en  dis  rien,  parce  qu'elle  va  toute  seule. 
J'ai  parlé  de  vos  affaires  aux  Grignan;  il  est 
vrai  que  c'est  là  où  je  fais  comme  la  mouche; 
ils  sont  fort  opposés  à  l'affaire  de  Toulon.  M.  de 
La  Garde  et  le  chevalier  ne  trouvent  pas  que 
ce  soit  une  chose  à  imaginer,  à  moins  que  de 
vouloir  vous  brouiller  avec  M.  de  Vendôme. 
Le  chevalier  est  allé  à  Saint  -Germain  ;  c'est  lui 
qui  prendra  soin  de  l'affaire  de  notre  courrier. 
Le  bel  abbé  s'en  étoit  chargé  ;  en  vérité,  il  a 
d'autres  affaires  :  on  va  donner  les  évêchés  *.  Il 
faut  un  peu  mieux  suivre  cette  bagatelle  pour 
en  venir  à  bout;  cela  se  toumoit  en  placets  à 
M.  Colbert  et  devenoit  à  rien.  Il  est  vrai  que 
j'ai  un  peu  bourdonné  et  me  suis  si  bien  plan- 
tée sur  le  nez  du  chevalier ,  que  je  suis  per- 
suadée qu'il  me  la  rapportera  de  Saint-Ger- 
main ;  je  ferai  le  reste  :  la   chicane  de  son 
rhumatisme  l'avoit  empêché  d'en  prendre  plus 
tôt  le  soin.  J'admire  comme  en  toutes  choses , 
grande?  et  petites,  vous  êtes  malheureux.  M.  de 
Saint-Géran  l'est  encore  plus  que  vous  :  c'est 


1.  Je  l'excuse,  on  va  donner  les  évéchés.  (Éd.   de 
1734.) 
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un  homme  perdu  ;  il  est  tombé  des  nues ,  il  ne 
parle  plus  et  tout  le  monde  est  ravi  de.  cette 
mortification.  Il  a  eu  de  grands  coups  auprès 
de  Sa  Majesté  :  le  premier  a  été  par  le  comte 
de  Gramont;  prenez  son  ton*  :  «  Sire,  dit-il, 
il  y  a  quelque  temps,  je  vous  demande  la  charge 
de  premier  écuyer  de  madame  la  Dauphine. 
Peut-être  que  Votre  Majesté  ne  me  jugem  pas 
digne  de  cet  emploi;  mais  quand  je  vois  le 
gros  Saint-Géran  qui  y  prétend,  je  crois.  Sire, 
que  je  puis  bien  vous  nommer  le  pauvre  comte 
de  Gramont.  »  Sur  cela,,  on  pense  et  on  fait 
des  réflexions.  Il  y  a  eu  des  choses  plus  fortes 
encore.  Ce  Comte  trouva,  l'autre  jour,  Saint- 
Géran  à  deux  genoux  dan&  la  chapelle ,  qui  ne 
faîsoit  pas  semblant  de  regarder  toute  la  cour, 
qui  y  étoit.  «  Mon  ami ,  lui  dit-il  en  lui  frap- 
pant sur  l'épaule,  il  faut  vous  consoler  avec 
Jésus-Christ.  »  Le  roi  même  en  pensa  éclater. 
Il  disoit  hier  à  M.  le  Dauphin,  devant  le  roi  : 
«  Monseigneur,  je  vous  supplie  de  dire  à  ma- 
dame la  Dauphine  qu'il  n'a  pas  tenu  à  moi 
que  je  n'aie  été  de  sa  maison  :  j'en  prends  le 
roi  à  témoin.  » 

On  dit  que  Ton  partira,  à  la  fin  de  janvier, 
pour  aller  épouser  cette  princesse.  N'êtes-vous 
pas  bien  contente  de  tous  les  choix  qu'on  a 

1 .  Il  étoit  de  Gascogne  et  en  avoit  conservé  l'accem. 
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faits*?  M.  de  Richelieu  et  le  maréchal  de  Bel- 
lefonds  rempliront  bien  ces  deux  charges,  et 
ne  feronjt  pas  même  de  places  nouvelles  aux 
cordons  bleus,  quand  il  y  en  aura  ;  car  ils  Tau* 
roient  été  sans  cela.  On  a  donné  à  madame  de 
Soubise  les  mêmes  appointements  et  les  mêmes 
entrées  qu'à  la  dame  d'honneur,  sans  en  avoir 
le  titre  :  cela  s'appelle  de  l'argent.  C'est, 
avec  les  deux  mille  écus  de  dame  de  la  reine, 
qu'on  lui  conserve  toujours,  vingt-un  mille 
livres  de  rente  qu'elle  aui^  tous  les  ans.  Quand 
on  a  voulu  faire  des  compliments  à  M.  de  Sou- 
bise :  Hélas  !  cela  ifient  par  ma  femme ,  je 
n'en  dois  point  recevoir  les  compliments.  El 
madame  de  Rochefort  :  Voilà  ce  que  cest  que 
de  s* être  bien  attachée  à  la  reine.  Le  monde 
est  toujours  bon  à  son  ordinaire.  La  duchesse 
de  Sully  revient  de  Picardie  ;  elle  s'en  va  pas- 
ser l'hiver  à  Sully,  jusqu'au  retour  de  ma- 
dame de  Yerneuil.  Madame  de  Lesdiguières 
est  très-digne  de  votre  souvenir  :  elle  me  de- 
mande toujours  de  vos  nouvelles  avec  amitié, 
et  m'a  priée  même  de  vous  dire  bien  des 
choses  de  sa  part.  J'ai  été  à  la  messe  de  minuit 
aux  Bleues^,  où  il  faisoit  chaud;  le  sermon  de 

1 .  Tout  le  monde  Test.  (Éd.  de  1734.) 

â.  Au  couvent  des  Filles  de  fAnnonciadcy  dans  la  rue 
de  la  Culture-Sainte-Catherine,  dont  le  costume  étoit 
de  cette  couleur. 
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Taprès-dîner  a  été  froid  :  c'éloit  un  jésuite*, 
aussi  pervers  que  je  suis  perverse  le  jour  que  je 
dîne  dans  la  petite  société  (voyez  p.  223). 
Adieu ,  ma  très-belle  et  très-bonne  ;  je  vous 
en  dirai  davantage  au  premier  jour. 


747»    DE    MADAME    DE    SÉVlGNÉ 

A    MADAME    DE   CRICNAN. 

A  Paris,,  mercredi  27  décembre  1679. 

UM  ouTE  la  maison  de  Pomponne  est 
•^  venue  passer  les  fêtes  ici.  Ma- 
'  dame  de  Vins  y  étoit  la  première;  je 
Pavois  vue  deux  fois.  Je  trouvai 
M.  de  Pomponne,  le  M.  de  Pomponne  de 
Fresne',  n'étant  plus  que  le  'plus  honnête 
homme  du  monde  tout  simplement  :  comme 
le  ministère  ne  Tavoit  point  changé,  la  dis- 
grâce ne  le  change  point  aussi.  Il  est  de  très- 
bonne  compagnie;  il  me  parla  fort  tendrement 
de  vous,  et  me  parut  fort  touché  de  votre  der- 
nière lettre  :  ce  chapitre  ne  s'épuisa  pas  si 
tôt.  J'avois,  de  mon  côté,  à  lui  dire  de  quelle 
manière  vous  m'écriviez  sur  son   sujet.  Ma- 

1.  C'étoit  un  docteur.  (Ed.  de  1734.) 

3.  Sur  la  société  qui  se  rénnissoit  dans  ce  château, 
voyez  les'lettres  et  les  notes,  t.  I,  p.  80;  H,  p.  226,  et 
IV,  p.  408. 
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dame  de  Vins  s'attendrit  en  parlant  de  •  la 
bonté  de  votre  cœur,  et  tous  nos  yeux  rougi- 
rent. Us  s'en  retournent  demain  à  Pomponne, 
n'ayant  point  encore  pris  de  consistance.  Ils 
n'ont  pas  donné  leur  démission  :  on  ne  leur  a 
point  donné  d'argent.  Il  a  demandé  s'il  lui  se- 
roît  permis  de  voir  le  roi  ;  il  n'a  point  eu  de 
réponse.  Je  trouve  qu'il  ne  peut  être  mieux 
qu'à  Pomponne,  à  inspirer  la  véritable  vertu  à 
ses  enfants  et  à  causer  avec  les  solitaires  qui 
y  sont.  Nous  avons  fait,  toute  la  journée,  des 
visites,  madame  de  Vins  et  moi.  Elle  n'a  plus 
madame  de  Villars,  ni  vous  :  elle  me  compte 
pour  quelque  chose  et  je  me  trouve  heureuse 
de  pouvoir  lui  faire  ces  petits  plaisii*s.  Nous 
avons  été  chez  mesdames  de  Richelieu,  de 
Chaulnes,  de  Créqui,  de  Rochefort,  et  puis 
chez  M.  de  Pomponne,  qui  me  paroit  toujours 
plus  aimable.  C'est  la  tête  la  mieux  faite  que 
j'aie  vue*.  Madame  de  Vins  s'en  va  faire  un 
tour  à  Saint-Germain  :  quelle  douleur  de  re- 
voir ce  pays  qui  étoit  le  sien,  et  où  elle  est 
étrangère!  Je  crains* ce  voyage  pour  elle.  Elle 
reviendra'  ensuite  trouver  les  malheureux, 
dont  elle  fait  la  joie  et  la  consolation;  elle  est 
plus  pénétrée  qu'ils  ne  le  sont.  Elle  est  fort 


1.  Il  s*en  retourne  demtiin.  (Éd.  de  173i.) 

â.  En  suite  de  ce  devoir,  elle  reviendra. (Ed.  de  1734.) 
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teDdi*e  pom*  vous  ;  elle  n'est  rien  moins  qu'un 
fagot  (T  épines. 

La  cour  est  toute  réjouie  du  mariage  de 
M.  le  prince  de  Gonti  et  de  mademoiselle  de 
Blois^  Us  s'aiment  comme  dans  les  romans. 
Le  roi  s'est  fait  un  grand  jeu  de  leur  inclina- 
tion. Il  parla  tendrement  à  sa  fille  et  l'assura 
qu'il  l'aimoit  si  fort,  qu'il  n'avoit  point  voulu 
l'éloigner  de  lui.  La  petite  fut  si  attendrie  et  si 
aise,  qu'elle  pleura.  Le  roi  lui  dit  qu'il  voyoit 
bien  que  c'est  qu'elle  avoit  de  l'aversion  pour 
le  mari  qu'il  lui  avoit  choisi  ;  elle  redoubla  ses 
pleurs  :  son  petit  cœur  ne  pouvoit  contenir 
tant  de  joie.  Le  roi  conta  cette  petite  scène, 
et  tout  le  monde  y  prit  plaisir.  Pour  M.  le 
prince  de  Gonti,  il  étoit  transporté,  il  ne  sa> 
voit  ni  ce  qu'il  disoit,  ni  ce  qu'il  faisoit;  il  pas- 
soit  par-dessus  tous  les  gens  qu'il  trouvoit  en 
son  chemin ,  pour  aller  voir  mademoiselle  de 
Blois.  Madame  Golbert'  ne  vouloit  pas  qu'il  la 
vît  que  le  soir;  il  força  les  portes,  et  se  jeta  à 
ses  pieds  et  lui  baisa  la  main.  Elle,  sans  autre 
façon,  l'embrassa  et  la  revoilà  à  pleurer.  Gette 
bonne  petite  princesse  est  si  tendre  et  si  jolie, 
que  l'on  voudroit  la  manger.  Le  comte  de 
Gramont  fit  ses  compliments,  comme  les  au- 


i .  Fille  de  mademoiselle  de  La  Vallière. 

â.  Madame  Colbert  élevoit  mademoiselle  de  filois. 
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1res,  au  prince  de  Gonti  :  «  Monsieur,  je  me 
réjouis  de  voire  mariage;  croyez-moi,  mé- 
nagez le  beau-père,  ne  le  chicanez  point,  ne 
pi*enez  point  gai*de  à  peu  de  chose  avec  lui; 
vivez  bien  dans  cette  famille,  et  je  réponds 
que  vous  vous  trouverez  fort  bien  de  cette 
alliance.  »  Le  roi  se  réjouit  de  tout  cela,  et 
marie  sa  fille  en  faisant  des  compliments, 
comme  un  autre,  à  M.  le  Prince,  à  M.  le  Duc 
et  à  madame  la  Duchesse,  à  laquelle  il  de- 
mande son  amitié  pour  mademoiselle  de  Blois, 
disant  qu'elle  seroit  trop  heureuse  d'être  sou- 
vent auprès  d'elle  et  de  suivre  un  si  bon 
exemple.  Il  s'amuse  à  donner  des  transes  au 
prince  de  Gonti.  Il  lui  fait  dire  que  les  articles 
ne  sont  point  sans  difficulté  ;  qu'il  faut  remettre 
l'affaire  à  l'hiver  qui  vient  :  là-dessus  le  prince 
amoureux  tombe  comme  évanoui  ;  la  princesse 
l'assure  qu'elle  n'en  aura  jamais  d'autre.  Cette 
fin  s'écarte  un  peu  dans  le  don  Quichotte; 
mais,  dans  la  vérité,  il  n'y  eut  jamais  un  si  joli 
roman.  Vous  pouvez  penser  comme  ce  mariage 
et  la  manière  dont  le  roi  le  fait,  donnent  de 
plaisir  en  certain  lieu^  Voilà,  ma  fille,  bien 

1.  Madame  de  Montespan  voyoit  avec  plaisir  made- 
moiselle de  Blois,  fille  naturelle  du  roi  et  de  mademoi- 
selle de  La  Vallière,  épouser  un  prince  du  sang.  Elle 
espéroit  la  même  fortune  pour  ses  enfants,  et  son  espoir 
ne  fut  pas  déçu. 
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des  détails  pour  diveilir  mademoiselle  de  Gri- 
gDan.- 

Le  portrait  de  madame  la  Dauphine  est  ar- 
rivé; elle  y  paroît  très- médiocrement  belle  : 
on  loue  son  esprit,  ses  dents,  sa  taille;  c'est  où 
de  Troy  *  n'a  pas  trouvé  à  s'exercer.  J'ai  fait 
vos  remerciements  à  M.  de  La  Rochefoucauld; 
il  a  une  attention  fort  obligeante  pour  M.  de 
Grignan  et  pour  vous.  Madame  de  La  Fayette 
vous  dit  ses  tendresses,  MM.  les  cardinaux  de 
Bouillon  et  d'Estrées,  et  les  veuves  :  je  ne 
trouve  autre  chose  que  des  gens  qui  me  prient 
de  vous  parler  d'eux. 

Madame  d'Effiat'  n'a  encore  rien  gâté,  et 
n'est  point  gâtée.  La  maréchale  de  Clérem- 
bault  est  ici  ;  elle  soutient  stoïquement  sa  dis- 
grâce et  ne  se  fera  point  ouvrir  les  veines*  ; 
mais  elle  perdit  mille  louis  contre  le  petit 
d'Harouïs,  tête  à  tête,  la  veille  de  son  arrivée. 
Il  ne  fout  que  cela  pour  trouver  la  raison  de  ce 
qui  lui  arrive  au  Palais-Royal.  Adieu,  ma  très- 
chère  et  très-aimable  enfant. 

1 .  Peintre  célèbre  ;  ce  portrait  de  de  Troy  n'a  pas  été 
gravé. 

2.  Voyez  la  note  p.  233. 

3.  Allusion  à  la  mort  de  Sénèque  le  philosophe. 
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748.    DE    MADAME   DE   SE  VIGNE 

A    MADAME    DE   GBIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  39  dc'cembre  1679. 

IGUREZ-Yous,  ma  chère  bonne,  qae 
^je  suis  à  genoux  devant  vous,  et 
'  qu'avec  beaucoup  de  larmes  je  vous 
demande,  par  toute  Tamitié  que  vous 
avez  pour  moi  et  par  toute  celle  que  j'ai  pour 
vous,  de  ne  plustn'écrire  que  comme  vous  avez 
fait  la  dernière  fois.  Ma  chère  enfant,  c'est  tel- 
lement du  fond  de  mon  cœur  que  je  vous  de- 
mande cette  grâce,  qu'il  est  impossible  que 
cette  vérité  ne  se  fasse  sentir  au  votre.  Hélas! 
ma  chère  enfant ,  tout  épuisée ,  tout  accablée, 
n'en  pouvant  plus,  une  douleur  et  une  séche- 
resse de  poitrine  épouvantables,  et  moi,  qui 
vous  aime  chèrement,  je  puis  contribuera 
votre  perte  ;  je  puis  me  reprocher  d'être  cause 
de  cet  état  douloureux  et  périlleux  ;  moi ,  qui 
donnerois  ma  vie  pour  sauver  la  vôtre,  je  serai 
cause,  de  votre  perte  et  j'aurai  si  peu  de  ten- 
dresse pour  vous,  que  je  mettrai  en  comparai- 
son le  plaisir  de  lire  vos  lettres  et  les  réponses 
très-agréables  que  vous  me  faites  sur  des  ba- 
gatelles, avec  la  douleur  de  vous  tuer,  de  vous 
faire  mourir  :  ma  très-chère,  cette  pensée  me 
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fait  frissonner.  S'accommode  qui  voudra  de  cet 
assassinat;  pour  moi,  je  ne  puis  Tenvisager, 
et  je  \ous  jure  et  vous  proteste  que  si  vous 
m'écrivez  plus  d'une  feuille,  et  que  pour  les 
nouvelles  vous  ne  vous  serviez  de  Montgobert, 
ou  de  Gautier,  je  vous  jure  que  je  ne  vous 
écrirai  plus  du  tout  ;  et  ce  commerce  rompu  de 
mon  côté  me  donnera  autant  de  chagrin  que 
j'aurai  de  soulagement,  si  vous  en  usez  comme 
je  vous  le  dis.  Quoi  !  je  pouiTai  me  reprocher 
le  mal  que  vous  sentez  !  Hélas  !  ma  chère  en- 
fant, il  me  fait  assez  de  mal,  sans  que  j'y 
ajoute  de  vous  tuer  de  ma  propre  main.  Voilà 
qui  est  fait;  si  vous  m'aimez,  ôtez-moi  du 
nombre  de  ce  que  vous  croyez  vos  devoirs  : 
je  me  croirai  la  plus  aimée ,  la  mieux  traitée, 
la  plus  tendrement  ménagée,  quand  vous  pren- 
drez sur  moi,  et  que  vous  ôterez  du  noml)re 
de  vos  fatigues  le  volume  que  vous  m'écrivez. 
11  y  a  longtemps  que  j'en  suis  blessée  et  que 
je  me  doute  de  ce  qui  vous  est  arrivé;  mais 
enfin  cela  est  trop  visible,  et  j'aimerai  toute 
ma  vie  Montgobert  de  vous  avoir  forcée  à  lui 
quitter  la  plume.  Voilà  ce  que  j'appelle  de 
l'amitié;  je  m'en  vais  Ten  remercier.  Voilà  ce 
qui  s'appelle  avoir  des  yeux,  et  vt)us  regarder; 
je  me  moque  de  tout  le  reste  :  ils  ont  des  yeux 
et  ne  voient  point.  Nous  avons  les  mêmes  yeux, 
elle  et  moi;  aussi  je  n'écoute  qu'elle  :  elle  n'a 
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osé  me  dii*e  uji  mot  cette  fois  :  sa  sincérité  et 
la  crainte  de  m'aflliger  lui  ont  imposé  silence. 
Mademoiselle  de  Méri  se  gouverne  bien  mieux  : 
elle  n'écrit  point.  Corbinelli  se  tue  quand  il 
veut  :  il  n'a  qu'à  écrire  ;  qu'il  soit  huit  jours 
sans  regarder  son  écritoire,  il  ressuscite.  Lais- 
sez, laissez  un  peu  la  vôtre  ,  toute  jolie  qu'elle 
est  ;  ne  vous  disois-je  pas  bien  que  c'étoit  un 
poignard  ^  que  je  vous  donnois.  Vous  avez  si 
bien  ménagé  ce  que  vous  avez  écrit  dans  votre 
lettre,  qu'elle  m'a  paru  toute  de  vous  ;  j'étois 
fâchée  de  sa  grosseur,  et  quoique  j'aie  compris 
l'état  où  vous  étiez  avec  beaucoup  de  peine, 
j'ai  mieux  aimé  que  cela  soit  amvé  pour  vous 
corriger  et  y  mettre  un  bon  ordre ,  une  bonne 
fois  pour  toutes,  que  d'être  encore  trompée,  et 
vous  achever  d'accabler. 

Je  vis,  l'autre  jour.  Du  Chesne  chez  M.  de 
Coulanges,  qui  a  gardé  plus  de  quinze  jours  sa 
chambre,  par  des  dégoûts  et  des  plénitudes.  Il 
me  parla  de  votre  santé,  et  me  dit  encore  pis 
que  pendre  de  cette  chienne  d'écriture.  Il  est 
ami  de  Fagon  ;  il  me  conta  qu'il  ne  vivoit  que 
par  l'éloignement  des  écritoires,  et  me  dit  en- 
core que  vous  ne  vous  laissassiez  point  mourir 
d'inanition.  Quand  la  digestion  est  trop  lon- 
gue, il  faut  manger  :  cela  consomme  un  reste 

I.  Voyez  ci-dessus  la  lettre  du  !«'  décembre,  p.  222. 
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qui  ne  fait  que  se  pourrir  et  fumer,  si  vous  ne  le 
réchauffez  par  des  aliments.  Saint-Aubin  en  a 
fait  cent  fois  Texpérience;  il  me  pria  fortausst 
de  vous  recommander  F  eau  de  Sainte-Reine. 
C'est  une  cause  de  tous  vos  maux,  à  quoi  vous 
ne  pensez  peut-être  pas.  Ma  fille,  Dieu  veut 
que  je  vous  dise  tout  cela  ;  je  le  prie  de  donner 
à  mes  paroles  toute  la  force  nécessaire  pour 
vous  fi*apper  et  vous  obliger  d'en  faire  votre 
profit. 

Je  pris  hier  une  médecine,  par  l'ordre  du  bon 
Du  Chcsne;  elle  m'a'  fait  comme  celles  du 
Bourbonnois.  Je  prendrai  demain  la  petite  eau 
de  cerises,  et  le  tout  pour  vous  plaire  ;  faites 
aussi  quelque  chose  pour  moi.  Vous  avez  été 
à  Lambesc,  à  Salon.  Ces  voyages,  avec  votre 
poitrine,  ont  dû  vous  mettre  en  mauvais  état, 
et  vous  ne  vous  en  souciez  point  et  personne 
n'y  pense.  Vous  seriez  bien  fâchée  d^ayoir  rien 
dérangé;  il  faut  que  la  compagnie  de  Bohèmes  * 
soit  complète,  comme  si  vous  aviez  leur  santé. 
Votre  lit,  votre  chambre,  un  grand  repos,  un 
grand  régime,  voilà  e;^  .qu'il  vous  falloit  :  au 
lieu  de  cela,  du  mouvement,  des  compliments, 
du  dérèglement  et  de  la  fatigue.  Ma  fille,  il  ne 
&ut  rien  espérer  de  vous,  tant  que  vous  mettrez 


1 .  Par  ce  mot,  madame  de  Sévigné  désigne  les  Gri- 
gnan.  Tout  ce  passage,  peut-être  injuste,  tombe  sur  eux. 


\ 
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toutes  sortes  de  choses  devant  votre  santé.  J'aî 
tellement  range  d'une  autre  façon  celte  uniques 
Tiffaire,  qu'il  me  semble  que  tout  est  loin  de^ 
moi  en  comparaison  de  cette  intime  attentioi^ 

que  j'ai  pour  vous  ;  mais  je  veux  finir  pour  au 

jourd'hui  ce  chapitre. 

Je  vous  mandai,  avant-hier,  par  un  peû^^ 

guenillon  de  billet,  à  la  suite  d'une  grosse  let 

tre,  que  madame  de  Soubise  étoit  exilée.  Celt J 

devient  faux.  Il  nous  paroît  qu'elle  a  parlé       -, 
qu'elle  a  un  peu  murmuré  de  n'avoir  pas  ét^iK 
dame  d'honneur*,  comme  la  reine  le  vouloit-     , 
peut-être  méprisé  la  pension  auprès  de  ceVL^m 
belle  place  ;  et  sur  cela',  la  reine  lui  aura  con_  — 
seillé  de  v^nir  passer  son  chagrin  à  Paris.  EUk.  ^ 
y  est,  et  même  on  dit  qu'elle  a  la  rougeole.  O  w 
ne  la  voit  point;  mais  on  est  persuadé  qu'elYt 


I.     On   lit  dans    les    Mémoires    de    MacUmoiseUe       ^t 
Montpensier,  que  madame  de  Soubise  prétendoit  que     le 
roi  lui  avoit  promis  la  place  de  damé  d'honneur»    «t 
qu'elle  lui  écrivit  même  à  ce  sujet  une  lettre  fort  enn- 
portée;  ce  qui  donna  de  l'humeur  au  roi,  malgré  »on 
goût  secret  pour  elle.  Dai^s  son  dépit,  il  découvrit  à   la 
reine,  dont  madame  de  Soubise  avoit  surpris  l'amitié, 
combieir  elle  en  étoit  dupe.  Celte  tracasserie  causa  9^^ 
absence,  dont  la  cour  alors  ne  connoissoit  qu'à  demi   1^* 
causes.  Madame  de  Soubise  se  retira  à  la  Chapelle,  A»»* 
une  maison  du  duc  de  Luynes  (t.  IV,  p.  4 18,  éd.  Cti3^" 
pentier).  —  Nous  n'avons  point  dans  les  lettres  de  x**»" 
dame  de  Sévigné  ce  qu'elle  appelle  un  petit  guemllon   ^^ 
billet. 
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etouraera,  comme  si  de  rien  n'étoit.  On  faisoit 
ne  grande  affaire  de  rien  ;  Tesprit  charitable 
e  souhaiter  plaies  et  bosses  à  tout  le  monde 
9t  extrêmement  répandu. 

II  y  a  de  certaines  choses,  au  conti-aire,  sur 
uoi  on  se  trouve  disposé  à  souffler  du  hon- 
eur,  comme  du  temps  des  fées.  Le  mariage 
e  mademoiselle  de  Blois  plaît  aux  yeux.  Le 
>i  lui  dit  de  mander  à  sa  mère  (madame  de 
ai  Vallière)  ce  qu'il  faisoit  pour  elle.  Tout  le 
londe  a  été  faire  compliment  à  cette  sainte 
armélite;  je  crois  que  madame  de  Cou- 
mges  m'y  mènera  demain.  M.  le  Prince  et 
[.  le  Duc  ont  couini  chez  elle.  On  dit  qu'elle 
psùrfaitement  bien  accommodé  son  style  à  son 
oile  noir,  et  assaisonné  sa  tendresse  de  mère 
vec  celle  d'épouse  de  Jésus-Christ.  Le  roi  ma- 
ie sa  fille  comme  si  elle  étoit  celle  de  la  reine, 
[u'il  marieroit  au  roi  d'Espagne  ;  il  lui  donne 
rinq  cent  mille  écus  d'or,  comme  on  fait  tou- 
ours  avec  ces  couronnes;  hormis  que  ceux-ci 
»€ront  payés*;  et  que  les  autres,  fort  souvent, 
icfont  qu'honorer  le  contrat.  Cette  jolie  noce 
refera  vers  le  15  de  janvier. 

*  «  Le  roi  a  donné  à  la  princesse  de  Cpnli,  le  duché  de 
**ïjours,  un  million  d'argent  comptant,  cent  mille  francs 
®  pension  et  beaucoup  de  pierreries.  Au  prince  de  Conti, 
'^^luante  mille  écus  d'argent  comptant  et  une  pension 
^  "v^ingt-cinq  mille  écus.  »  (Gazette,) 
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Gautier  ne  peut  plus  se  plaindre  ;  il  aura  tou- 
ché, cette  année,  en  noces,  plus  d'un  million. 
On  donne  d'abord  cent  mille  francs  à  la  maré- 
chale de  Rochefort  pour  commencer  les  habits 
de  la  Dauphine.  L'Électeur  avoit  mandé  les 
marchands  de  Paris  pour  habiller  sa  sœur;  le 
roi  Ta  prié  de  ne  se  mettre  en  peine  de  rien, 
puisque,  avec  la  maison  qu'on  envoyoit  à  la 
princesse,  elle  trouveroit  tout  ce  qu'elle  pour- 
roit  souhaiter.  Ce  mariage  se  fera  avec  beau- 
coup de  dignité  ;  on  ne  partira  qu'en  février. 

J'attendrai  Gordes  avec  impatience,  et  lais- 
serai bien  assurément  écumer  mon  pot  à  qui 
voudra,  pour  demander  :  Comment  se  porte  ma 
fille^  et  que  fait-elle?  S'il  me  répond  comme 
le  chevalier  de  Buous,  je  le  laisserai  là,  en  sou- 
pirant; car  ce  n'est  pas  sans  douleur  que  je 
n'ose  m' accommoder  des  merveilles  qu'on  dit 
de  voire  santé  * .  M.  l'intendant  est  bien  heu- 
reux d'être  si  galant,  sans  craindre  de  rendre 
sa  femme  jalouse;  je  voudrois  qu'il  mît  les 
échecs  à  la  place  du  hère  '  :  autant  de  fois  qu'il 
seroit  mat^  seroient  autant  de  marques  de  sa 

1 .  Car  ce  n'est  pas  sans  beaucoup  de  douleurs  qu'on 
ne  peut  pas  s'accommoder  de  ce  qu'il  dit  de  vous.  (Éd. 
de  1734.) 
'  2.  Le  hère  est  un  jeu  pour  lequel  on  ne  donne 
qu'une  carte  à  chaque  personne.  On  la  peut  changer 
avec  son  voisin,  pourvu  qu'il  n'ait  pas  un  roi;  celui 
qui  a  la  plus  basse  carte  perd  le  coup.  • 
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passion.  La  mienne  continue  pour  ce  jeu;  je 
me  fais  un  honneur  de  faire  mentir  M.  de  La 
Trousse,  et  je  crains  quelquefois  de  n'y  pas 
réussir.  Je  suis  fort  bien  reçue  quand  je  fais  vos 
compliments  ;  votre  souvenir  honore.  J'ai  fait 
votre  devoir  à  Tabbé  Arnauld  et  à  La  Troche  ; 
madame  de  Goulanges  veut  vous  écrire  et  vous 
remercier  elle-même,  mais  ce  sera  Tannée  qui 
vient  ;  elle  est  dans  l'agitation  des  étrennes, 
qui  est  violente  cette  année. 

Il  me  semble  que  vous  croyez  que  je  mens, 
quand  je  vous  parle  de  la  connoissance  de  Fa- 
gon  et  de  Du  Chesne.  C'a  été,  ma  belle,  pen- 
dant la  blessure  de  M.  de  Louvois  qu'ils  furent 
quarante  jours  ensemble,  et  se  sont  liés  d'une 
estime  très-particulière.  Oui,  n'en  riez  point  ; 
c'est  à  votre  montre  qu'il  faut  regarder  si  vous 
avez  faim  :  et  quand  elle  vous  dira  qu'il  y  a 
huit  à  neuf  heures  que  vous  n'avez  mangé,  ava- 
lez un  bon  potage,  et  vous  consumerez  ce  que 
vous  appelez  une  indigestion.  Je  voudrois  que, 
la  montre  fût  méchante  et  que  le  cuisinier  fût 
bon  ;  je  voudrois  vous  avoir  envoyé  le  mien  : 
il  est  cent  fois  meilleur.  Je  suis  un  peu  fâchée 
contre  La  Forêt  d'avoir  tant  répondu  d'un  si 
vilain  marmiton,  dont  nous  avons  tous  été 
aveuglés  * . 

1 .  Ces  deux  dernières  phrases  ne  sont  pas  dans  Tédi- 
tion  de  17SU. 
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Nous  pouvons  donc  espérer  de  voir  M.  le 
Coadjuteur,  et  de  compter  une  princesse  dans 
la  multitude  de  ses  poulettes.  Sa  ruelle  étoil 
celle  de  la  vieille  princesse*;  il  y  avoit  trois  fau- 
teuils tout  de  suite  et  des  sièges  pliants  ensuite, 
et  Ton  se  trouvoit  à  Taventuré  sur  ces  chaises; 
et  quand  il  venoit  plus  de  duchesses  qu'il  n^y 
en  avoit,  elles  avoient,  pour  se  consoler,  ma- 
dame de  Bracciano  '  et  madame  d'Orval  sur  des 
pliants  ':  cette  confusion  étoit  assez  bien  et  as- 
sez natui'elle;  personne  n'a  été  fâché.  Hélas! 
que  sait-on  si  cette  petite  princesse  est  con- 
tente !  La  fantaisie  présente  de  son  mari  est  de 
sonner  du  cor  à  la  ruelle  de  son  lit  :  ce  n'est 
pas  Tordre  de  Dieu  qu'autre  chose  que  lui 
puisse  contenter  pleinement  notre  cœur.  Âh  ! 
que  j'ai  une  belle  histoire  à  vous  conter  de  F  Ar- 
chevêque! mais  ce  ne  sera  pas  pour  aujour- 
d'hui. 

M.  de  Pomponne  est  retourné  sur  le  bord  de 
sa  Marne.  Il  y  avoit,  l'autre  jour,  plus  de  gens 
considérables  le  soir  chez  lui  qu'avant  sa  dis- 

1.  La  princesse  douairière  de  Rohan-Guémené.  Sa 
belle-fille  {la  petite  princesse),  dont  madame  de  Sévigné 
va  parler,  étoit  mademoiselle  de  Vau vineux. 

2.  Anne-Marie  de  La  Trémouille  épousa  en  secondes 
noces  Favio  des  Ursins,  duc  de  Bracciano.  Elle  joua  de- 
puis un  grand  rôle  en  Espagne,  sous  Philippe  V.  — 
L'édition  de  1734  a  impnmé  ce  nom  comme  on  le  pro- 
noncoit  :  Braclùane, 
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grâce  :  c'est  le  prix  de  n'avoir  point  changé 
pour  ses  amis.  Vous  verrez  aussi  qu'ils  ne  chan- 
geront point  pour  lui  *.  Madame  de  Vins  m'en 
paroît  toujours  touchée  jusqu'aux  larmes,  dont 
j'ai  vu  rougir  plusieurs  «fois  ses  beaux  yeux. 
Elle  ne  veut  faire ^le  visites  qu'avec  moi,  puis- 
que vous  et  madame  de  Villars  lui  manquez. 
Elle  peut  disposer  de  ma  personne  tant  qu'elle 
s'en  accommodera^  ;  j'ai  trop  de  raisons  pour 
me  trouver  heureuse  de  ce  goût.  Elle  n'a  point 
été  à  Saint-Germain;  elle  a  des  affaires  qui  la  re- 
tiennent ici,  malgré  qu'elle  en  ait  ;  son  cœur 
la  mène  et  lui  fait  souhaiter  le  séjour  de  Pom- 
ponne :  cet  attachement  est  digne  d'être  ho- 
noré et  adoucit  les  malheurs  communs.  Adieu, 
,  ma  chère  belle;  faites-moi  écrire  après  avx)ir 
commencé,  car  il  me  faut  quatre  lignes  de  votre 
main;  mademoiselle  de  Grignan ,  Montgo', 
Gautier,  ayez  tous  pitié  de  ma  fille  çt  de  moi. 
Enfin,  mon  enfant,  soulagez-vous,  ayez  soin 
de.  vous,  fermez  votre  écritoire,  c'est  le  vrai 
temple  de  Janus  ;  et  songez  que  vous  ne  sau- 
riez faire  un  plus  solide  et  plus  sensible  plaisir 
à  ceux  qui  vous  aiment,  que  de  vous  conser- 
ver pour  eux,  puisque  ce  seroit  vous  tuer  que 

1 .  Rien  ue  se  peut  ajouter  à  Tamitié  et  à  la  reconnois- 
sance  qu^il  a  pour  vous.  (Éd.  de  1734.) 

2.  Tant  qu'elle  me  trouvera  bonne.  (Éd.  de  1734.) 

3.  Abréviation  de  Montgobert. 
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de  leur  écrire.  J'embrasse  toute  votre  com- 
pagnie. 


749.   DE    MADAME    DE    SÉYIGNÉ 

A    MADAME    DE    CRICNAN. 

A  Paris,  mercredi  3  janvier  1880. 

fiEU  VOUS  donne  une  bonne  et  heu- 
,  reuse  année ,  ma  très- chère ,  et  à 
I  moi  la  parfaite  joie  de  vous  revoir 
'  en  meilleure  santé  que  vous  n'êtes 
présentement.  Je  vous  assure  que  je  suis  fort 
en  peine  de  vous;  il  gèle  peut-être  à  Aix 
comme  ici ,  et  votre  poitrine  en  est  malade. 
Je  vous  conjure  tendrement  de  ne  point  tant 
écrire  ,  et  de  ne  point  me  répondre  sur  toutes 
les  bagatelles  que  je  vous  écris*.  Écoutez^moi  : 
figurez- vous  que  c'est  une  Gazette  ;  aussi  bien 
je  ne  me  souviens  plus  de  ce  que  je  vous  ai 
mandé  :  ces  réponses  justes  sont  trop  longues 
à  venir  pour  être  nécessaires  à  notre  com- 
merce. Dites-moi  quelque  chose,  en  trois  lignes, 
de  votre  santé,  de  votre  état  ;  un  mot  d'affaires, 
s'il  le  faut ,  et  pas  davantage ,  à  moins  que  vous 
ne  trouviez  quelque  charitable  personne  qui 

1.  Je  crains   bien  que  vous   irécriviez  sans  aucune 
considération  de  votre  état.  (Éd.  de  1734.) 
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veuille  écrire  pour  vous.  Le  chevalier  est  au 
coin  de  son  feu ,  incommodé  d'une  hanche  : 
c'est  une  étrange  chicane  que  celle  que  lui  fait 
ce  rhumatisme .  Madame  de  Soubise  est  toujours 
enfermée  chez  elle  ,  disant  qu'elle  a  la  rou- 
geole; on  croit  que  cette  maladie  durera  quelque 
temps  * .  Elle  à  prétendu  avoir  les  entrées  de 
dame  d'honneur  :  les  majestés  ne  Tentendoient 
pas  ainsi.  Elle  dit  que  la  pension  n  étoit  pas 
une  chose  qui  put  Fapaiser  ;  il  faut  qu'elle  ait 
dit  plusieurs  autres  choses  encore.  Enfin,  elle 
est  à  Paris ,  rien  n'est  vrai  que  cela ,  le  reste 
est  trouble  et  chacun  dit  ce  qu'il  veut.  Ma- 
dame la  Dauphine  a  écrit  des  lettres  si  raison- 
nables, si  justes,  si  droites,  qu'on  est  entiè- 
rement persuadé  de  son  très-bon  esprit.  Son 
portrait  ne  paroît  pas  d'une  belle  personne. 
Vous  avez  vu  comme  la  prophétie  d'une  se- 
conde dame  d'à  tour  (madame  de  Maiùtenon) 
a  été  heureusement  accomplie. 

Gordes  n'est  pas  encore  arrivé;  j^'ai  bien 
envie  de  voir  un  homme  qui  vous  a  vue.  Vous 
m'envoyez  donc  des  étrennes;  j'ai  bien  peur 
qu'elles  ne  soient  trop  jolies  :  les  miennes  sont 
d'une  légèreté  que  la  bise  doit  emporter.  Je 
n'ai  rien  ouï  dire  de  celles  de  Saint-Germain. 


1 .  La  rougeole  étoit  un  prétexte  pour  voiler  la  dis- 
grâce dont  elle  étoit  frappée.  Voyez  la  lettre  page  282. 

VI  16 
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Madame  Royale  fut  transportée  de  son  écran  ; 
mais  le  jeune  prince  et  les  courtisans  n'y  mor- 
dirent point.  Cette  transplantation  les  blesse 
autant  qu  elle  charme  la  mère.  Cependant,  tout 
est  réglé  et  signé  en  Portugal  * .  Je  ne  sais 
comme  la  Providence  démêlera  ces  divei's  in- 
térêts. Ceux  de  M.  de  Pomponne  ne  sont  pas 
encore  réglés;  il  a  sa  démission  et  n'a  point 
d'argent.  Il  est  retourné  à  Pomponne.  Ma- 
dame de  Vins  est  ici;  elle  pensoit  aller  à 
Saint-Germain,  elle  a  voulu  auparavant  de- 
mander l'avis  de  madame  de  Richelieu,  qui 
est  à  Paris.  C'étoit  une  affaire  que  de  la  voir. 
L'abbé  Têtu  nou^  fit  entrer  :  madame  de  Cou- 
langes  ne  l'avoit  pu.  Madame  de  Vins  attendoit 
donc  la  réponse  de  madame  de  Richelieu  pour 
faire  ce  voyage.  Je  fis  vos  compliments  avec 
les  miens  à  cette  duchesse  ;  je  lui  dis  que  son 
mérite  nous  faisoit  faire  une  sorte  de  compli- 
ment fort  extraordinaire ,  qui  étoit  de  nous  ré- 
jouir avec  elle  de  ce  qu'elle  n'étoit  plus  dame 


1.  Dans  une  relation  de  l'ouverture  des  États  du 
royaume  de  Portugal,  donnée  par  la  Gitzette,  on  lit 
(p.  7)  :  a  Quand  tout  le  monde  fut  placé,  Fernando 
Gorréa  de  la  Gerda,  évêque  de  Porto,  sortit  de  sa  place, 
monta  sur  le  quatrième  degré  de  l'estrade,  et  dit  en  peu 
de  mots  les  raisons  qu'avoit  eues  le  prince-régent  de  faire 
le  mariage  de  l'infante  avec  le  duc  de  Savoie,  et  de- 
manda aux  États  quelques  contributions  extraordinaires 
pour  faire  les  dépenses  du  mariage.  » 
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d'honneur  de  la  reine  *  :  qu'il  n'y  avoit  qu'elle 
qui  put  nous  faire  connoître  qu'il  y  eût  quel- 
que chose  au  delà.  Cela  fut  paraphrasé  ,  et  son 
amour-propre  n'en  fut  point  blessé.  Je  ferai 
vos  comptiinents  à  madame  d'Effiat,  à  madame 
de  Rochefort,  et,  si  je  puis,  à  madame  de  Vi- 
braye',  qui,  par  l'état  de»  ses  affaires,  a  ac- 
cepté la  place  de  dame  d'honneur  de  madame 
la  princesse  de  Conti.  On  dit  que  le  roi  la  fera 
entrer  dans  le  carrosse  de  la  reine  ,  aussi  bien 
que  madame  de  Montchevreuil  :  c'est  le  remède 
à  tous  maux.  Madame  de  Langeron  y  rentrera 
donc  aussi.  Elle  en  étoit  déchue,  car  elle  avoit 
eu  cet  honneur  quand  elle  étoit  gouvernante. 
Voilà  cette  pauvre  Vibraye  submergée  dans  les 
plaisirs  ;  il  faudra  bien  qu'elle  se  mortifie  comme 
notre  ami  Tartufe,  On  avoit  proposé  cette 
place  à  madame  de  Frontenac  ;  cela  convien- 
droit  assez  à  la  femme  du  gouverneur  de  Qué- 
bec :  mais  elle  a  répondu  que  son  repos  et 
Divine  '  valoient  niieux  qu'une  vie  si  agitée  et 
si  brillante.  Tout  est  bien ,  car  madame  de  Vi- 
braye aussi  peut  être  flattée  qu'à  son  âge  on  l'ait 

1 .  Madame  de  Richelieu  étoit  dame  d'honneur  de  la 
]*eine,  lorsqu'elle  fut  placée  dans  la  même  qualité  auprès 
de  madame  la  Dauphine. 

3.  Polixène  Le  Goigneux,  femme  de  Henri  Hurault, 
marquis  de  Vibraye.  . 

3.  Mademoiselle  d'Outrelaise,  sœur  de  madame  de 
Frontenac. 
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prise  pour  être  là.  M.  et  madame  de  Ghaulnes 
vous  foDt  mille  compliments  :  prenez  leurs 
tons;  madame  de  Coulanges  cent  mille.  Elle 
n  a  pas  voulu  que  son  père  achetât  cette  mai- 
son *;  j'en  suis  ravie.  J'ai  toujours  les  échecs 
dans  la  tête;  je  crois  que  je  n'y  jouerai  jamais 
bien.  Hébert  doniie  six  fois  de  suite  échec  et 
mat  à  Corbinelli ,  qui  enrage  :  voilà  ce  qu'il  a 
gagné  à  l'hôtel  de  Condé.  Ma  fille,  je  vous  dis 
adieu;  j'attends  de  vos  nouvelles  avec  impa- 
tience ,  car  pour  voir  de  grosses  lettres ,  c'est 
ce  que  je  crains  présentement  plus  que  toutes 
choses.  C'est  ainsi  que  l'on  change,  selon  les 
dispositibns ,  mais  toujours  par  rapport  à  vous 
et  à  cette  tendresse  qui  ne  change  point,  et  qui 
est  devenue  mon  âme  même.  Je  ne  sais  pas  trop 
si  cela  se  peut  dire  ;  mais  je  sens  parfaitement 
que  de  vivre  et  de  vous  aimer,  c'est  la  même 
chose  pour  moi. 

i     L*hôtel  de  Carnavalet. 


I 
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750.   DB    MADAME  DE    SÉ VIGNE 

A    MADAME    DE   GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  5  janvier  1680. 

H ,  ma  très-chère  !  que  je  suis  obligée 
C^  à  madame  Du  Janet  de  vous  avoir 
ôté  la  plume  !  Si ,  par  F  air  de  Salon 
et  par  les  fatigues ,  vous  retombez  à 
loment,  quelles  rayons  n'ai-je  point  de 
[conjurer  mille,  foj^^^^epoint  écrire  ? 
lez  de  votre  mal  av^H^^^usacité  qui 
m  etdlH^^^^s  rintérét  que  je  pffil^^KOtre 
santé  me  ni^^H^rendre  tout  ce  que 
dites.  Que  j'ai  c^B^ue  cette  bise  et  cel 
du  midi  vous  laissen^^epos  !  Mais  quel  [ 
heur  d'être  blessé  de  d^^^nts  qui  sont  si 
vent  dans  le  monde ,  et^^^ut  en  Provd^ 
Je  vous  demande,  ma  fille, ^^^i  Tétat  j 
êtes,  je  puis  m'empêcher  d'y  ] 

Je  fus  hier  aux  Grandes  Carmélite^  avec  Ma- 
demoiselle ,  qui  eut  la  bonne  pensée  de  man- 
der à  madame  de  Lesdiguières  de  me  mener. 
Nous  entrâmes  dans  ce  saint  lieu  ;  je  fus  ravie 
de  r esprit  de  la  mère  Agnès  *;  elle  me  parla  de 


1 .  Mademoiselle  de  Bellefonds  ayant  p>erdu,  au  combat 
deMardick,  le  chevalier  deFiesque,  qu'elle  aimoit,  s'en- 
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VOUS  comme  vous  connoissant  par  sa  sœur  * . 
Je  vis  madame  Stuart  belle  et  contente.  Je  vis 
mademoiselle  d'Épernon^  qui  ne  me  trouva 
pas  défigurée  :  il  y  avoit  plus  de  trente  ans  que 
nous  ne  nous  étions  vues.  Elle  me  parut  hor- 
riblement changée.  La  petite  Du  Janet  ne  me 
quitta  point  ;  elle  a  le  voile  blanc  depuis  trois 
jours  ;  c'est  un  prodige  de  ferveur  et  de  voca- 
tion. Je  m'en  vais  écrire  à  sa  mère.  Mais  quel 
ange  (  madame  de  La  Vallière  )  m'apparut  à  la 
fin  !  car  M.  le  prince  de  Cqnti  la  tenoit  au  pai*- 
loir.  Ce  fut  à  mes  yeux  tous  les  charmes  que 
nous  avons  vus  autrefois.  Je  ne  la  trouvai  ni 
bouffie,  ni  jaune;  elle  est  moins  maigre  et  plus 
contente.  Elle  a  ses  mêmes  yeux  et  ses  mêmes 
regards  :  l'austérité ,  la  mauvaise  noumture  et 
le  peu  de  sommeil  ne  les  lui  ont  ni  creusés,  ni 
battus  ;  cet  habit,  si  étrange,  n'ôte  rien  à  la 
bonne  grâce ,  ni  au  bon  air.  Pour  la  modestie, 
elle  n'est  pas  plus  grande  que  quand  elle  don- 
noit  au  monde  une  princesse  de  Gonti;  mais 
c'est  assez  pour  une  Carmélite.  Elle  me  dit 
mille  honnêtetés  et  me  parla  de  vous  si  bien, 

ferma  dans  le  ^rand  couvent  des  Carmélites.  Voyez  les 
Mémoires  de  madame  de  Motievitie,  t.  IV,  p.  245,  et  la 
Jeunesse  de  madame  de  Longueville^  par  M.  Cousin.  ' 

1.  La  marquise  de  Villars. 

2.  Sœur  Anne- Marie,  à  laquelle  mademoiselle  de 
Montpensier  adressa  plusieurs  lettres,  lors  de  son  projet 
de  mariage  avec  Lauzun. 
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«i  à  propos ,  tout  ce  qu  elle  dit  étoit  si  assorti 
à  sa  personne ,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
rien  de  mieux.  M.  de  Conti  Taime  et  F  honore 
tendrement  ;  elle  est  son  directeur  :  ce  prince 
est  dévot  et  le  sera  comme  son  père.  En  vé- 
rité ,  cet  habit  et  cette  retraite  sont  une  grande 
dignité  pour  elle. 

Vous  avez  vu  l'effet  de  ma  prophétie.  Non, 
assurément,  la  personne  qualifiée  (madame  de 
Montespan)  ne  partage  pas  avec  la  personne 
enrhumée  (madame  de  Maintenon)  ;  car  elle  la 
regarde  comme  l'amie  et  la  personne  de  con- 
fiance. La  dame  qui  est  au-dessus  (la  reine)  en 
fait  autant  :  elle  est  donc  l'âme  de  cette  cour. 
Je  pris  plaisir  à  vous  avancer  cette  nouvelle  de 
quelques  jours,  comme  on  me  l'avoit  avancée. 
Pour  la  personne  qu'on  ne  voit  point  (made- 
moiselle de  Fontanges)  et  dont  on  ne  parle 
point ,  elle  se  porte  parfaitement  bien  ;  elle 
parott  quelquefois ,  comme  une  divinité  ;^elle 
n'a  nul  commerce.  Elle  a  donné  des  étrennes 
magnifiques  à  sa  devancière  et  à  tous  les  en- 
fants :  c'est  pour  récompenser  des  présents  du 
temps  passé ,  qui  n'avoient  point  été  rendus , 
parce  qu'en  ce  temps-là  les  louis  étoient  moins 
fréquents. 

Madame  de  Soubise  est  toujours  à  Paris  sans 
vouloir  êtie  vue  ;  on  croit  qu'elle  y  sera  plus 
longtemps  qu'elle  ne  pense  :  elle  a  dit  plusieurs 
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choses  qui  ont  déplu.  Monsieur  a  prié  Beau- 
vais  de  quitter  le  Palais-Royal  :  il  la  trouva 
dans  la  chambre  de  Madame,  qui  parloit  au 
comte  de  Soissons  * .  Elle  est  chez  madame  de 
Vibraye.  Voilà  le  vrai  moyen  de  faire  que 
Beauvais  épouse  ce  prince ,  qui  voudra  se  faire 
un  honneur  de  ne  la  pas  abandonner,  voyant 
qu'elle  souffre  pour  lui*.  On  dit  que  madame 
de  Vibraye  sera  dame  d'honneur  de  madame  la 

t .  Louis-Thomas  de  Savoie,  comte  de  Soissons. 

2 .  Madame  de  Sévigné  et  Bussy  de  Babutin  parlent,  dans 
leurs  lettres  des  23  décembre  1682  et  lo'  janvier  1683 
(ci-après),  de  l'amour  du  comte  de  Soissons  pour  made- 
moiselle de  Beauvais,  ainsi  que  de  son  mariage. 

Uranie  de  La  Cropte  de  Beauvais  étoit  fille  de  Fran- 
çois-Paul de  La  Cropte,  chevalier,  seigneur  de  Beauvais 
en  Périgord,  maréchal  de  camp  es  armées  du  roi,  et  de 
Charlotte  Martel,  laquelle  étoit  veuve  en  premières  noces 
de  Pierre  Âcarie,  seigneur  Du  Bourdet  et  de  Crasanne, 
lieutenant  général  de  l'artillerie  de  l'Isle-de-France.  La 
maison  de  La  Cropte  est  une  des  plus  anciennes  du  Péri- 
gord, et  Charlotte  Martel  étoit  des  Martel,  seigneurs  de 
Bacqueville  et  Saint- Vigor,  derniers  porte- oriflamme  de 
France  sous  Charles  VI,  depuis  comtes  de  Marennes, 
par  alliance  avec  la  maison  de  Pons. 

Mademoiselle  de  Beauvais  étoit  fille  d'honneur  de  la 
duchesse  d'Orléans [£ifa/  de  la  France,  1678, 1. 1,  p. 484). 
La  duchesse  d'Orléans  raconte,  dans  ses  Mémoires^  que 
sa  beauté  séduisit  le  roi,  qu'elle  repoussa  son  amour  et 
qu'alors  il  s'adressa  à  sa  compagne  mademoiselle  de 
Fontanges.  Mademoiselle  de  Beauvais  épousa  le  comte 
de  Soissons,  le  12  octobre  1680,  en  l'église^de  la  Folie- 
Herbault,  diocèse  de  Chartres.  Le  contrat  fut  signé  à 
Paris  le  21  décembre  1682  ;  la  comtesse  de  Soissons  y  est 
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princesse  de  Gonti ,  mais  avec  tous  les  privi- 
lèges de  dame  du  palais. 

J'ai  reçu,  ce  matin,  une  gi^nde  lettre  de 
madame  de  Villars  ;  je  vous  Tenverrois,  sans 
qu'elle  ne  contient  que  trois  points,  quj  ne 
vous  apprendroient  rien  de  nouveau  :  Testime, 
Tadmiration  et  la  tendresse  que  vous  lui  con- 
noissez  pour  vous  ;  les  déplaisirs  et  les  étonne- 
ments  sur  la  disgrâce  de  M.  de  Pomponne , 
dont  vous  sortez  ;  les  nouvelles  d'Espagne  et 

qualifiée  :  oc  Très-haute  Sérénissime  princesse  madame 
Uranie  de  La  Cropte,  épouse  de  Sa  dite  Altesse  Sérénis- 
sime mondit  seigneur  comte  de  Soissons,  de  lui  bien  et 
dûment  autorisée  »  ;  enfin  le  mariage  fut  célébré  de  nou- 
veau dans  la  nuit  du  27  au  28  février  1683,  par  Tabbc 
de  Féuelon,  depuis  archevêque  de  Cambray,  parent  de 
la  comtesse,  ec  pour  réhabiliter,  en  tant  que  besoin  seroît, 
la  célébration  du  mariage  faite  entre  les  parties  le  12  oc- 
tobre 1680.  »  La  date  antérieure  de  la  lettre  de  ma- 
dame de  Sévigné  prouve  en  effet  que  cette  seconde  céré- 
monie étoit  surérogatoire,  puisque  la  présentation  en 
qualité  de  princesse  avoit  eu  lieu  précédemment.  Elle 
mourut  le  14  novembre  1717,  «  encore  belle  comme  le 
jour,»  dit  Saint-Simon,  qui  a  tracé  d'elle  un  de  ses  por- 
traits vivants. 

La  fable  de  Tillégitimité  de  la  naissance  de  mademoi- 
selle de  Beauvais  a  été  rapportée  par  Sai|it-Simon  dans 
ses  Mémoires^  et  un  des  précédents  éditeurs  des  Lettres 
de  madame  de  Sévigné  a  confondu  cette  mademoiselle 
de  Beauvais,  avec  la  fille  de  la  femme  de  cbambre  de 
la  reine  mère.  I^e  contrat  de  mariage  de  son  père  et  de 
sa  .mère  prouve  sa  légitimité,  et  la  maison  de  La  Cropte 
de  Beauvais-Chantérac  n'a  rien  de  commun  avec  la  fa- 
mille de  la  femme  de  chambre  d'Anne  d'Autriche. 
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les  louanges  de  madame  de  Gi*ancey,  que  vous 
savez.  Il  me  paroît  de  plus  qu'elle  se  renferme 
fort  chez  elle,  voulant  éviter  tous  les  aire  d'em- 
pressement ,  et  faire  mentir  les  prophéties.  La 
reine  veut  la  voir  incognito;  elle  se  fait  prier, 
pour  se  donner  un  nouveau  prix.  La  reine  est 
adorée  :  elle  a  paru  pour  la  deniière  fois  chez 
la  reine  sa.  belle-mère,  habillée  et  parée  à  la 
françoise.  Elle  apprend  le  françois  au  rai ,  et 
le  roi  lui  apprend  l'espagnol  :  tout  va  bien 
jusqu'ici.  > 

Madame  de  Coulanges  est  à  Saint-Germain  ; 
elle  a  été  fort  employée  pour  les  étrennes  -,  et 
ce  pauvre  La  Trousse  en  a  eu  par  hasard  toute 
la  fatigue.  Il  est  toujours  assidu  et  elle  tou- 
jours dure,  méprisante  et  amère  ;  leur  con- 
duite ne  peut  se  concevoir.  La  marquise  (de  La 
Trousse)  toujoure  enragée,  la  fille  toujours 
désespérée.  J'entretiens  tous  les  commerces 
que  vous  pouvez  désirer.  Madame  de  Lesdi- 
guières  m'a  dit  mille  amitiés  pour  vous,  et 
d'un  bon  ton.  Je  ferai  vos  compliments  à  ma- 
dame de  Rochefoit,  et  pour  sa  compagne  (ma- 
dame de  Maintenon) ,  madame  de  Coulanges 
s'en  chargera.  Madame  de  Vin3  est  encore  ici, 
les  autres  à  Pomponne.  Leur  hôtel  de  Paris  a 
pensé  brûler  ;  une  chambre ,  avec  ce  qui  étoit 
dedans,  a  été  brûlée  tout  entière  ;  et  le  miracle, 
c' est  qu'il  y  avoit  dans  cette  chambre  de  la  pou- 
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die  qui  ne  prit  point,  et  qui  vraisemblablement 
devoit  faire  sauter  la  maison.  Il  ne  falloit  que 
cela  pour  les  ruiner  ;  mais  Dieu  les  a  conservés. 
Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable.  Mon 
fils,  qui  est  encore  à  Nantes ,  seroit  tout  con- 
tent d'attendre  pour  revenir,  que  madame  la 
Daupbipe  fût  grosse  :  je  me  moque  de  sa  pro- 
position, je  lui  mande  de  partir,  ou  de  vendre 
sa  charge. 


751.  DE   MADAME    DE   SÉVICNÉ 

A   MADAME    DE    GBIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  40  janvier  4680. 

'  I  j'avois  un  cœur  de  cristal,  où  vous 
pussiez  voir  la  douleur  triste  et  sen- 
sible dont  j'ai  été  pénétrée  en  voyant 
comme  vous  souhaitez,  que  ma  vie 
soit  composée  de  plus  d'années  que  la  vôtre , 
vous  connoitriez  bien  clairement  avec  quelle 
vérité  et  quelle  ardeur  je  souhaite  aussi  que  la 
Providence  ne  dérange  point  l'ordre  de  la  na- 
ture, qui  m'a  fait  naître  votre  mère  et  venir 
en  ce  monde  beaucoup  devant  vous  ;  c'est  la 
règle  et  la  raison,  ma  fille,  que  je  parte  la 
première ,  et  Dieu ,  pour  qui  nos  cœurs  sont 
ouverts ,  sait  bien  avec  quelle  instance  je  lui 
demande  que  cet  ordre  s'obsei^ve  en  moi*  Il  est 
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impossible  que  la  vérité  et  la  justice  de  ce  sen- 
timent ne  vous  pénètrent  pas  comme  j*en  suis 
pénétrée  :  de  là,  ma  fille,  vous  n'aurez  point 
de  peine  à  vous  représenter  quelle  sorte  d'in- 
térêt je  prends  à  votre  santé.  Je  vous  conjure, 
par  toute  Tamitié  que  vous  avez  pour  moi ,  de 
ne  m'écrire  qu'une  feuille  tout  au  plus  :  dites 
à  quelqu'un  de  m'écrire,  et  même  ne  dictez 
point,  cela  fatigue.  Enfin,  je  ne  puis  plus  trou- 
ver de  plaisir  à  ce  qui  me  charmoit  autrefois 
dans  votre  abssice ,  et  vos  grandes  lettres  me 
font  plus  de  mal  qu'à  vous;  je  vous  prie  de 
m'ôter  cette  peine  :  il  m'en  reste  encore  assez. 
Madame  de  Scliomberg  vous  conseille,  si  vous 
voulez  à  toute  force  prendre  du  café ,  d'y  met- 
tre du  miel  de  Narbonne  au  lieu  de  sucre  ;  cela 
console  la  poitrine ,  et  c'est  avec  cette  modifi- 
cation qu'on  en  laisse  prendre  à  M.  de  Schom- 
berg ,  dont  la  santé  est  extrêmement  mauvaise 
depuis  six  à  sept  mois.  La  mienne ^est  parfaite; 
je  vous  ai  mandé  comme  je  m'étois  purgée  à 
merveille,  et  puis  de  cette  eau  de  cerises.  Pour 
mes  mains ,  je  crois  qu'elles  sont  guéries  :  je 
n'y  pense  pas.  Eh,  ma  chère  enfant  !  ne  songez 
qu'à  vous;  n'oubliez  rien  de  tout  ce  qui  doit 
vous  soulager;  vous  connoissez  trop  l'amitié 
pour  douter  de  ce  que  je  souffre,  quand  je  pense 
à  l'état  où  vous  êtes ,  et  cette  pensée  ne  s'éloi- 
gne pas  de  moi. 
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Je  suis  de  votre  avis  sur  tous  les  choix  de  la 
maison  de  madame  la  Dauphiue.  Le  maréchal 
d'Humières  a  mandé  à  Rouville  qu'il  étoit  ser- 
viteur des  dévots,  depuis  qu'il  voyoit  le  maré- 
chal de  Bellefonds  écuyer,  madame  d'Effiat 
gouvernante  et  madame  de  Vibraye  dame 
d'honneur.  On  dit  que  cette  dernière  est-  i^- 
poussée,  parce  qu'elle  a  fait  trop  de  façons  et 
trop  de  propositions.  On  prétend  que  toute 
place  pour  laquelle  on  est  choisi  dans  la  maison 
du  Seigneur  honore  la  personne  nommée.  Tout 
est  rehaussé  maintenant.  Autrefois,  les  dames 
d'honneur  de  la  reine  étoient  des  marquises , 
et  toutes  les  grandes  charges  de  la  maison  du 
roi  étoient  aux  seigneurs  :  aujourd'hui  tout  est 
duc  et  maréchal  de  France,  tout  est  monté. 

M.  de  Pomponne  est  revenu  pour  finir  ses 
affaires  ;  on  va  le  payer.  Je  vois  assez  souvent 
madame  de  Vins,  qui,  n'ayant  rien  de  nou- 
veau à  vous  mander,  ne  vous  écrit  point ,  pour 
ne  point  vous  obliger  d'écrire  inutilement. 
M.  de  Bussy  et  sa  fille  (madame  de  Coligny) 
ont  dîné  ici  deux  fois;  ils  ont,  en  vérité,  bien 
de  l'esprit;  ils  m'ont  fort  priée  de  vous  faire 
lems  compliments.  Le  petit  Coulanges  est  ici, 
tout  comme  vous  l'avez  vu;  la  maréchale  de 
Rochefort  l'emmène  avec  elle  au-devant  de 
madame  la  Dauphine.  Je  lui  conseille  de  faire 
ce  voyage,  n'ayant  rien  de  mieux  à  faire;  et 
vx  17 
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peut-être  qu'en  écrivant  de  jolies  relations, 
cela  pourra  lui  être  bon.  Adieu,  ma  très-chère 
bonne ,  je  ne  sais  rien  ;  je  crois  même  qu'en 
faisant  mes  lettres  un  peu  moins  infinies,  je 
vous  jetterai  moins  de  pensées  et  moins  d'envie 
d'y  répondre  :  c'est  ce  que  je  désire,  ne  pou- 
vant jamais  vouloir  que  ce  -qui  vous  est  avan- 
tageux. 

Mon  fils  est  retourné  en  Basse-Bretagne  fa^ire 
les  Rois.  C'est  une  belle  fête;  je  la  passai  seule 
au  coin  de  mon  feu.  Il  assure  qu'il  sera  ici 
le  20  :  Dieu  le  veuille!  Madame  de  Soubise  est 
toujours  invisible;  elle  sera  à  Paris  plus  qu'elle 
ne  pense  :  elle  est  bien  servie  en  ce  pays-Jà. 
Mademoiselle  de  Fontanges  est  d'une  beauté 
singulière^ ;  elle  paroît  à  la  tribune  comme 
une  divinité  ;  madame  de  Montespan  de  l'autre 
côté,  autre  divinité.  Ijn  singulière  (mademoi- 
selle de  Fontanges)  a  donné  pour  six  mille  pis- 
toles  d'étrennes  ^ .  Madame  de  Goulanges  a  été 
fort  admirée  de  ce  qu'elle  a  exécuté. 


1 .  a  La  Fontanges,  dit  Madame  ,  quoique  un  peu 
rousse,  étoit  belle  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête;  on 
ne  pouvoit  rien  voir  de  plus  merveilleux.  Elle  avoit 
aussi  le  meilleur  caractère  du  monde,  mais  pas  plus 
d'esprit  qu'un  petit  chat.  »  [Fragments  de  lettres  origi- 
nales.) «  Elle  étoit,  dit  l'abbé  de  Cboisy,  belle  comme 
un  ange  et  sotte  comme  un  panier.  » 

2.  a  Quelques  aimées  après  (le  31  décembre  1684), 
madame  de  Montespan  iit  présent  au  roi,  le  ^oir  aprî's 
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752.  —DE  MADAME  DE  SÉYICNE    AU  COMTE  DE  BUfiSY^ 
Aux  Rochers,  ce  40  janvier  4680. 

'ai  été  un  mois  à  Nantes  pour  des 
I  affaires.  Je  ne  suis  ici  en  repos  que 
depuis  quinze  jours.  Je  vous  demande 
de  vos  nouvelles ,  mon  cher  cousin, 
et  de  celles  de  Taimable  veuve '.  Je  me  plains 
d*être  ici,  quand  vous  êtes  tous  deux  à  Paris. 
Nous  sommes  assez  bien  concertés  quand  nous 
sommes  ensemble  ;  il  s'en  faut  beaucoup  que 

souper,  d'un  livre  superbement  relié  et  plein  de  ta- 
'  bleaux  en  miniature,  qui  représentoient  toutes  les  villes 
de  Hollande,  que  le  roi  prit  en  1673.  Ce  livre  lui 
coûta  4000  pistoles,  à  ce  qu'elle  nous  dit.  Racine  et  Des- 
préaux en  avoient  fait  tous  les  discours  et  y  avoient 
joint  un  éloge  historique  de  Sa  Majesté.  Ce  sont  les 
étrennes  que  madan^e  de  Montespan  donna  au  roi  ;  on 
ne  smiroit  rien  voir  de  plus  riche,  de  mieux  travaillé  et 
de  plus  agréable.  »  (Mémoires  de  Dangeau.)  ♦ 

i .  CoUationné  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy, 
appartenant  à  M.  le  marquis  de  La  Guiche.  En  tête  de 
cette  lettre  on  lit  :  c  Au  commencement  de  l'année  1680, 
je  reçus  cette  letlre  de  madame  de  Sévigné.  » 

2.  Les  lignes  suivantes  ont  été  effacées  par  Bussy  : 
«  Comment  vont  ses  affaires  ?  On  m'a  mandé  que  vous 
en  vouliez  recommencer  une  avec  madame  de  Montglat. 
N'admirez-vous  point  qu'on  en  puisse  avoir  sur  des 
tons  si  différents  ?  La  dernière  pourroit  bien  n'être  pas 
des  moins  bonnes.  » 
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la  conversation  ne  languisse.  Corbinelli  y  tient 
bien  sa  place. 

Je  suis  ici  dans  une  fort  grande  solitude ,  et 
pour  n  y  être  pas  accoutumée ,  je  m'y  accou- 
tume assez  bien.  C'est  une  consolation ^que  de 
lire.  J'ai  ici  une  petite  bibliothèque  qui  seroit 
digne  devons,  mais  vous  seriez  bien  digne  de 
moi;  et  si  nous  étions  voisins,  nous  ferions  un 
grand  commerce  de  nos  esprits  et  de  nos  lec- 
tures. J'en  reviens  toujours  à  cette  providence, 
qui  nous  a  rangés  comme  il  lui  a  plu.  D  n'étoit 
pas  aisé  de  comprendre  comme  une  demoiselle 
de  Bourgogne,  élevée  à  la  cour,  ne  fût  pas  un 
peu  égarée  en  Bretagne  ;  mais  elle  a  si  bien 
disposé  de  la  suite,  que  je  l'honore  toujours  et 
que  je  regarde  avec  respect  toute  sa  conduite.' 
Celle  qu'elle  a  eue  pour  vous  est  bien  doulou- 
reuse :  je  la  sens  peut-être  plus  que  je  ne  de- 
vrois  ;  mais  enfin  il  faut  se  soumettre  à  ce  qui 
est  amer,  comme  à  ce  qui  est  doux.  Voilà  les 
vraies  réflexions  d'une  personne  qui  passe  une 
partie  de  sa  vie  seule  dans  de  grands  bois,  où 
les  pensées  ne  peuvent  être  que  sombres  et 
solides. 

Si  je  suis  assez  heureuse  pour  vous  retrouver 
encore  à  Paris,  vous  me  consolerez  de  tous  mes 
ennuis,  et  vous  me  donnerez  de  la  joie  et  de  la 
lumière  à  mon  esprit.  Je  vous  embrasse,  le  père 
et  la  fille ,  tous  deux  très-aimables. 
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753.  DE    MADAME    DE   SÉYIGNE 

A   MADAME   DE    GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  42  janvier  4680. 

E  VOUS  conjure ,  ma  fille ,  de  ùe  point 
ivous  raccommoder  avec  celte  écri- 
1  toire  ennemie,  cpii  suffit  pour  vous 
^  épuiser  ;  persuadez-moi  bien  que  vous 
songez  à  vous  conserver,  et  que  ce  n'est  point 
par  Texcès  de  la  nécessité  que  vous  retranchez 
cette  terrible  écriture,  mais  par  un  dessein 
ferme  et  constant  d'être  appliquée  à  éviter  ce 
cjui  vous  est  mauvais  :  ayez  un  peu  soin  de  ma 
vie,  en  ménageant  la  vôtre. 

Jevousmandois,  avant-hier,  comme  madame 
de  Schomberg  vous  conseilloit  de  mettre  du  miel 
de  Narbonne,  au  lieu  de  sucre,  dans  votre  café. 
J'ai  trouvé,  par  hasard.  Du  Chesne,  qui  n'ap- 
prouve aucune  façon  d'être  au  café  :  -c'est  une 
aversion;  vous  en  essayerez.  Si  M.  de  Grignan 
est  fâché  contre  moi  et  que  l'approbation  que 
je  do])ne  au  billet  qu'il  a  écrit  à  madame  de 
Goulanges  puisse  l'adoucir,  j'espère  que  vous 
ne  perdrez  pas  cette  occasion  de  me  raccom- 
moder avec  lui.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  pensé 
comme  la  fin  dç  ce  billet,  ni  qui  soit  tourné  si 
galamment.  Madame  de  Goulanges  en  est  en- 
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coi*e  plus  charmée  que  moi,  et  M.  de  I^a Trousse, 
qui  se  trouva  chez  elle  par  le  plus  grand  bon- 
heur du  monde ,  a  surmonté  sa  froideur  pour 
Tadmirer.  Ce  fiit  lui  qui  me  le  fit  envoyer  hier 
au  soir.  Le  vôtre  à  madame  de  Goulanges  est 
très-bon  ,  mais  tout  est  effacé  par  celui  de 
M.  de  Grignan.  Voyez  ce  que  vous  pourrez 
faire  de  ceci  pour  réparer  mes  injustices^  :  il  y 
faut  joindre  le  fond  de  mon  cœur,  qui  mérite 
toujours  qu'on  excuse  tout;  car,  à  bien  tra- 
duire tout  ce  que  j'ai  dit,  c'est  de  l'amitié,  c'est 
de  l'intérêt,  c'est  du  respect  et  de  l'estime  pour 
un  nom  et  pour  une  maison  qu'il  devi*oit  ho- 
norer plus  que  je  ne  l'honore ,  et  je  la  consi- 
dère mille  fois  plus  qu'il  ne  fait  :  c'est  le  contre- 
coup de  bien  des  choses,  qui  retombe  sur  cette 
personne  que  j'aime  si  passionnément,  et  qu'il 
aime  aussi  ;  mais  puisque  ce  n'est  que  comme 
lui-même  et  qu'il  se  traite  si  mal,  ce  n'est  pas 
assez ,  on  n'en  est  pas  content  et  l'on  voudroit 
bien  lui  inspirer  plus  de  sensibilité,  et  pour  lui 
»  et  pour  elle.  Voyez  ce  que  votre  adresse  peut 
faire  de  tant  de  bons  matériaux  ;  car,  en  vérité, 
j'ai  senti  quelque  douleur  d'être  brouillée  avec 
un  homme  qui  écrit  si  bien.  Je  voudrois  savoir 
où  il  prend  ces  sortes  de  pensées  et  ces  tours 


1 .  Voyez,  p.  369,  la  lettre  dans  laquelle  madame  de 
Sévigné  appelle  les  Grignan  :  la  compagnie  de  Bohèmes. 
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nobles  et  galants,  qui  font  d'une  satire  la  chose 
du  monde  la  plus  obligeante.  Pendant  que  je 
suis  sur  les  lettres ,  il  faut  dire  un  mot  de  celles 
de  Pauline  au  Goadjuteur.  Je  vous  dis  que  j'ai 
peur  qu'elle  ne  fasse  honte  à  sesparents;  je  n'ai 
jamais  vu  une  petite  personne  si  bien  appelée. 
En  attendant  qu'elle  nous  fasse  rougir,  je  l'aime 
et  je  l'embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  je  me  ré- 
jouis avec  vous  de  son  joli  esprit  naturel.  Il  me 
semble  que  le  petit  marquis  ne  m'aime  plus 
comme  il  faisoit;  demandez-lui  si  je  me  trompe. 
Le  roi  fait  des  libéralités  immenses  ;  en  vé- 
rité, il  ne  faut  point  se  désespérer  :  quoiqu'on 
ne  soit  point  son  valet  de  chambre ,  il  peut  ar- 
river qu'en  faisant  sa  cour  on  se  trouvera  sous 
ce  qu'il  jette.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  loin 
de  lui,  tous  les  services  sont  perdus  :  c'étoit 
autrefois  le  contraire.  Je  fus  hier,  tout  le  soir, 
chez  M.  et  madame  de  Pomponne  ;  nous  avions 
été,  madame  de  Vins  et  moi,  chez  la  comtesse 
de  Roye,  pour  lui  faire  compliment  sur  la  mort 
du  vieux  Rouci  * .  Vraiment,  vous  êtes  intime- 
ment aimée  et  estimée  dans  cette  maison.  Je  fis 
mention  de  ce  que  vous  me  mandez  sans  cesse 
d'eux;  leur  reconnoissance  est  bien  égale  à 
l'intérêt  que  vous  prenez  à  leur  mauvaise  for- 

1.  c  François  de  La  Rochefoucauld,  comte  de  Bouci, 
mourut  à  Rouci,  en  Champagne,  le  3  janvier  1680,  âgé 
de  soixante  et  dix-sept  ans.  »  (Gazete.) 
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tune.  M.  de  Pomponne  aura  besoin  detx)utesa 
raison  pour  oublier  parfaitement  ce  pays-là, 
et  pour  reprendre  la  vie  de  Paris.  Savez-vous 
bien  qu'il  y  a  un  sort  dans  ce  tourbillon ,  qui 
empêche  d'abord  de  sentir  le  charme  du  repos 
et  de  la  tranquillité  ?  Puisqu'il  est  de  cet  avis, 
il  faut  en  croire  sa  solide  sagesse.  Il  reçoit  son 
argent  et  paye  ses  dettes  :  ce  mouvement  re- 
nouvelle la  tristesse  et  fixe  son  état.  Je  sub 
bien  assurée  que  la  destinée  de  madame  de  Vins, 
enveloppée  dans  la  sienne ,  fait  son  véritable 
ennui  ;  c'est  un  sentiment  fort  naturel  et  dont 
elle  est  bien  digne  par  ce  qu'elle  pense  de  son 
côté  :  je  n'ai  jamais  vu  tant  de  bonnes  choses 
qu'il  y  en  a  dans  cette  maison.  Nous  parlâ- 
mes fort  de  madame  de  Richelieu,  qui  renou- 
velle de  jambes ,  et  qui ,  n'ayant  pas  le  temps 
présentement  de  dormir,  ni  de  manger ,  doit 
craindre  enfin  la  destinée  d'une  personne  qui 
avoitplus  d'esprit  qu'elle  et  plus  accoutumée  au 
bruit;  car  avant  que  madame  de  Montausier* 
fut  au  Louvre,  l'hôtel  de  Rambouillet  étoii 
le  Louvre;  ainsi  elle  ne  faisoit  que  changer 
d'agitation.  On  attend,  à  tout  moment,  le  nom 
de  la  dame  d'honneur  de   madame  la  prin- 

i,  Julie-Lucie  d'Angennes,  duchesse  de  Montausier, 
fut  gouvernante  de  Monseigneur  ,  et  ensuite  première 
dame  d'honneur  de  la  reine.  Madame  de  Montausier, 
avant  de  mourir,  tomha  en  enfance. 
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cesse  de  Conti.  Il  est  temps  :  elle  sera  mariée 
mardi. 

Votre  frère  **  n'est  point  dévoré  du  désir  de 
faire  sa  cour  ;  il  est  chez  Tonquedec ,  où  il  se 
réjouit.  Je  cache  tout  sous  les  affaires  que  nous 
avons  à  Nantes;  mais  M.  de  La  Trousse  me 
gronde  amèrement  de  lui  donner  de  tels  em- 
plois. Il  y  a  bien  longtemps  qu'ils  seroient 
finis,  s'il  avoit  voulu.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  pa- 
roîtra  pas  dans  quinze  jours,  et  qu'il  fout  don- 
ner à  mon  fils  une  louange,  c'est  que,  quand  il 
est  ici ,  il  y  fait  assez  bien  son  petit  personnage; 
il  plaît ,  et  on  le  trouve  de  bonne  compagnie. 
A  propos ,  ce  pauvre  Pomenars  fiit  taillé  avant- 
hier,  et  souffrit  cette  opération  avec  un  cou- 
rage héroïque.  Madame  de  Chaulnesm'a  donné 
l'exemple  de  l'aller  voir  ;  sa  pierre  est  grosse 
comme  un  petit  œuf.  Il  caquette  comme  une 
accouchée  ;  il  a  plus  de  joie  qu'il  n'a  eu  de  dou- 
leur. Maurel  fut  aussi  taillé,  ily  a  un  mois;  et 
pour  accomplir  la  prophétie  de  M.  de  Maillé, 
qui  disoit  un  jour  à  Pomenars  qu'il  ne  mour- 
roit  jamais  sans  confession,  il  a  été,  avant  l'o- 
pération, à  confesse  au  grand  Bourdaloue.  Ah  ! 
c'étoit  une  belle  confession  que  celle-là  !  Il  y 
fut  quatre  heures.  Je  lui  ai  demandé  s'il  avoit 
tout  dit;  il  m'a  juré  que  oui,  et  qu'il  nepésoit 

1.  Votre  pigeon.  (Éd.  de  1734.) 
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oas  un  grain  *  ;  car  il  a  tout  dit ,  et  vous  savez 
qu'il  n'est  question  que  de  cela.  Il  n  a  point 
langui  du  tout  après  l'absolution  ;  la  chose  s'est 
fort  bien  passée.  Il  y  avoit  huit  ou  dix  ans  qu'il 
ne  s'étoit  confessé,  et  c'étoit  le  mieux.  lime 
parla  de  vous  et  ne  pouvoit  se  taire,  tant  il  est 
gailiard.  Je  ferai  vos  compliments  à  cet  autre 
homme  toujours  si  satisfait  (M.  deBussy),  et  dont 
on  peut  dire  qu'il  a  des  ressources  d'espérance 
qui  sentent  fort  une  des  loges  que  vous  savez; 
mais,  à  cela  près,  il  a  vraiment  bien  de  l'esprit. 
Sa  fille  (la  marquise  de  Coligny)  vous  plairoit. 
Je  cause,  ma  très-chère,  et  je  ne  vous  dis 
aucune  nouvelle,  parce  que  je  n'en  sais  point. 
M.  de  Hanovre'  est  mort  à  Venise,  et  voilà  sa 
femme  *  établie  ici  avec  fort  peu  de  bien  et 
trois  petites  filles  :  c'est  M.  d'Osnabruck*  qui 

i .  Le  marquis  de  Pomenars  avoit  eu  plusieurs  procès 
criminels,  et  un  entre  autres  pour  crime  de  fausse 
monnaie, 

2.  Le  duc  de  Hanovre,  Jean-Frédéric  de  Brunswick, 
étoit  à  Augsbourg  le  16  décembre  1679,  se  rendant  à 
Venise.  Le  gouvernement  vénitien  lui  refusa  l'entrée 
dans  la  ville,  parce  qu'il  avoit  traversé  des  localités  où  il 
y  avoit  eu  de  la  peste.  La  Gazette  annonce,  sous  la  date 
de  Zell,  le  12  janvier  1680,  que  le  duc  de  Zell,  informé 
de  la  mort  de  son  frère,  avoit  envoyé  à  Hanovre  son 
premier  ministre,  pour  y  donner  les  ordres  nécessaires. 

3.  Bénédicte -Henriette -Philippe  ,  fille  du  comte 
Edouard,  prince  Palatin. 

4.  Ernest-Auguste  de  Brunswick,  évéque  d'Osna- 
bruck 
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succède.  Madame  de  Meckelbourg  est  logée  à 
la  rue  Taranne,  où  étoit  la  Marans  :  cela  ne 
ressemble  guère  à  Thôtel  de  Longueville^  Je 
vous  ai  parlé  de  toutes  les  beautés,  de  toutes 
les  étrennes.  FontangeR  en  a  donné  pour  vingt 
mille  écus,  sans  que  la  pensée  lui  soit  venue  de 
faire  un  présent  à  madame  de  Coulanges ,  qui 
a  pris  mille  peines  pour  les  présents  qu'elle 
a  faits  aux  autres.  Son  étoile  est  assez  plai- 
sante sur  tout  :  car  les  choses  les  plus  aisées  à 
comprendre  sont  devenues  inconcevables.  Ma 
chère  belle,  ne  me  répondez  rien  à  toutes  ces 
bagatelles;  ceci  ne  vaut  quasi  pas  la  peine 
d'être  lu.  Conservez- vous,  écrivez  peu;  mais 
dites-moi  un  mot  de  cette  colique  qui  est  tou- 
jours de  conséquence  ;  il  y  a  deux  mois  que 
vous  ne  m'en  avez  rien  dit,  quoique  je  vous 
en  aie  priée  :  ne  l'oubliez  plus. 

Madame  de  Vauvineux  me  mande  qu'elle 
ne  permettra  point  que  sa  fille  fasse  réponse  à 
mademoiselle  de  Grignan,  que  M.  le  Coadju- 
teur  ne  la  lui  ait  faite,  La  mère  Guémené  avoit 
promis  de  revenir  de  la  campagne  pour  mener 
sa  belle-fille  à  Saint-Germain  ;  elle  la  fait  lan- 
guir, peut-être  malicieusement.  Voilà  pour- 
tant un  bon  temps  pour  elle  ;  elle  n'y  trouve- 
roit  ni  les  Soubise ,  ni  les  Luynes.  La  petite 
vérole  est  encore  chez  cette  dernière  à  une  de 
ses  petites  filles.  Le  bon  abbé  vous  remercie 
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de  vos  bons  souhaits;  c'est  une  chose  qui  vient 
si  naturellement,  d'en  faire  au  commencement 
de  l'année,  qu'il  ne  faut  point  se  révolter 
contre  cette  bonne  coutume  ;  il  vaut  mieux  y 
ajouter  encore  de  vous  souhaiter  d'entendre 
de  meilleurs  sermons.  Ceux  dont  vous  parlez 
font  crever  de  rire.  J'embrasse  mesdemoi- 
selles de  Grignan ,  et  leur  fais  aussi  mille  sou- 
haits pour  cette  année;  je  n'ose  hasarder 
qu'une  révérence  à  M.  le  Comte.  Je  suis  tout 
à  vous,  ma  chère  enfant;  je  ne  puis  jamais 
vous  dire  autre  chose  tant  que  je  vivrai. 


754.   DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNE^ 
A  Paris  f  16  janvier  4680. 

JL  est  plaisant  que,  vendredi  dernier, 
?  je  me  sois  plaint  à  notre  ami  Corbi- 
|nelli  que  vous  ne  m'ayez  pas  encore 
'  écrit.  Madame,  depuis  que  vous  êtes 
en  Bfetagne,  et  que,  le  lendemain,  j'aie  reçu 
votre  lettre  du  10  janvier.  Quand  vous  auriez 

i .  Gollationné  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy, 
appartenant  à  M.  le  marquis  de  La  Guiche.  On  lit  en 
tête  de  cette  lettre  :  «  Le  lendemain  du  jour  que  je  reçus 
cette  lettre  (de madame  de  Sévigné,  n»  752),  j'y  fis  cette 
réponse.  >  • 
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été  à  Paris,  mes  reproches  ne  vous  auroient 
pas  fait  aller  plus  vite  *. 

Vous  avez  raison,  ma  chère  cousine,  de  dire 
qu'il  faut  se  soumettre  aux  ordres  de  la  Provi- 
dence. Nous  serions  bien  fous,  si  nous  raison- 
nions sur  sa  conduite.  Cependant,  je  ne  prétends 
pas  Toffenser  quand  je  dis  que  je  voudrois  bien 
qu'il  lui  eut  plu  de  me  faire  passer  ma  vie  avec 
vous.  Pour  les  maux  que  cette  Providence  m'a 
faits  en  ruinant  ma  fortune,  j'ai  été  longtemps 
sans  vouloir  croire  que  ce  fût  pour  mon  bien , 
comme  me  le  disoient  mes  directeurs.  Mais , 
enfin,  j'en  suis  persuadé  depuis  trois  ans;  je 
ne  dis  pas  seulement  pour  mon  bien  en  l'autre 
monde,  mais  encore  pour  mon  repos  en  celui- 

i .  Les  lignes  suivantes  ont  été  effacées  par  Bussy  : 
c  La  veuve  heureuse  poursuit  vivement  l'appel  de  son 
beau-père.  J*ai  fait  toutes  les  .peurs  à  madame  de  Mont- 
glat,  et  lorsqu'elle  attendoit  la  honte  de  paroître  en  pu- 
blic manquer  de  bonne  foi,  je  lui  viens  de  faire  dire,  par 
la  comtesse  de  Fiesque,  qu'après  les  sentiments  que  j'avois 
eus  pour  elle,  je  ne  lui  voulois  jamais  faire  de  mal.  Je  ne 
sais  comment  elle  recevra  cela  ;  mais  je  sais  bien  pour- 
quoi je  l'ai  fait.  Cheverny  a  épousé  la  petite  Saumery,  à 
qui  son  père  a  donné  cent  mille  francs  et  le  roi  soixante 
mille  écus  pour  récompenser  feu  Moutglat  des  avances 
qu'il  avoit  faites  quand  il  étoit  maître  de  la  garde-robe. 

c  Mon  ami  Saint-Aignan  avoit  des  instructions  pour 
la  petite  Saumery  ;  il  est  bien  fâché  que  Cheverny  lui 
ait  été  préféré.  Sa  consolation  est ,  dit-il  ,  qu'il  le  fera 
cocu.  Et  sur  cela,  je  l'assure  que  son  rival  ne  sera  pas  le 
premiier  cocu  de  France.  » 


302  LETTRES 

ci.  Dieu  me  récompense  déjà,  en  quelque  fa- 
çon, de  mes  peines  par  ma  résignation,  et  je 
dis  maintenant  de  ce  bon  maître,  ce  que  dans 
ma  folle  jeunesse  je  disois  de  Tamour  : 

Il  paye  en  un  moment  un  siècle  de  travaux, 
Et  Jtous  les  autres  biens  ne  valent  pas  ses  maux. 

Je  suis  trop  heureux  de  croire  que  ceux  qui 
me  connoissent  me  jugent  digne  des  grands 
honneurs.  Pour  ce  que  pensent  de  moi  ceux 
qui  ne  me  connoissent  point,  je  ne  m'en  tour- 
mente guère ,  et  bientôt  assurément  les  senti- 
ments des  uns  et  des  autres  sur  mon  sujet  me 
seront  fort  indifférents  en  Tautre  monde.  Je 
souhaite  seulement  un  peu  plus  de  biens  que 
je  n'en  ai,  pour  pouvoir  mettre  mes  enfants  en 
état  de  ne  m'étre  point  à  charge* . 

Il  y  a  un  mois  que  j'écrivis  (au  roi)  la  lettre 

i .  Les  lignes  suivantes  ont  été  effacées  dans  le  manu- 
scrit autographe  de  Bussy  : 

c  Pespère  qu'il  m*en  viendra  pour  cela  ;  mais ,  en 
tout  cas,  un  peu  de  résignation  et  un  peu  de  philosopliie 
m'en  consoleront  bien  vite.  Cependant,  je  fais  des  pas  du 
côté  du  roi,  et  quoique  cela  marche  lentement,  il  fait 
du  chemin.  Sur  ce  que  je  lui  fis  dire,  il  y  a  quelque 
temps,  que  je  ne  lui  demandois  ni  grâce,  ni  retour  pour 
moi  ;  mais  que  je  le  suppliois,  en  considération  de  mes 
services,  de  donner  quelque  chose  à  mes  enfants,  il  ré- 
pondit qu*il  le  feroit  bien  volontiers,  aux  occasions;  et 
comme  mon  ami  lui  demanda  s'il  vouloit  hien  qu'il  me 
dist  cela  de  sa  part....  » 
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dont  je  vous  envoie  la  copie*,  en  lui  envoyant, 
en  même  temps,  un  fragment  de  mes  Mémoires 
depuis  la  bataille  de  Dunkerque  jusqu'à  ma 
prison,  qui  font  six  années.  Il  y  a  trouvé  son 
compte  et  moi  le  mien.  Je  voudrois  que  vous 
puissiez  lire  ces  Mémoires  ;  ils  vous  amuseroient 
dans  votre  solitude*. 

Il  me  paroît  que  vous  vous  ennuyez;  mettez-y 
ordre,  ma  chère  cousine,  occupez-vous  for- 
tement, pour  éviter  Fennui;  rien  n'est  si  dan- 
gereux pour  la  santé  que  de  s'ennuyer.  J'ai  fait 
vos  amitiés  à  votre  nièce  ;  elle  les  reçoit  avec 
une  tendresse  et  une  reconnoissance  infinies. 

DU   COMTK   DE  BUSSY  AU  ROI. 

Sire  ,  je  crois  que  mes  longs  châtiments  et 
la  résignation  avec  laquelle  je  les  ai  reçus  ont 
adouci  pour  moi  l'esprit  de  Votre  Majesté.  Je 
l'en  supplie  très-humblement.  Sire,  et  de  con- 
sidérer qu'ayant  été  puni  justement  de  ma 
mauvaise  conduite,  mes  services  de  plus  de 
trente  années  ne  m'ont  attiré  d'autres  grâces 
de  Votre  Majesté,  que  celle  de  m' avoir  fait  sage. 
Elle  est  grande.  Sire,  je  l'avoue,  et  j'en  remer- 
cie très-humblement  Votre  Majesté  :  mais  elle 

1 .  La  lettre  au  roi  n'est  pas  dans  le  manuscrit  auto- 
graphe de  Bussy.  Nous  la  reproduisons  d'après  Fédition 
de  1752,  Lettres  de  Bussj,  t.  IV,  p.  3U. 

2.  Ces  deux  dernières  lignes  sont  effacées  dans  le 
manuscrit  de  Bussy. 
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seule  ne  me  donne  pas  de  quoi  soutenir  hon- 
nêtement le  rang  que  ma  naissance  et  les  em- 
plois que  j'ai  eus  me  donnent  dans  le  monde. 
Je  ne  demande  pas  à  Votre  Majesté ,  Sire , 
de  me  rappeler  de  mon  exil  ;  je  me  suis  expliqué 
avec  elle  des  raisons  que  j'avois  de  ne  le  pas 
demander;  mais  je  la  supplie  très-humblement 
de  faire  du  bien  à  mes  enfants,  en  considération 
de  mes  services  passés  et  de  ceux  mêmes  que 
je  tâcherai  de  vous  rendre  toute  ma  vie. 

A  Pari»,  ce  24  décembre  4  679. 


755.  —    DF    MADAME   DE   SÉVIGNÉ 
A    MA.DAME    DE    GRIGNÀN. 

A  Paris,  mercredi  47  janvier  4680. 

'  L  est  bien  aisé  de  comprendre  la  tris- 
tesse de  vos  souffrances ,  rien  n'est 
I  plus  affligeant  :  et  pensez- vous  que 
cela  n'entre  pas  dans  la  composition 
de  ce  qui  cause  le  douloureux  état  où  vous  êtes? 
Je  vous  supplie  de  croire  que  je  le  partage 
avec  vous ,  et  que  je  sens  si  vraiment  et  si  ten- 
drement tout  ce  qui  vous  touche,  que  ce  n'est  . 
pas  y  prendre  part  ;  c'est  y  entrer  et  le  ressen- 
tir entièrement. 

Lé  moyen  d'envisager  ce  chaos  et  cette  chute 
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d'un  nom  et  d'une  maison  si  chère!  Et  quelle 
personne  accablée  sous  ces  débris  !  Quel  ordre 
de  la  Providence,  et  quelle  amertume  ne  trouve- 
t-on  point,  malgré  la  soumission  que  nous  vou- 
lons avoir  *  ! 

^  Je  ne  sais  si  vous  faites  bien  de  croire  qu'il 
n'y  a  rien  à  régler  à  vos  dépenses. 

Il  faudroit  être  à  Salon  pour  entendre  mon- 
seigneur l'archevêque  d'Arles.  Il  est  vrai  que 
ce  jeu  me  fait  peur.  M.  de  Grignan  hait  la  bas- 
sette ,  mais  il  aime  l'hombre  et  ne  le  sait  point 
du  tout  ;  car  cela  ne  s'appelle  point  le  jouer, 
de  perdre  tous  les  jours  au  jeu,  n'est-ce  pas 
doubler  la  dépense  nécessaire?  Voilà  ce  que 
je  n'aimerois  point  ;  et ,  quand  vous  dites  que 
c'est  un  os  que  vous  donnez  à  ronger  à  votre 
compagnie ,  je  sais  bien  qu'il  faut  leur  en  jeter, 
mais  je  ne  voudrois  pas  que  ce  fussent  les  miens  : 
je  leur  ferois  ronger  entre  eux  leurs  propres  os, 
et  pour  nulle  raison  je  ne  m'ôterois  le  néces- 
saire. Voilà  mon  avis,  que  vous  suivrez,  si  Dieu 
vous  l'inspire;  je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur 
et  serai  très-fâchée ,  si ,  pour  cette  chimère  de 
bienséance  et  de  complaisance  ,  vous  vous  ôtez 
ce  qui  soutient  la  dépense  commune  de  la  mai- 
son. Je  trouverois  un  grand  aveuglement  dans 


I.  Tout  ce  passage  a    rapport  aux  prodigalités    de 
M.- de  Grignan,  et  au  mauvais  état  de  ses  affaires. 


306  LETTRES 

cette  conduite.  Je  ne  puis  m'empécher  d'en 
dire  mon  avis  à  M.  de  Grignan. 

Il  fout  tacher  de  parler  d'autre  chose ,  car  je 
ne  fais  que  vous  accabler*. 


756.  DE   MADAME    DB   SlÊVIGNE 

A   MADAME   DE   GEIGNAN. 

A  Paris»  mercredi  47  janvier  4680. 

fE  temps  n'est  plus,  ma  pauvre  en- 
^  faut,  que  ce  m'étolt  ime  consolation 
I  de  recevoir  une  grande  lettre  de 
vous;  présentement,  ce  m'est  une 
véritable  peine  :  et  quand  je  pense  à  celle  que 
vous  avez  d'écrire  et  au  mal  sensible  que  cela 
vous  fait ,  je  soutiens  que  vous  ne  sauriez 
m' écrire  assez  peu  :  si  vous  êtes  inconmiodée, 
il  ne  faut  point  écrire;  enfin,  si  vous  avez 
quelque  soin  de  vous  et  quelque  amitié  pour 
moi,  il  faut,  par  nécessité,  ou  par  précaution 
garder  cette  conduite.  Si  vous  êtes  mal,  repo- 
sez-vous :  si  vous  êtes  bien,  conservez-vous  '; 
et  puisque  cette  santé  si  précieuse,  dont  on  ne 

i.  D'après  rédilion  de  M.  Louis  Du  Bois,  p.  94  : 
Madeune  de  Sévigné  et  sa  correspondance  relative  à  Fitré 
et  aux  Rochers,  Recherches  nouvelles,  etc.,  in-S®,  Paris, 
Techener,  i838. 

2.  Et  que,  si  vous  avez  quelque  soin  de  vous  et  quel- 
que amitié  pour  moi,  il  faut  par  nécessité,  ou  par  pré- 
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connoît  le  bonheur  qu'après  Favoir  perdue, 
vous  oblige  à  vous  ménager,  croyez  que  ce 
doit  être  votre  unique  affaire  et  celle  dont  je 
vous  aurai  le  plus  d'obligation. 

Vous  me  paroissez  accablée  de  la  dépense 
d'Aix;  c'est  une  chose  cruelle  que  de  gâter 
encore  vos  affaires  en  Provence ,  au  lieu  de  les 
raccommoder.  Vous  souhaitez  d'être  à  Gri- 
gnan*;  c'est  le  seul  lieu,  dites-vous,  où  vous 
ne  dépensez  rien.  Je  comprends  qu'un  peu  de 
séjour  dans  votre  château  ne  vous  seroit  pas 
inutile  à  cet  égard  ;  mais  vous  n'êtes  plus  en 
état  de  mettre  cette  considération  au  premier 
rang.  Votre  santé  d'oit  aller  la  première  ;  c'est 
ce  qui  doit  vous  conduire.  Et  quelle  raison 
pouri'oit  obliger  ceux  qui  vous  aiment  à  vous 
laisser  dans  un  air  qui  vous  fait  périr  visible- 
ment? Vous  êtes  si  incommodée  de  la  bise 
d' Aix  et  de  Salon ,  que  vous  devez  vous  at- 
tendre à  l'être  encore  plus  de  celle  de  Grignan  *. 
Ainsi,  ma  fille,  il  faudra  prendre  une  résolu- 


cautioa,  que  vous  gardiez,  cette  conduite.  Si  vous  êtes 
incommodée,  reposez -vou s  ;  si  vous  ne  Tètes  point, 
conservez-vous.  (Éd.  de  1754.) 

i.  Je  ne  sais  pourquoi  vous  souhaitez  d'être  à  Gri- 
•gnan.  (Éd.  de  1738.)  —  Les  douze  lignes  suivantes 
manquent  dans  l'édition  que  nous  venons  de  citer. 

2.  Le  château  deGrignan  étoit  fort  élevé,  et  par  con- 
séquent plus  exposé  à  tous  les  vents  qu'Aix  et  Salon.  La 
bise  est  un  vent  qui  souffle  entre  Test  et  le  nord,  et  qui 
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tion  sage;  il  faudra,  quand  vous  serez  ici,  n'être 
plus,  comme  vous  êtes  toujours,  un  pied  en 
Tair;  il  n'y  a  rien  de  bon  avec  cette  agitation 
d'esprit  :  vous  devez  changer  de  style,  puis- 
que vous  changez  de  santé  et  de  tempéra- 
ment ;  vous  devez  dire  :  je  ne  puis  plus  voya- 
ger, il  faut  que  je  me  remette.  Mais,  au  lieu 
de  parler  sincèrement  de  votre  état  à  M.  de 
Grignan,  qui  vous  aime,  qui  ne  veut  pas  vous 
perdre  et  qui  voit,  comme  nous,  combien 
le  bon  air  et  le  repos  vous  sont  nécessaires, 
il  semble,  au  contraire,  que  vous  vouliez  le 
tromper  et  vous  tromper  aussi,  en  disant  : 
je  me  porte  parfaitement  bien,  quand  vous 
vous  portez  parfaitement  mal.  Il  s'agira  donc 
de  rectifier  toutes  ces  manières,  qui  jusques  ici 
n'ont  servi  qu'à  détruire  votre  santé.  Nous  en 
parlerons  encore  ;  mais  je  ne  puis  m' empêcher 
de  vous  dire  tout  ceci ,  sur  quoi  vous  pouvei 
faire  des  réflexions. 

Vous  trouvez,  ce  me  semble,  la  cour  bien 
orageuse.  Vous  avez  raison  d'être  étonnée  de 
madame  de  Soubise  ;  personne  ne  -sait  le  vrai 
de  cette  disgi^âce  *  ;  il  ne  paroît  point  que  ce 
soit  une  victime  :  elle  a  voulu  une  place  que 

est  dangereux  pour  les  poitrines  foibles,  surtout  dans  les 
provinces  voisines  des  Alpes  et  de  la  Méditerranée,  où 
la  bise  est  aussi  très-contraire  à  la  navigation. 
i .  Voyez  la  note  ci-dessus,  p.  277. 
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le  roi  Ta  empêchée  d'avoir;  U  y  a  bien  à  dire 
des  épigrammes  là-dessus.  Quand  elle  a  vu 
que  toute  cette  distinction  étoit  réduite  à 
une  augmentation  de  pension,  elle  a  parlé, 
elle  s'est  plainte;  elle  est  venue  à  Paris ^y^j 
ifins^fy  suis  encore^  etc,^.  »  U  ne  seroit  pas 
impossible  de  tourner  la  suite  de  ces  vers. 
On  ne  la  voit  point  du  tout,  ni  frère,  ni 
sœur,  ni  tante,  ni  cousine;  elle  na  que  ma- 
dame de  Rochefort,  qui  lui  tient  lieu  du  tout. 
On  ne  lui  fera  point  dire  ce  qu'elle  ne  dit 
pas,  car  elle  est  recluse.  Cependant,  elle  est 
très-bien  servie  là-bas  ;  elle  espère  qu'elle  re- 
tournera bientôt.  U  y  a  des  gens  qui  croient 
qu'elle  pourra  se  tromper.  Si  cela  est,  il  fau- 
dra quelle  change  de  vie;  une  plus  longue 
reti'aite  ne  seroit  pas  soutenable.  Madame  de 
Schomberg  n'approche  pas  d'elle  à  Charen- 
4;on;  il  semble  que  ce  soit  la  peste,  au  lieu 
de  la  rougeole.  On  ne  voit  pas  non  plus  ma- 
dame de  Rochefort  ;  c'est  une  belle  femme  de 
moins  dans  les  fêtes  qui  se  font  pour  les 
grandes  noces. 

Mademoiselle  de  Blois  est  donc  madame  la 
princesse  deConti;  elle  fut  fiancée  lundi,  en 
grande  cérémonie ,  hier  mariée,  à  la  face  du 

i .  Allusion  à  ce  Ters  qu'Hermiûne  adresse  à  Pyrrhus 
dans  Andromaque  (acte  IV,  scène  v)  :    . 

Tj  suie  encor^  janalgré  tes  infidélités.... 
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soleil ,  dans  la  chapelle  de  Saint-Germain  *  : 
un  grand  festin  comme  la  veille  ;  Taprès-dîner, 
une  comédie,  et  le  soir  couchés  et  leurs  che- 
mises données  par  le  roi  et  par  la  reine.  Si 
je  vois  quelqu'un  avant  que  d'envoyer  cette 
lettre,  qui  soit  revenu  de  la  cour,  je  vous 
ferai  une  addition.  Mais  voyez  comme  il  est 
bon  de  se  tourmenter  un  peu  pour  avoir  des 
places  :  il  est  certain  que  celles  qui  avoient 
été  nommées  pour  dames  d'honneur  de  cette 
princesse,  avoient  fait  leurs  diligences.  Le  ha- 
sard veut  que  madame  de  Buri',  qui  est  à  cin- 
quante lieues  d'ici,  tombe  dans  l'esprit  de  ma- 
dame Colbert.  Elle  l'a  vue  autrefois,  elle  en 
parle  à  M.  de  Lavardin,  son  neveu,  elle  en 
parle  au  roi  ;  on  trouve  qu'elle  est  tou^;  comme 
il  faut;  on  mande  qu'elle  aura  six  mille  francs 
d'appointements ,  qu'elle  entrera  dans  le  car- 

1 .  Le  contrat  de  mariage  fut  signé  le  15  jauTÎer,  dans 
la  chambre  du  roi.  Le  roi  et  toute  la  cour  allèrent  en- 
suite à  rOpéra.  Le  mariage  religieux  eut  lieu,  le  i  6,  dans 
la  chapelle  du  vieux  château.  Le  grand  souper  étoit  à 
trois  services,  de  deux  cents  plats  chacun.  Le  cardinal  de 
Bouillon  ût  la  bénédiction  du  lit.  La  Gasette  donne  la 
description  de  la  toilette  de  mademoiselle  de  Blois. 

2.  Anne-Marie  d'Urre  d'Aiguebonne,  veuve  de  Fran- 
çois de  Rostaing,  comte  de  Buri,  qui  étoit  frère  de  ma- 
dame de  Lavardin.  —  «  La  comtesse  de  Buri  étoit  une 
femme  d'une  grande  douceur,  d'une  grande  vertu  et 
d'une  grande  politesse,  avec  de  l'esprit  et  de  la  con- 
duite. »  {Mémoires  de  Saint^Sin^n») 
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rosse  de  la  reine;  on  fait  écrire  le  P.  Bour- 
daloue,  qui  est  son  confesseur,  car  elle  n'est 
^as  janséniste^  comme  madame  de  Vibraye. 
C'est  avec  ce  mot  qu'on  a  supprimé  celle-ci, 
quoiqu'elle  soit  sous  la  direction  de  Saint-Sul- 
pice,  qui  est  pour  la  doctrine  comme  celle  des 
jésuites.  Enfin,  le  courrier  part,  et  on  l'attend 
demain.  Madame  de  Lavardin  fait  présent  à 
madame  de  Buri  d'une  robe  noire,  d'une  jupe, 
d'un  mouchoir  de  point  avec  les  manchettes  ; 
tout  cela  prêt  à  mettre.  La  Senneterre  a  eu 
beau  tortiller  autour  du  Bourdaloue,  point  de 
nouvelles.  Vous  êtes  étonnée  que  la  presse  soit 
si  grande  :  vous  n'êtes  pas  la  seule  ;  mais  la 
rage  est  d'être  là  in  ogni  modo.  Voilà  donc  une 
amie  de  M.  le  Coadjuteur  encore  placée.  C'est 
un  moulin  à  paroles,  comme  vous  savez  ;  elle 
pade^uri  ;  c'est  une  langue  ;  mais  au  moins  elle 
ne  s'en  est  pas  servie  pour  être  à  cette  place. 
Celle  (la  place)  de  la  maréchale  de  Clérembault 
est  fort  extraordinaire  ;  elle  est  protégée  par 
Madame,  qui  voudroit  bien  en  faire  une  dame 
de  la  reine.  Elle  va  à  la  cour  comme  si  de  rien 
n'étoit  ;  il  ne  semble  pas  qu'elle  se  souvienne 
d'avoir  été  et  de  n'être  plus  gouvernante  * , 

Et  trouve  le  chagrin  que  Monsieur  lui  prescrit, 
Trop  digne  de  mépris  pour  y  prêter  Pesprit. 

1 .   «  Lorsqu'on  vit  que  la  maréchale  de  Clérembault 
m*étoit  attachée,  ou  me  Tùta,  et  on  mit  ma  fille  entre  les 
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Vous  1-ajuslerez  ces  vers*;  mais  quand  ils  se 
trouvent  en  courant  au  bout  de.  ma  plume ,  il 
faut  qu'ils  passent*  Je  vous  trouve  une  per- 
sonne tout  à  fait  jalouse ,  et  M.  de  Griguan 
tout  à  fait  amoureux.  Montgobert  me  parle 
d'un  bal ,  où  je  vois  danser  fort  joliment  mon 
petit  marquis.  Pauline  a-t-«lle  la  même  incli- 
nation pour  la  danse  que  sa  sœur  d'Adhémar? 
Il  ne  faudroit  plus  que  cet  agrément  pour  la 
rendre  trop  aimable.  Ah ,  ma  fille  !  divertis- 
sez-vous de  cette  jolie  enfant;  ne  la  mettez 
point  en  lieu  d'être  gâtée.  J'ai  une  extiéme 
envie  de  la  voir. 

Je  m'en  vais  vous  dire  une  chose  plaisante , 
dont  Gorbinelli  est  témoin.  Je  lui  dis,  lundi 
matin,  que  j'avois  songé  toute  la  nuit  d'une 
madame  de  Rus  ;  que  je  ne  comprenois  pas 
d'où  me  revenoit  cette  idée,  et  que  je  voulois 
vous  demander  des  nouvelles  de  cette  sorcière. 
Là-dessus ,  je  recois  votre  lettre  et  justement 
vous  m'en  parlez ,  comme  si  vous  m'aviez  en- 
tendue. Ce  hasard  m'a  paru  plaisant;  me  voilà 
donc  instruite  de  ce  que  je  voulois  vous  de- 
mains  de  la  maréchale  de  Grancey ,  qui  étoit  la  protégée 
du  chevalier  de  Lorraine,  mon  plus  grand  ennemi.  » 
(Froments  de  lettres  originales ,  p.  1.90.) 

1 .  Ces  vers  sont  imités  de  ceux  de  Corneille  {Pompée^ 
acte  Uy  scène  ii)  : 

Et  tient  la  trahisou  que  le  roi  lui  prescrit 
Trop  au-dessous  de  lui  pour  y  prêter  re&prit. 
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inaDder*  C'est  une  étrange  histoire  que  de  voir 
un  homme  assez  amoureux  de  cette  créature 
pour  en  perdre  sa  fortune  ;  mais  c^est  ainsi 
qu  elle  se  fait  aimer  :  je  ne  puis  rien  vous  man- 
der de  si  extraordinaire.  Je  n'ai  pas  oublié  le 
comte  de  Suze  ;  M.  de  Saint-Omer,  son  frère  *, 
a  été  à  l'extrémité  ;  il  a  reçu  tous  les  sacre- 
ments. Il  ne  vouloit  point  être  saigné  ',  avec 
une  grosse  fièvre ,  une  inflammation  ;  le  mé- 
decin anglois  le  fit  saigner  par  force  :  jugez  s'il 
en  avoit  besoin  ;  et  ensuite ,  avec  son  remède , 
il  Ta  ressuscité ,  et  dans  trois  jours  il  jouera  à 
la  fossette^.  Hélas!  cette  pauvre  lieutenante 
qui  aimoit  tant  M.  de  Vins ,  et  qui  craignoit 
tant  qu'on  ne  le  sût  pas ,  la  voilà  morte ,  et 
très-jeune  ;  mandez-moi  d^  quelle  maladie  :  je 
suis  toujours  surprise  de  la  mort  des  jeunes 
personnes.  Vous  avez  raison  de  vous  plaindre 
que  je  vous  aie  mal  élevée;  si  vous  aviez  appris 
à  prendre  le  temps  comme  il  vient  et  à  ne 
pas  négliger  les  pieds  de  veau  de  Provence , 
cela  vous  auroit  extrêmement  amusée. 

N'avei-vous  point  remarqué  la  Gazette  de 
Hollande?  Elle   compte    ceux    qui    ont    des 

1.  Anne-Trisu^  de  La  Baume-Snze,  mort  archevê- 
que d*Auch,  en  1705. 

â.  Il  a  opiniâtre  de  n*étre  point  saigné.  (Éd.  de  1734.) 
3.  Allusion  au  rôle  de  Martine  dans  le  Médecin  malgré 
lui. 

VI  18 
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charges  chez  madame  la  Dauphine  ;  M.  de  Ri- 
chelieu, chevalier  d'honuem*,  M.  le  maréchal 
de  Bellefonds,  premier  écuyer;  M.  de  Saint- 
Géran,  rien*.  Vous  m'avouerez  que  cela  est 
plaisant.  Enfin,  cette  folie  est  passée  jusqu'en 
Hollande.  Mon  fils  est  toujours  les  délices  de 
Quimper  ;  je  crois  pourtant  qu  il  est  présente- 
ment à  Nantes,  et  qu'il  sera  ici  à  la  fin  du 
mois  ;  vous  voyez  bien  que  je  l'ai  mieux  élevé 
que  vous.  J'espère  que,  dans  quinze  jours,  il 
n'y  paroi tra  pas  et  qu'il  sera  prêt  à  partir  avec 
les  autres.  Je  lui  ferai  part  de  vos  amitiés. 
N'écrivez  point  et  gardez-vous  bien  de  répondre 
à  toutes  ces  causeries,  dont  je  ne  me  souviendrai 
plus  moi -même  dans  trois  semaines.  Si  la 
santé  de  Montgobert  peut  s^accommoder  à 
écrire  pour  vous,  elle  vous  soulagera  entière- 
ment, sans  même  que  vous  ayez  la  peine  de 
dicter  :  elle  écrit  coinme  nous. 

J'approuve  fort  que  voua  soupiez  ;  cela  vaut 
mieux  que  douze  cuillerées  de  lait.  Hélas ,  ma 
fille  !  je  change  à  toute  heure  ;  je  ne  sais  ce  que 
je  veux  :  c'est  que  je  voudrois  que  vous  pussiez 
retrouver  de  la  santé.  11  faut  me  pardonner  si 
je  coui^  à  tout  ce  que  je  crois  de  meilleur  ;  et 
c'est  toujours  sous  le  nom  de  l^en  et  de  mieux 


1 .  Voyez  ci-dessus  la  lettre  du  25  décembre,  p.  358 
et  359. 
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que  je  change  d'avis.  Pour  vous,  ma  très- 
chère,  n'en  changez  point  sur  la  bonne  opi- 
nion que  vous  devez  avoir  de  vous ,  malgré  les 
procédés  désobligeants  de  la  fortune.  En  vé- 
rité ,  si  elle  vouloit,  M.  et  madame  de  Grignan 
tiendroient  fort  bien  leur  place  à  la  cour; 
mais  vous  savez  où  cela  est  réglé,  etrinutilité  du 
chagrin  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'en  avoir. 
Je  ne  sais  rien  encore  de  ce  qui  s'est  passé 
à  la  noce.  J'ignore  si  ce  fut  à  la  face  du  soleil 
ou  de  la  lune  que  le  mariage  se  fit.  J'irai  faire 
mon  paquet  chez  madame  de  Vins ,  et  vous 
manderai  ce  que  j'aurai  appris^.  Cependant,  je 
vous  dirai  une  nouvelle ,  la  plus  grande  et  la 
plus  extraordinaire  que  vous  puissiez  appren- 
dre :  c'est  que  M.  le  Prince  fit  faire  hier  sa 
'  barbe;  il  étoit  rasé.  Ce  n'es*  point  une  illu- 
sion ,  ni  une  de  ces  choses  qu'on  dit  en  l'air, 
c'est  une  vérité  ;  toute  la  cour  en  fut  témoin  ; 
et  madame  de  Langeron ,  prenant  son  temps 
qu'il  avoit  les  pattes  croisées  comme  le  lion  , 
lui  fit  mettre  un  justaucorps  avec  des  bouton- 
nières de  diamants;  un  valet  de  chambre,  abu- 
sant aussi  de  sa  patience ,  le  frisa ,  lui  mit  de 
la  poudre ,  et  le  réduisit  enfin  à  être  l'homme 
de  la  cour  de  la  meilleure  mine  et  une  tête 

i .  Madame  de  Vins  m'envoie  ce  paquet  ;  j'irai  faire 
le  mien  chez  elle,  et  vous  manderez  ce  que  j'aurai  ap- 
pris. (Éd.  de  1734.) 
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qui  effaçoit  toutes  les  perruques  :  voilà  le  pro- 
dige de  la  noce.  L'babit  de  M.  le  prince  de 
Conti  étoit  inestimable;  c'étoit  une  broderie 
de  diamants  fort  gros,  qui  suivoit  les  com- 
partiments d'un  velouté  noir,  sur  un  fond  de 
couleur  de  paille.  On  dit  que  la  couleur  de 
paille  ne  réussissoit  pas  et  que  madame  de 
Langeron ,  qui  est  Tâme  de  toute  la  parure  de 
rhôtel  de  Condé ,  en  a  été  malade.  En  effet, 
voilà  de  ces  çortes  de  choses  dont  on  ne  doit 
point  se  consoler.  M.  le  Duc„  madame  la  Du- 
chesse et  mademoiselle  de  Bourbon  avoient 
ti*ois  habits  garnis  de   pierreries    différentes 
pour  les  trois  jours.  Mais  j'oubliois  le  meilleur, 
c'est  que  Tépée  de  M.  le  Prince  étoit  garnie 
de  diamants. 

La  famosa  spada^ 
Aie  ciii  valore  ogni  vittoria  e  certa  ^ 

La  doublure  du  manteau  du  prince  de  Conti 
étoit  de  satin  noir,  piqué  de  diamants  comme 
de  la  moucheture.  La  princesse  étoit  romanes- 
quement  belle ,  et  parée  et  contente. 

Qu'il  est  doux  de' trouver  dans  un  amant  qu'on  aime, 
Un  époux  que  l'on  doit  aimer  ! 

Je  n'en  sais  pas  davantage  ;  je  vous  dirai  ce 
que  j'apprendrai  ce  soir.  Je  vous  conseille  de 

i .  Cette  célèbre  et  vaillante  épée,  toujours  sûre  de  la 
victoire. 
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faire  lire  les  gazettes;  elles  sont   très -bien 
faites. 

M.  Courtin  revient  de  Saint-Germain;  il  a 
tout  vu  :  ce  fut  le  soleil,  à  midi,  qui  éclaira  ce 
mariage,  la  lune  a'été  témoin  du  reste.  Le  roi 
embrassa  tendrement  la  princesse  quand  elle 
fut  au  lit,  et  la  pria  de  ne  rien  contester  à  M.  le 
prince  de  Conti,  et  d'être  douée  et  obéissante  : 
nous  croyons  qu'elle  Ta  été. 


757.  DE  MADAME  DE  S^YIGN^ 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

•  A  Pari»,  vendredi  «9  janvier  1680. 

\  E  n'est  point  une  feuille  que  je  de- 
I  mande,  c'est  une  page  que  j'ai  voulu 
[dire,  c'est  une  ligne,  c'est  enfin  ce 
'  qui  ne  vous  peut  faire  aucune  incom- 
modité. Si  vous  êtes  mal,  ma  chère  enfant, 
vous  êtes  incapable  d'écrire  ;  si  vous  êtes  bien, 
terfez-vous  tranquille  et  craignez  de  retomber. 
Quand  le  temps  est  doux  ici,  je  pense  qu'à  Aix 
il  est  encore  plus  doux  ;  mais  cet  air  doux  est 
trop  subtil,  et  il  vous  incommode  quelquefois 
comme  la  bise.  Quand  vous  vous  promenez 
par  ces  beaux  jours  que  je  connois,  y  portez- 
vous  cette  douleur  et  cette  pesanteur?  N'ê- 
tes-vous  jamais  sans  plus  ou  moins  de  cette 
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incommodité?  J'admire  comme  on  pent  tour- 
ner uniquement  sur  une  pensée,  et  comme  tout 
]e  reste  me  parott  loin  :  c'est  bien  précisèaieiit 
cette  lunette  qui  approche  et  qui  recote  les 
objets*. 

11  faut  que  je  vous  remercie  de  vos  jolies 
étrennes  :  elles  sont  udles  ;  je  suis  ravie  de  les 
avoir,  et  le  temfis  viendra  que  je  vous  en  re- 
mercierai tous  les  jours  intérieurement.  Si  elles 
changent  un,  peu  de  couleur,  je  n'en  tirerai 
point  de  fâcheuses  conséquences  pour  votre 
amitié.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  mes  misé- 
rables petites  étrennes  :  dès  que  je  ne  vous  ai- 
merai plus,  elles  deviendront  vertes  comme  du 
pré.  Observez-les  bien,  ma  fille;  je  me  suis  li- 
vrée à  cette  marque  indubitable  ;  et  sans  que 
je  prenne  le  soin  de  vous  parler  jamais  de  mon 
amitié,  vous  en  saurez  la  vérité.  Je  vous  re- 
mercie donc  de  votre  joli  présent,  et  je  reçois, 
comme  une  marque  de  votre  tendresse,  le  cas 
que  vous  faites  du  mien,  quoique  petit  et  inu- 
tile. Voilà  les  seuls  chagrins  que  me  donne  ma 
médiocre  fortune  ;  mais  ils  ne  sont  pas  médio- 
tres  comme  elle  :  j'en  suis  pénétrée,  et  je  re- 
garde l'abondance  de  madame  de  VerneuiP 
comme  un  plaisir  fort  au-dessus  de  sa  princi- 

i.  Voyez  la  lettre  du  6  octobre  1675,  t.  IV»  p.  44. 
2.  Voyez  les  notes  t.  I,  p.  278,  339;  t.  II,  p.  248, 
376;  et  t.  III,  p.  13i. 
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pauté.  Je  viens  de  lui  écrire;  je  n'y  avois  pas 
encore  pensé.  Je  n'ai  point  vu  M.  de  Gordes  ; 
j'irai  le  chercher. 

Au  reste,  vous  n'avez  pas  bien  chaussé  vos 
besicles  sur  les  prophéties  que  vous  faites  : 
vous  verrez  toujours  mesdames  de  Créqui  *  et 
de  Richelieu  dames  d'honneur;  ce  choix  est  trop 
bon  pour  leur  donner  des  compagnes;  jamais 
le  roi  n'a  eu  dessein  de  donner  les  entrées  et 
les  honneurs  de  cette  place  à  madame  de  Sou- 
bise,  et  c'est  pour  l'avoir  cru  et  l'avoir  dit 
qu'elle  est  à  Paris.  Gomme  elle  trouva  dans 
l'explication  que  tout  cela  se  réduisoit  à  une 
augmentation  de  dix  mille  francs  de  pension, 
elle  se  plaignit  et  parla;  voilà  ce  qui  nous  a 
paru.  Les  bons  offices  de  ce  pays-là  n'ont  pas 
manqué  d'être  placés  généreusement  pendant 
son  absence.  Elle  se  cache,  afin  qu'au  moins 
on  ne  la  fasse  plus  parler.  Mais  cette  rougeole 
imaginée  et  cette  parfaite  solitude  ne  nous  plai- 
sent pas  à  nous  autres  spectateurs.  On  croit 
pourtant  que  tout  s'adoucira  ;  mais  voilà  une 
belle  noce  dont  elle  n'a  point  été  :  c'est  quel- 
que chose  à  une  personne  qui  ne  comprend 
pas  qu'on  puisse  vivre  ailleurs  qu'à  la  cour. 

M.  de  Marsillac  est  si  extraordinairement 


1.  Armande  de  Saint-Gelais  de  Lezignem  de  Lansac, 
duchesse  de  Créqui. 


l 
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occupé  et  (le  sa  cour. et  de  sa  chasse,  qu'il  est 
comme  imbeifecido  *  ;  il  ne  répond  ni  aux  bil- 
lets de  M.  de  La  Rochefoucauld,  ni  à  ceux  de 
Langlade,  quoiqu'il  s'agisse  de  ses  propres  af- 
faires. Ce  n'est  pas  que  si  M.  de  Grignan  veut 
dîner  avec  lui,  ou  lui  donner  les  moyens  de  le 
servir,  il  ne  retrouve  alors  son  ancien  ami  ;  c'est 
de  quoi  son  père  m'assure  tous  les  jours,  en  vous 
faisant  mille  amitiés  et  en  demandant  de  vos 
nouvelles,  avec  un  soin  très-obligeant.  Madame 
de  La  Fayette  y  mêle  encore  plus^de  tendresse, 
à  cause  de  votre  ancienne  et  nouvelle  a&iitié. 
Celle  de  madame  de  Vins  me  paroît  bien  véri- 
table ;  elle  vous  conjure  de  ne  point  lui  écrire; 
il  faudroit,  en  vérité,  ne  vous  guère  aimer,  pour 
vouloir  contribuer  au  mal  que  cela  vous  fait. 
Quand  je  vais  chez  M.  de  Pomponne,  ce  n'est 
plus,  comme  vous  savez,  que  chez  le  plus  hon- 
nête homme   du  monde,  ce  n'est  plus  chez 
un  ministre.  On  ne  lui  a  pas  encore  donné  sa 
somme  entière.  Je  crois  que  madame  de  Vins 
ira  bientôt  à  Saint-Germain,  madame  de  Ri- 
chelieu l'a  souhaité;  je  la  plains,  ce  voyage 
sera  triste  pour  elle.  Je  ne  m'accoutume  point 
à  cette  disgrâce. 

Mon  fils  ne  m'écrit  point  ;  il  n'est  pas  encore 
revenu  à  Nantes.  J'avois,  jusquesici,  tout  mis  sur 

1.  Ivre,  ahuri. 
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mon  compte,  en  disant  qu'il  achevoit  mes  af- 
faires ;  mais  je  commence  à  succomber  aux  re- 
proches amers  de  M.  de  La  Trousse ,  qui  me 
dit  que  je  devrois  dbnc  lui  faire  vendre  sa 
charge  pour  vaquer  à  celle  de  mon  intendant. 
Je  suis  persuadée  que  mon  fils  reviendra  lorsque 
j'y  penserai  le  moins,  et  qu'au  bout  de  huit 
jours  ri  n'y  paroîtra  plus. 

Les  dames  de  madame  la  Dauphine  et  sa 
maison  partent  jeudi  21  pour  Schelestadt  *. 
Le  chevalier  a  été  à  la  noce;  il  ne  tiendra  qu'à 
lui  de  vous  faire  de  beaux  récits.  La  belle  Fon- 
tanges  n'y  painit  point;  on  dit  qu'elle  est  triste 
de  la  mort  d'une  petite  personne  '.  Adieu  ,  ma 
très-belle  et  très-aimable;  j'embrasse  vos  en- 
fants et  les  miens ,  et  ceux  de  M.  de  Grignan. 

• 

1.  Le  duc  de  Créqui  étoit  parti  dès  le  12  janvier 
pour  la  Bavière,  porter  les  présents  de  noce  de  madame 
la  Dauphine,  et  pour  la  conduire  jusqu'à  ce  qu'elle  fût 
arrivée  en  France  (Gazette).  Les  autres  officiers  et  cent 
gardes  du  corps  partirent  le  25  du  même  mois.  La  Dau- 
phine devoit  arriver  à  Schelestadt  le  21. 

2.  Elle  venoit  de  perdre  un  enfant  qu'elle  avoit  eu 
du  roi. 
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A   MADAME    DE   GKIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  24  janvier  1680. 

>oiLA  une  bouffée  de  mal  qui  dure 
^longtemps,  et  que  je  comprends  qui 
[doit  être  bien  triste  et  bien  incom- 
mode. Il  n'y  a  personne  qui  ne  con- 
noisse  quelque  douleur  d'estomac  ;  mais  celle 
que  vous  sentez  est  plus  piquante  et  plus  pe- 
sante ,  et  cela  se  passe  dans  un  endroit  si  inté- 
rieur et  si  intime,  c'est  tellement  soi  qui  souffre, 
que  j'admire ,  ma  chère  enfant ,  et  j'ai  toujours 
admiré  votre  douceur  et  votre  patience  ;  je  ne 
crois  point  qu'une  autre  pût  soutenir  ce  mal 
comme  vous.  Je  vois  que  ce  n'est  pas  le  repos 
qui  vous  manque  :  on  vous  ménage  fort  bien; 
les  promenades  sont  placées  par  les  plus  beaux 
jours  du  monde  ;  c'est  donc  de  votre  poitrine, 
de  votre  sang,  de  votre  poumon  que  vient  tout 
le  mal.  Je  suis  bien  heureuse  que  le  conseil  que 
j'ai  donné,  de  la  part  de  Fagon,  de  manger 
davantage,  ait  réussi.  Cette  sorte  de  régime 
pour  les  personnes  délicates  s'introduit  beau- 
coup. Vous  êtes  en  lieu  de  prendre  vos  réso- 
lutions sur  le  lait. 

M.  de  Grignân  m'a  fait  un  grand  plaisir  de 
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me  parler  de  mon  petit  marquis  ;  je  sens  beau- 
coup d'amitié  pour  lui.  Pour  Pauline  ,  il  faut 
de  la  passion  :  elle  me  paroît  toute  charmante. 
M.  de  Mesmes  m'en  parla,  l'autre  jour,  sur  ce 
ton  ;  il  semble  qu'il  vienne  de  la  quitter.  Je  lui 
montrai  ses  deux  lettres ,  q»i  sont  encore  dans 
ma  poche.-  Il  entra  là  dedans  comme  un  amant; 
mais  il  est  fort  jaloux  du  Coadjuteur.  Le  mari 
et  la  femme  sont  encore  tout  pleins  du  souve- 
nir de  votre  bonne  réception.  Mademoiselle  de 
La  Basinière  est  en  religion ,  tout  auprès  de 
madame  de  La  Fayette.  Quelques  intérêts  de 
famille  et  une  très-désagréable  humeur  ont 
causé  cette  retraite ,  où  elle  s'ennuie  fort.  Mon 
fils  est  perdu,  vous  pouvez  faire  dire  votre  messe 
à  Saint-Antoine  de  Pade  (Padoue)*,  il  n'est 
pas  encore  revenu  à  Nantes*.  Pour  avoir  trop  à 
dire  là-dessus,  je  ne  dis  rien.  Il  y  a  deux  mois 
qu'il  seroit  ici,  s'il  avoit  retranché  de  son 
voyage  les  jours  qu'il  a  donnés  aux  plaisirs 
charmants  qu'il  a  trouvés  en  Basse-Bretagne. 
Il  est  allé  passer  les  Rois  à  cinquante  lieues  de 
Nantes  ;  il  a  passé  par  Saint-Brieuc ,  dont  l'é- 
véque  est  nommé  à  l'évêché  de  Poitiers.  Je  re- 
garde toujours  ce  qui  se  passe  pour  les  évéchés, 

1.  Saint  que  Ton  invoque  pour  retrouver  les  choses 
perdues. 

3.  L'édition  de  1754  porte  simplement  :  mon  fils 
n'est  point  encore  à  Nantes. 
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a  cause  de  notxe  bel  abbé.  La  maison  (de  ma- 
dame la  Dauphine  )  part  demain  pour  aller  au- 
devant  de  cette  princesse,  dont  la  physionomie 
ne  promettoit  pas  autant  de  bonheur.  Celle 
qui  vous  aime  tant  *  me  paroît  bien  aimable 
de  conserver  si  longtemps  et  de  si  loin  un  si 
bon  goût.  Madame  de  Solre  n  est  point  à  Paris; 
je  crois  qu'elle  auroit  envoyé  ici ,  ou  que  j  au- 
rois  entendu  parler  d'elle. 

Madame  la  princesse  de  Gonti  est  toujours 
charmante  ;  elle  se  trouva  si  mal  la  nuit  de  ses. 
noces  d'un  dévoieraent,  qu  ona  jeté  son  bonnet 
par-dessus  les  moulins,  et  Ton  n'a  vu  goutte. 
Elle  se  porte  bien ,  et  l'on  dit  des  merveilles  de 
la  belle  âme  et  de  la  générosité  de  M.  le  prince 
de  Gonti,  il  jette  l'argent  héroïquement;  il  a 
des  bontés  de  Henri  IV ,  des  procédés  du  che- 
valier Bayard  et  des  justices  de  Sylla*  :  on 
conte  cinq  ou  six  choses  admirables.  Madame 
de  Buri  a  été  reçue  du  roi  au  delà  de  ce  qu'on 
pensoit  :  il  lui  a  recommandé  la  conduite  de 
sa  fille ,  sa  fille  !  il  la  nomme  toujours  ainsi,  et 
Taime  chèrement.  11  donne  deux  mille  écus  de 
pension  à  cette  Buri,  qui,  dès  le  jour  même, 
entra  dans  le  carrosse  de  la  reine  :  cette  sauce 
rend  cette  place  des  meilleures  ;  ce  qui  viendra 

t .  Anne-Élisabeth  de  Lorraine,  princesse  de  Vaude- 
mont. 

2.  De  SiiUy.  (Éd.  de  Gault  et  de  Grouvelle.) 
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de  l'hôtel  de  Conti  seront  des  présents;  mais 
elle  est  au  roi.  C'est  à  madame  de  Langeroh  à 
voir  si  elle  pourra  rentrer  dans  ses  droits  du 
carrosse ,  qu'elle  a  perdus  par  Thôtel  de  Condé. 
Il  est  difficile  déjuger  de  Teffet  des  conduites; 
madame  de  Buri ,  à  cinquante  lieues  de  Paris, 
est  enlevée  pour  mettre  dans  une  place  que  l'on 
a  rendue  fort  bonne  *.  Madame  de  Saint-Gé- 
ran  ^ ,  en  mangeant  tous  les  gratins  des  poêlons 
des  petits  enfants,  n'attrape  rien.  M.  de  Saint- 
Brieuc ,  dans  son  diocèse ,  est  transporté  à  Poi- 
tiers ,  qu'il  souhaitoit  ';  d'autres,  en  rang  d'oi- 
gnons ,  tous  les  jours  à  la  messe  du  roi ,  n'ont 
rien  :  quelle  conséquence  peut-on  tirer ,  sinon 
que  tout  va  comme  il  plaît  à  Dieu?  Pauline  et 
moi  nous  suivons  cette  opinion  perverse  ;  elle 
vous  a  répondu  dans  ce  sens.  M.  de  Saint-Omer 
est  guéri  de  l'Anglois  (voyez  ci-dessus,  p.  306). 
Madame  la  duchesse  de  Saint- Aignan  en  est 
morte;  il  est  vrai  qu'on  lui  donna  ce  remède  à 


i,  Saint-Simon  fait  un  portrait  très  -  favorable  de 
madame  de  Buri.  Cependant,  ce  fut  elle  qui  introduisit  à 
la  cour  sa  nièce,  mademoiselle  Gheru,  qui  fut  aimée  du 
Dauphin. 

2.  Amie  et  confidente  de  madame  de  Maintenon,  qui 
lui  écrivoit  :  «  Ce  maître  "vient  chez  moi  malgré  moi,  et 
s'en  retourne  désespéré  sans  être  rebuté.  » 

3.  c  Le  10  janvier,  le  roi  nomma  Hardouin-Fortin  de 
La  Hoguette,  évêqùe  de  Saint-Brieuc,à  Tévêché  de  Poi- 
tiers. »  (Gazette») 

VI  1Ô 
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Fagonie.  Son  mari  est  revenu  du  Havre  en 
poste,  sur  les  vieilles  ailes  de  son  vieil  amour  ; 
il  arriva  comme  elle  expiroit  ;  il  lui  baisa  la 
main,  fit  des  cris,  poussa  des  sanglots;  il  va 
nous  donner  d'une  sierra  morena  *  dans  sa  re- 
traite et  dans  son  deuil.  Voilà  madame  de  Li- 
vry  '  affligée  :  elle  perd  tout. 

J'ai  vu  les  Chaulnes ,  qui  ont  reçu  avec  re- 
connoissance  votre  souvenir  et  vos  remercie- 
ments. J'ai  embrassé  madame  de  Goulanges; 
elle  vous  embrasse ,  et  me  paroit  fort  aise  de 
votre  espèce  de  commerce.  Elle  a  été  à  Saint-  • 
Germain  toujoui^  fort  caressée,  fort  gâtée. 
Elle  étoit  mal  avec  la  comtesse  de  Gramont  ; 
Tabbé  Têtu ,  quoiqu'il  ne  la  voie  plus ,  n'a  pas 
laissé  de  vouloir  faire  cette  paix  ;  il  l'a  faite. 
M.  le  Dauphin  demande  à  M.  de  Montausier. 
quand  madame  la  Dauphine  sera  grosse?  Ils 
seront  mariés  demain  à  Munich;  il  est,  je  crois, 
persuadé  qu'elle  pourra  l'être  en  arrivant  à 
Schelestadt  :  c'est  le  prince  son  frère  qui  l'é- 
pouse. On  envoie  d'ici  des  habits  magnifiques, 
que  l'Electeur  a  voit  demandés  pour  lui  et  pour 
sa  sœur  ;  mais  en  bien  moindre  quantité  qu'il 

1 .  Allusion  à  don  Quichotte  dans  la  Siéra  Morena. 

2.  Marie- Antoinette  de  Beau villiers,  femme  de  Louis 
Sanguin,  marquis  de  Livry.  CVtte  seigneurie,  dont  le 
château,  bâti  par  un  Sanguin,  subsiste  encore,  est  située 
dans  le  département  de  Seine-et-Marne,  près  de  Melun. 
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ne  vouloit,  parce  que  rien  n'eSt  égal  aux  ma- 
gnificences que  la  maréchalejde  Rochefort  porte 
à  cette  princesse,  La  dame  d'honneur,  les  da- 
mes d'atour ,  les  filles ,  la  gouvernante ,  les 
hommes ,  et  toute  la  maison  part  demain 
(voyez  p.  314).  Madame  de  Coulanges  est  au- 
jourd'hui dans  le  tourbillon  4e  leur  départ; 
elles  sont  toutes  à  Paris. 

Voici  une  histoire  bien  tragique-  Cette  pau- 
vre Bertillac  *  est  devenue  passionnée,  pour  ses 
péchés  passés,  de  l'insensible  Caderousse;  il 
Ta  vue  s'enflammer  et  non  pas  se  défendre  ;  il 
a  été  d'abord  au  fait,-  et  lui  a  fait  mettre  en 
gage  ses  perles ,  pour  soutenir  un  peu  la  bas- 
sette.  On  le  vit  arriver  chez  madame  de  Quintin, 
avec  mille  louis  qu'il  fit  sonner;  sa  reconnois- 
sance  l'obligea  de  dire  d'où  ils  venoient.  Ce 
procédé  a  si  excessivement  saisi  la  Bertillac, 
qu'elle  en  est  devenue  une  image  de  Benoît  % 
comme  elle  a  été  autrefois;  et  le  sang  et  les 
esprits  ne  courant  plus ,  elle  est  actuellenlent 
enflée  et  gangrenée  ;  de  sorte  qu'elle  est  à  l'a- 
gonie. Nous  y  passâmes  hier,  le  petit  Coulanges 
et  moi.  On  attend  qu'elle  expire;  elle  est  mal 
pleurée  :  le  père  et  le  mari  voudroient  qu'elle 

i.  Anne -Louise  Habert  de  Montmort,  mariée,  en 
i6Ô6,  avec  Nicolas  Jehannot  de  Bartillat,  que  Ton  ap- 
peloit  Bertillac  par  corruption.. 

2.  Artiste  célèbre  pour  les  figures  de  cire. 
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fût  déjà  sous  terre.  Il  n'y  a  point  deux  opinions 
sur  cette  belle  cause  de  sa  mort.  Madame  de 
Frontenac  en  paroît  honteuse  aussi  bien  que 
tout  le  sexe ,  qui  devroit  déchirer  Caderousse 
comme  Orphée.  Je  n'en  ferai  jamais  mon  hé- 
ros; j'ai  le  même  chagrin  contre  lui,  que  ma- 
dame de  Coulanges  contre  La  Fare  ;  elle  ne  le 
salue  plus  et  dit  qu'il  l'a  trompée.  Il  n'y  a 
qu'elle  qui  s'en  plaigne.  La  Sablière  a  pris  son 
parti  en  jolie  et  spirituelle  personne  *.  Ce  n'est 
pas  pour  le  même  sujet  que  je  hais  Caderousse, 
comme  vous  voyez  ;  car  ihême  il  ne  m'a  pas 
trompée. 

Mercredi,  à  dix  heures  du  soir. 

Ma  grosse  lettre  est  partie  ;  mais  quand  il  y 
a  de  grandes  nouvelles,  il  faut  les  écrire,  quoi- 
que vous  puissiez  les  savoir  par  d'autres.  Je 
vous  dirai  donc  que  madame  la  comtesse  de 
Soissons  (Olympe  Mancini)  est  partie  cette  nuit 
pouji'  Liège,  ou  pour  quelque  autre  endroit  qui 
ne  soit  pas  la  France.  La  Voisin'  l'a  extrême- 


i.  Voyez  la  lettre  et  la  note  du  tome  V,  p.  20  et  277. 

2.  Célèbre  empoisonneuse  dont  le  procès  est  consenré 
à  la  Bibliothèque  impériale.  On  y  voit  figurer  la  com- 
tesse de  Soissons  et  la  duchesse  de  Bouillon  ,  toutes  les 
deux  nièces  du  cardinal  Mazarin  ;  la  comtesse  Du 
Roure,  mademoiselle  de  Polignac,  le  marquis  de  Feu- 
quières,  le  marquis  de  Cessac,'  le  duc  de  Vendôme,  de 
Ruvigny,    Chaulieu,  la  marquise  de  Fontel,  le  duc  de 


DE    MADAME    DE    SEYIGNÉ.  329 

ment  marquée ,  et  je  pense  que  Sa  Majesté  lui 
a  donné  charitablement  le  temps  de  se  retirer. 
M.  de  Luxembourg  s'est  mis  volontairement 
à  la  Bastille,  et  se  croit  assez  innocent  pour 
prendre  ce  ton.  On  parlé  de  madame  de  Tin- 
gry  * ,  de  plusieurs  autres  encore;  mais  c'est  un 
chaos ,  et  je  vous  mande  ce  qui  est  positif;  à 
vendredi  le  reste. 

On  a  trompette  madame  la  Comtesse  à  trois 
hriefs  jours^  c'est-à-dire  qu'on  va  lui  faire  son 
procès  par  contumace.  Le  roi  a  dit  à  madame 
de  Carignan'  :  «  Madame,  j'ai  bien  voulu  que 
madame  la  Comtesse,  se  soit  sauvée  ;  peut-être 
en  rendrai-je  compte  un  jour  à  Dieu  et  à  mes 
peuples.  »  'Et  pour  son  appartement,  que 
madame  de  Carignan  demandoit,  il  répondit 
qu'il  y  avoit  pourvu. 

Luxembourg,  Pierre  Bonnard,  son  intendant,  etc.,  etc. 
H  est  encore  question  de  cette  affaire  dans  les  lettres 
suivantes. 

i.  "Voyez  ci-après  la  lettre  du  31  janvier,  p.  335. 

2.  Marie  de  Bourbon,  veuve  de  Thomas  -  François  de 
Savoie,  prince  de  Carignan,  belle-mère  de  la  comtesse 
de  Soissons. 
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759.  DE   MADAME   DE    SéviGNÉ 

A    MADAME    DE   GHIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  36  janvier  (680. 

^E  veux  commencer  par  votre  santé; 
)  c'est  ce  qui  me  tient  uniquement  au 
kcœur.  C'est,  sans  préjudice  de  cette 
'  continuelle  pensée,  que  je  vois,  que 
j'entends  et  que  je  prends  intérêt  à  toutes  les 
choses  de  ce  monde  :  elles  sont  plus  proches 
ou  plus  loin  de  moi,  selon  qu'elles  ont  plus 
ou  moins  de  rapport  à  vous;  vous  me  donnez 
même  l'attention  que  j'ai  aux  nouvelles-  Je  vous 
trouve  bien  dorlotée,  bien  mitonnée,  ma  chère 
enfant;  vous  n'êtes  point  dans  le  tourbillon, 
je  suis  en  repos  pour  votre  repos  ;  mais  je  n'y 
suis  pas  pour  cette  chaleur  et  cette  pesanteur, 
et  cette  douleur  sans  bise,  sans  fatigue.  Je  vou- 
drois  bien  un  -peu  plus  d'éclaircissement  sur 
un  point  si  important  :  tant  de  soins  qu'on  a 
de  vous  ne  sont  pas  sans  raison ,  ni  par  pure 
précaution.  Je  souhaite  que  vous  soyez  changée 
sur  l'écriture ,  et  que  ce  soit  sincèrement  que 
vous  ne  vouliez  plus  vous  tuer  avec  votre  écri- 
toire;  confirmez-moi  cette  bonne  opinion  de 
vous,  et  en  nul  cas  ne  m'écrivez  de  grandes 
lettres;  vous  m'en  écrivez  assez  et  trop.  Mont- 
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gobert  s'acquitte  très-bien  du  reste,  et,  comme 
je  vous  ai  dit ,  elle  peut  même  vous  soulager 
de  dicter.  Je  voudrois  qu'elle'mêlât  un  mot  du 
sien  sur  le  sujet  de  votre  santé. 

J'ai  reçu  enfin  une  lettre  de  mon  fils  :  il  est  à 
Nantes  ;  il  n'a  été  que  vingt  jours  à  son  voyage  ; 
il  n'a  fait  que  quatre-vingt-dix  lieues  de  Bre- 
tagne, au  mois  de  janvier,  pour  solenniser  la 
fête  des  Rois,  sans  aucun  amour.  Je  lui  mande 
qu'il  se  garde  bien  de  dire  cela  à  d'autres ,  et 
que,  pour  ne  pas  se  décrier,  il  faut  qu'il  laisse 
entendre  une  passion  vraie,  ou  fausfee;  sanscela, 
il  paroi tra  plus  Breton  que  tous  les  Bretons.  Je 
le  prie  aussi  de  ne  point  demeurer  à  Nantes 
pour  nos  affaires;  elles  ne  sont  plus  vraisem- 
blables ,  et  je  serois  fort  fâchée  que  l'on  me 
crût  assez  sotte ,  ou  assez  avare  ,  pour  préférer 
des  affaires  de  rien  à  la  nécessité  de  faire  sa  cour, 
dans  une  occasion  comme  celle-ci.  Il  meparoît 
embarrassé;  mais  enfin  il  reviendra  assez  tôt  pour 
partir  avec  M.  de  Chaulnes.  Voyez  ma  bonté  : 
je  lui  ai  retenu  une  place  dans  son  carrosse. 

En  vérité ,  je  ne  me  souviens  plus  du  petit  de 
Gonor;  je  vous  laisse  le  soin,  et  à  votre  frère, 
de  ces  anciennes  dates.  Sans  la  présence  de 
Mademoiselle,  j'aurois  renoncé  mademoiselle 
d'Épemon  *  ;  je  dis  ce  jour-là ,  et  toujours,  ces 

l .  Madame  de  Sévigné  n'auroit  pas  reconnu  macle- 
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sottises  que  vous  appelez  jolies,  et  c'est  tout 
ce  qu'on  peut  faire  pour  les  adoucir.  Vous 
voulez  tirer  de  ce  rang  le  compliment  que  je 
fis  à  madame  de  Richelieu  *  :  je  le  veux  bien , 
car  il  ressemble  à  ce  que  lui  auroit  dit  M.  de 
Grignan  :  j'y  pensai.  Voilà  justement  de  ces 
choses  qui  lui  viennent  quand  il  parle  et  quand 
il  écrit  :  c'est  ce  qui  fait  que  ses  lettres  font  tou- 
jours, deux  mois  durant,  l'ornement  de  toutes 
les  poches.  Madame  de  Coulanges  avoit  encore 
hier  la  sienne,  et  la  montre  :  cela  n'est-il  pas 
plaisant?  Au  reste,  ma  très-chère,  ne  comptez 
point  tant  que  vous  soyez  où  vous  devez  être , 
que  vous  ne  comptiez  encore  que  vous  devez 
être  quelquefois  ici  :  c'est  votre  pays  et  celui 
de  M.  de  Grignan;  et  je  vivrois  bien  tristement, 
si  je  n'espérois  de  vous  y  revoir  cette  année. 
M.  de  Rennes  vous  garde  votre  appartement*, 
et  nous  donnera  pourtant  tout  le  temps  d'y 
faire  travailler.  Vous  ne  m'avez  aucune  obliga- 
tion de  cette  société;  ce  n'en  est  point  une, 

moiselle  d*Epemon  qu'elle  n'avoit  pas  vue  depuis  trente 
ans. 

i .  Voyez  ci-dessus  la  lettre  du  3  janvier,  p.  278. 

2.  Jean-Baptiste  de  Beaumanoir,  évêque  de  Rennes 
et  député  du  clergé  aux  États  de  cette  province,"  étoit 
alors  à  Paris  pour  présenter  au  roi  le  cahier  de  cette  as- 
semblée :  il  occupoit  Tappartement  de  madame  de  Gri- 
gnan. L'audience  donnée  par  le  roi  aux  députés  des 
États  eut  lieu  à  Saint-Germain,  le  1®'  février. 
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• 

c'est  un  homme  admirable;  il  ne  pèse  rien, 
non  plus  que  ses  gens  ;  sa  conversation  est  lé- 
gère; on  le  voit  peu;  il  trotte  assez  et  ne  hait 
pas  d'être  dans  sa  chambre  ;  on  le  souhaite  ;  il 
ne  ressemble  pas  à  feu  M.  du  Mans  *  :  enfin  il 
est  tel,  que  si  on  souhaitoit  quelqu'un  qui  ne 
fût  pas  vous,  ce  seroit  un  autre  comme  celui-là. 
Il  m'a  priée,  déjà  plusieurs  fois,  de  vous  faire 
bien  des  compliments  et  de  vous  dire  que, 
quelque  joie  qu'il  ait  d'être  ici ,  il  m'aime  trop 
pour  n'avoir  pas  beaucoup  d'envie  de  vous 
quitter  la  place. 

On  ne  parle  plus  de  madame  de  Soubise, 
on  n'y  pense  même  déjà  plus.  Vraiment,  il  y  a 
bien  d'autres  affaires ,  et  je  crois  que  je  suis 
folle  de  m'amuser  à  parler  d'autre  chose.  Il  y 
a  deux  jours  que  l'on  est  assez  comme  le  jour 
de  Mademoiselle  et  de  M.  de  Lauzun  :  on  est 
dans  une  agitation ,  on  envoie  aux  nouvelles , 
on  va  dans  les  maisons  pour  eu  apprendre,  on 
est  curieux  ;  et  voici  ce  qui  a  paru ,  en  atten- 
dant le  reste. 

M.  de  Luxembourg  étoit  mercredi  (24  jan- 
vier) à  Saint-Germain ,  sans  que  le  roi  lui  fît 
moins  bonne  mine  qu'à  l'ordinaire.  On  l'a- 
vertit qu'il  y   avoit  contre  lui  un   décret  de 


i.  Voyez  les  notes  t.  I,  p.  304,  335;  t.   II,  p.  47 
et  65. 
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prise  de  corps  :  il  voulut  parler  au  roi  ;  vous 
pouvez  penser  ce  qu'on  dit.  Sa  Majesté  lui 
dit  que,  s'il  étoit  innocent,  il  n'avoit  qu'à 
s'aller  mettre  en  prison,  et  qu'il  a  voit  donné 
de  si  bons  juges  *  pour  examiner  ces  sortes  d'af- 
faires, qu'il  leur  en  laissoit  toute  la  conduite. 
M.  de  Luxembourg  pria  qu'on  ne  l'y  menât 
point,  et,  en  effet,  il  monta  aussitôt  en  car- 
rosse, et  s'en  vint  chez  le  P.  de  La  Chaise. 
Mesdames  de  Lavardin  et  de  Mouci ,  qui  ve- 
noient  ici,  le  rencontrèrent  dans  la  rue  Saint- 
Honoré,  assez  triste  dans  son  carrosse.  Après 
avoir  été  une  heure  aux  Jésuites ,  il  fiit  à  la 
Bastille,  et  remit  à  Baisemeaux  '  l'ordre  qu  il 
a  voit  apporté  de  Saint -Germain.  Il  entra 
d'abord  dans  une  assez  belle  chambre.  Ma- 
dame de  Meckelbourg  *  vint  l'y  voir ,  et  pensa 
fondre  en  larmes  :  elle  s'en  alla,  et  une  heure 
après  qu'elle  fut  sortie,  il  arriva  un  ordre  de  le 
mettre  dans  une  des  horribles  chambres  gril- 


1.  Par  lettres  patentes  du  7  ayrll  1679,  le  roi  ayoit 
institué  pour  cette  affaire  une  chambre,  dite  de  l'j4rse- 
nal,  qui  étoit  composée  de  conseillers  d*État  et  de 
maîtres  des  requêtes. 

2.  Baisemeaux,  gouverneur  de  la  Bastille,  avoit  été 
capitaine  des  gardes  du  cardinal  Maziirin. 

3.  Sœur  de  M.  de  Luxembourg.  Elle  avoit  épousé 
en  premières  noces  le  duc  de  Châtillon  qui  Tavoit  en- 
levée. Elle  épousa  en  secondes  noces  le  duc  de  Meckel- 
}>ourg. 
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lées  qui  sont  dans  les  tours,  où  Ton  voit  à  peine 
le  ciel,  et  défense  xle  voir  qui  que  ce  fût.  Voilà, 
ma  fille,  un  grand  sujet  de  réflexion  :  songez  à 
la  fortune  brillante  d'un  tel  homme,  à  F  hon- 
neur qu'il  avoiteu  de  commander  les  armées  du 
roi,  et  représentez-vous  ce  que  ce  fut  pour  lui 
d'entendre  fermer  ces  gros  verrous;  et  s'il  a 
dormi  par  excès  d'abattement,  pensez  au  ré- 
veil. Personne  ne  croit  qu'il  y  ait  du  poison  à 
son  affaire*.  Je  vous  assure  que  voilà  une  sorte 
de  malheur  qui  en  efface  bien  d'autres. 

Madame  de  Tingry  est  ajournée  pour  ré- 
pondre devant  les  juges.  Pour  madame  la  com- 
tesse de  Soissons,  elle  n'a  pu  envisager  la  pri- 
son ;  on  a  bîen  voulu  lui  donner  le  temps  de 
s'enfuir,  si  elle  est  coupable.  Elle  jouoit  à  la 
bassette  mercredi;  M.  de  Bouillon  entra;  il  la 
pria  de  passer  dans  son  cabinet,  et  lui  dit  qu'il 
falloit  sortir  de  France,  ou  aller  à  la  Bastille  : 
elle  ne  balança  point  ;  elle  fit  sortir  du  jeu  la 
marquise  d'Alluye;  elles  ne  parurent  plus. 
L'heure  du  souper  vint  ;  on  dit  que  madame  la 
Comtesse  soupoit  en  ville;  tout  le  monde  s'en 
alla,  persuadé  de  quelque  chose  d'extraordi- 
naire. Cependant,  on  fit  beaucoup  de  paquets, 
on  prit    de    l'argent,   des    pierreries;    on   fit 


1.  L'humiliation  du  maréchal  de  Luxemhourg   fut 
l'ouvrage  de  Louvois,  son  ennemi  personnel. 
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prendre  des  justaucorps  gris  aux  laquais  et  aux 
cochers;  on  fit  mettre  huit  chevaux  au  car- 
rosse. Elle  fit  placer  auprès  d'elle,  dans  le 
fond,  la  marquise  d'Alluye*,  qu'on  dit  qui  ne 
vouloit  pas  aller,  et  deux  femmes  de  chambre 
sur  le  devant.  Elle  dit  à  ses  gens  qu'ils  ne  se 
missent  point  en  peine  d'elle,  qu'elle  étoit  in- 
nocente; mais  que  ces  coquines  de  femmes 
avoient  pris  plaisir  à  la  nommer  :  elle  pleura; 
elle  passa  chez  madame  de  Carignan  et  sortit 
de  Paris,  à  trois  heures  du  matin.  On  dit 
qu'elle  va  à  Namur.Vous  croyez  qu'on  n'a  pas 
dessein  de  la  suivre.  On  ne  laissera  pas  de  faire 
son  procès,  ne  fût-ce  que  pour  la  justifier  :  il 
y  a  bien  des  noirceurs  dans  ce  que  dit  la  Voisin. 
Le  duc  de  Yilleroi  paroît  très-afHigé,  ou,  pour 
mieux  dire,  ne  paroît  pas,  car  il  est  enfermé 
dans  sa  chambre  et  ne  voit  personne.  Peut- 
être  vous  dirai -je  encore  quelque  nouvelle 
avant  que  de  fermer  cette  lettre. 

Madame  de  Vibraye'  a  repris  le  train  de  sa 
dévotion  ,  Dieu  n'a  pas  voulu  qu'elle  ait  passé 
sa  vie,  comme  vous  dites  fort  bien,  avec  ses 
ennemis.  Madame  de  Buri  fait  fort  joliment 
tourner  son  moulin  à  paroles.  Si  on  voit  la 
Princesse  (de  Couti)  à  Paris,  madame  de  Vins 

1.  Mademoiselle  de  Fouilloux.  Elle  avoit  épousé  le 
marquis  d'AUuye,  depuis  1667. 

2.  Voyez  la  lettre  du  3  janvier  ci-dessus,  p.  279. 
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désire  que  j'y  aille  avec  elle.  Pomenars  a  été 
taillé,  vous  Fai-je  dit  (Voyez  p.  297)?  Je  Fai  vu  : 
c'est  un  plaisir  que  de  F  entendre  parler  sur 
tous  ces  poisons  :  on  est  tenté  de  lui  dire  :  est- 
il  possible  que  ce  seul  crime  vous  soit  inconnu  ? 
Yolonne*  dit  son  avis  comme  un  autre,  admirant 
le  commerce  qu'on  a  eu  avec  ces  coquines, 
La  reine  d'Espagne  est  quasi  aussi  enfermée 
que  M.  de  Luxembourg. 

Madame  de  Villars  mandoit,  l'autre  jour,  à 
madame  de  Coulanges,  que  si  ce  n'étoit  pour 
l'amour  de  M.  de  Villars,  elle  ne  passeroit 
point  son  hiver  à  Madrid.  Elle  fait  des  re- 
lations fort  jolies  et  fort  plaisantes  à  madame 
de  Coulanges,  croyant  bien  qu'elles  iront  plus 
loin.  Je  suis  fort  contente  d'en  avoir  le  plai- 
sir, sans  être  obligée  d'y  répondre.  Madame 
de  Vins  est  de  mon  avis.  M.  de  Pomponne  est 
allé  pour  trois  jours  respirer  à  Pomponne  ; 
il  a  tout  reçu,  il  a  tout  rendu  :  voilà  qui  est 
fait.  Il  me  serre  toujours  le  cœur,  quand 
il  me  demande  sî  je  ne  sais  point  de  nou- 
velles ;  il  est  ignorant  comme  sur  les  bords  de 
la  Marne  :  il  a  raison  de  calmer  son  âme  tant 
qu'il  pourra.  La  mienne  a  été  fort  émue,  aussi 

i.  Madame  de  Sévigné  n'ignoroit  pas  les  bruits  qui 
couroient  sur  ce  Morel  de  Volonne,  qui  avoit  apporté  le 
poisou  d'Italie,  s'il  faut  en  croire  du  moins  ce  que  dit 
Madame  de  Bavière  dans  ses  Fragments  de  lettres. 
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bien  que  celle  de  Fabbé,  de  ce  que  vous  écrii 
vez  de  voire  main  :  vous  ne  Tavez  pas  senti, 
ma  chère  enfant ,  il  est  impossible  de  le  lire 
avec  des  yeux  secs.  Eh,  bon  Dieu!  vous 
compter  bonne  à  rien,  inutile  partout,  à  quel- 
qu'un qui  ne  compte  que  vous  dans  le  monde  : 
comprenez  Teffet  que  cela  peut  faire.  Je  vous 
prie  de  ne  plus  dire  de  mal  de  votre  humeur; 
votre  cœur  et  votre  àme  sont  trop  parfaits 
pour  laisser  voir  ces  légères  ombres.  Épar- 
gnez un  peu  la  vérité,  la  justice,  et  mon  seul 
et  sensible  goût  :  ma  chère  enfant,  je  ne  comp- 
terai point  ma  vie  que  je  ne  me  retrouve  avec 
vous. 


760.  DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

AU    COMTE   DE    GUITAUD. 

A  Paris,  ce  mardi  29  janvier  4  680. 

AMAis  deux  louis  d'or  ne  sont  arrivés 
I  plus  sûrement,  ni  plus  heureusement, 
I  que  les  deux  du  gendarme  qui  est  à 
Ypres.  Donnez-moi  des  affaires  plus 
difficiles,  afin  devons  faire  voir  mon  zèle  et  ma 
capacité  ,  il  me  semble  que  voustloutez  beau- 
coup de  cette  dernière  chose.  Voilà  ce  que  me 
vaut  le  bon  abbé,  il  me  soulage  si  parfaitement 
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de  toutes  soites  d'aflFaires,  qu'il  semble  que  je 
sois  une  innocente.  Il  faut  souffrir  cette  humi- 
liation et  souhaiter  que  Ton  me  fasse  encore 
longtemps  cette  injustice.  Mais,  à  propos  de 
justice  et  d'injustice,  ne  vous  paroît-il  pas  de 
loin  que  nous  ne  respirons  tous  ici  que  du  poi- 
son, que  nous  sommes  dans  les  sacrilèges  et 
les  avortements?  En  vérité,  cela  fait  horreur  à 
toute  l'Europe  ;  et  ceux  qui  nous  liront  dans 
cent  ans,  plaindront  ceux  qui  auront  été  té- 
moins de  ces  accusations. 

Vous  savez  comme  ce  pauvre  Luxembourg 
s^est  remis  de  son  bon  gré  à  la  Bastille  :  il  a  été 
Tofficier  qui  s'y  est  mené,  il  a  lui-même  mon- 
tré l'ordre  à  Ba^emeaux.  Il  vint  de  Saint-Ger- 
main, il  rencontra  madame  de  Montespan  en 
chemin;  ils  descendirent  tous  deux  de  leurs 
carrosses  pour  parler  plus  en  liberté  \  il  pleura 
fort  :  il  vint  aux  Jésuites,  il  demanda  plusieurs 
pères,  il  pria  Dieu  dans  Téglise,  et  toujours  des 
larmes.  Il  paroissoit  un  peu  qu'il  ne  savoit  à 
quel  saint  se  vouer  ;  il  rencontra  mademoiselle 
de  Vauvineux,  il  lui  dit  qu'il  s'en  alloit  à  la 
Bastille,  qu'il  en  sortiroit  innocent  \  mais  qu'a- 
près un  tel  malheur,  il  ne  reverroit  jamais  le 
monde*.  Il  fut  d'abord  mis  dans  une  chambre 

1 .  Heureusement  pour  la  France  et  pour  Louis  XIV ^ 
le  maréchal  de  Luxembourg  revit  le  monde,  et  ajouta  un 
grand  nom  de  plus  aux  noms  desTurenne  et  des  Condé. 
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assez  belle;  deux  heures  après,  il  est  venu  on 
ordre  de  le  renfermer.  11  est  donc  dans  une 
chambre  d'en  haut  très-désagi*éable  ;  il  ne  voit 
personne  :  il  a  été  interrogé  quati*e  heures  par 
M.  de  Beson  et  M.  de  La'Rêinie. 

Pour  madame  la  comtesse  de  Soissons,  c'est 
tine  autre  manière  de  peindre,  elle  a  porté  son 
innocence  au  grand  air  ;  elle  partit  la  nuit,  et 
dit  qu'elle  ne  pouvoit  envisager  la  prison,  ni  la 
honte  d'être  confrontée  à  des  gueuses  et  à  des 
coquines.  La  marquise  d'Alluye  est  avec  elle  : 
elles  prennent  le  chemin  de  Namur  ;  on  n'a  pas 
dessein  de  les  suivre.  Il  y  a  quelque  chose 
d'assez  naturel  et  d'assez  noble  à  ce  procédé; 
pour  moi,  je  l'approuve.  On  dit  cependant 
que  les  choses  dont  elle  est  accusée,  ne  sont 
que  de  pures  sottises  qu'elle  a  redites  mille 
fois,  comme  on  fait  toujours  quand  on  revient 
de  chez  ces  sorcières,  ou  soi-disantes.  Il  y  a 
beaucoup  à  raisonner  sur  toutes  ces  choses  : 
on  ne  fait  autre  chose  ;  mais  je  crois  que  l'on 
n'écrit  point  ce  que  l'on  pense.  La  suite  nous 
fera  voir  de  quelle  couleur  sont  les  crimes; 
jusqu'ici  ils  paroissent  gris  brun  seulement. 
Vous  savez  les  noms  de  toutes  les  personnes 
ajournées  pour  répondre  (voyez  p.  328).  Le 
maréchal  de  Villeroi*  dit:  «  Ces  messieurs  et 

1.  Nicolas  de  Neufville,  maréchal  duc  de  Villeroi, 
père  du  dernier  maréchal  de  ce  nom. 
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ces  dames,  ils  croient  au  diable  et  ne  croient 
pas  en  Dieu.  « 

Notre  pauvre  Grignan  s'est  trouvée  si  in- 
commodée d'écrire,  qu'elle  n'écrit  plus  qu'une 
page,  pour  dire  ;  me  voilà ,  et  Montgobert 
écrit  le  reste.  Elle  a  mal  à  la  poitrine,  et  puis 
cela  passe  comme  ici.  Cette  délicate  santé 
fait  toute  ma  peine  et  mon  inquiétude.  Adieu, 
Monsieur  et  Madame,  soyez  bien  persuadés, 
Tun  et  l'autre,  que  je  vous  aime  et  vous 
honore  sincèrement.  Le  bon  abbé  est  tout  à 
vous. 

On  interrogea  hier  mesdames  de  Bouillon 
et  de  Tingiy;  elles  étoient  accompagnées  de 
leurs  nobles  familles  :  vraiment,  c'est  pour  des 
choses  bien  légères  qu'on  leur  a  fait  cet  af- 
front :  jusqu'ici  voilà  ce  qui  paroît*. 

1.  Diaprés  l'original  autographe,  communiqué  par 
M.  le  comte  de  Guitaud.  (Archives  du  château  d'E- 
poisse.) 
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764.    DK   MADAME   DE    SIÎVIGNÉ      . 

A    MADAME    DE   GRTGNAN. 

A  Pftris,  mercredi  34  janvier  4680. 

E  ne  puis  plus  voir  sans  chagrin  de 
I  voire  écriture  ;  je  sais  le  mal  que 
i  cela  vous  fait,  et  quoique  vous  me 
'  mandiez  les  choses  du  monde  les 
plus  aimables  et  les  plus  tendres,  je  regrette 
d'avoir  ce  plaisir  aux  dépens  de  votre  poitrine. 
Je  vois  bien  que  vous  en  êtes  encore  incommo- 
dée ;  voici  une  longue  bouffée,  et  sans  autre 
cause  que  votre  mal  même,  car  vous  dites  que 
le  temps  est  doux,  vous  ne  vous  fatiguez  point 
du  tout,  vous  écrivez  moins  qu'à  Fordinaire; 
d'où  vient  donc  cette  opiniâtreté?  Vous  vous 
taisez  là -dessus,  et  Montgobert  a  la  cruauté 
d'avoir  la  plume  à  la  main,  et  de  ne  m'en  pas 
dire  un  mot.  Bon  Dieu  !  qu'est-ce  que  tout  le 
reste  ?  et  quel  intérêt  puis-je  prendre  à  toute 
la  joie  de.  votre  ville  d'Aix,  quand  je  vois 
que  vous  êtes  couchée  à  huit  heures?  Vou- 
lez-vous donc,  me  dites- vous,  que  je  veille  et 
que  je  me  fatigue?  Non,  ma  très-chère.  Dieu 
me  garde  d'avoir  une  volonté  si  dépravée; 
mais  vous  n'étiez  pas  ici  hors  d'état  de  prendre 
quelque  part  à  la   société.  J'ai  vu  enfin  M.  de 
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Gordes  ;  il  m\i  dit  bien  sincèrement  que  dans 
le  bateau,  vous  étiez  très-abattue  et  très-lan- 
guissante, et  qu'à  Aix  vous  étiez  bien  mieux  ; 
mais,  avec  la  même  naïveté,  il  assure  que  tout 
1  air  de  Provence  est  trop  subtil  et  trop  vif, 
et  trop  desséchant  pour  Tétat  où  vous  êtes. 
Quand  on  se  porte  bien,  tout  est  bon;  mais 
quand  on  a  la  poitrine  attaquée,  qu'on  est 
maigre,  qu'on  est  délicate,  on  se  met  en  risque 
de  ne  pouvoir  plus  se  rétablir.  Ne  me  dites 
plus  que  la  délicatesse  de  votre  poitrine  égale 
nos  âges;  ah!  j'espère  que  Dieu  n'aura  pas 
dérangé  un  ordre  si  naturel,  si  agréable  et  si 
délicieux  pour  moi. 

Il  faut  reprendre  le  fil  des  nouvelles,  que  je 
laisse  toujours  un  peu  reposer  quand  je  traite 
le  chapitre  de  votre  santé.  M.  de  Luxembourg 
a  été  deux  jours  sans  manger.  Il  avoit  de- 
mandé plusieurs  jésuites  ;  on  les  lui  a  refusés  ; 
il  a  demandé  la  f^ie  des  Saints ,  on  la  lui  a 
donnée.  Il  ne  sait,  comme  vous  voyez,  à  quel 
saint  se  ifouer.  Il  fut  interrogé  quatre  heures 
vendredi  ou  samedi ,  je  ne  m'en  souviens  pas  ; 
il  parut  ensuite  fort  soulagé,  et  soupa.  On  croit 
qu'il  auroit  mieux  fait  de  mettre  son  inno- 
cence en  pleine  campagne ,  et  de  dire  qu'il  re- 
viendroit  quand  ses  juges  naturels  (  le  Parle- 
ment de  Paris)  le  feroient  revenir.  Il  fait  grand 
tort  au  duché,  eftreconnoissant cette  chambre; 
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mais  il  a  voulu  obéir  aveuglément  à  Sa  Ma- 
jesté. M.  de  Gessac  a  suivi  F  exemple  de  ma- 
dame la  Comtesse  (de  Soissons).  Mesdames  de 
Bouillon  et  de  Tingry  furent  interrogées  lundi 
à  cette  chambre  de  l'Arsenal.  Leurs  nobles 
familles  les  accompagnèrent  jusqu'à  la  porte  : 
il  ne  paroît  pas  jusqu'ici  qu'il  y  ait  rien  de 
noir  aux  sottises  qu'on  leur  impute;  il  n'y  a 
pas  même  du  gris  brun.  Si  on  ne  trouve  rien 
de  plus,  voilà  de  grands  scandales  qu'on  auroit 
pu  épargner  à  des  personnes  de  cette  qualité. 
Le  maréchal  de  Villeroi  dit  que  ces  messieurs 
et  ces  dames  ne  croient  pas  en  Dieu ,  et  qu'ils 
croient  au  diable.  Vraiment  on  conte  des 
choses  ridicules  de  tout  ce  qui  se  passoit  chez 
ces  abominables  femmes.  La  maréchale  de  La 
Ferté,  qui  est  si  bien  nommée*,  alla  par  com- 
plaisance (chez  la  Voisin)  avec  madame  la  Com- 
tesse (de  Soissons) ,  et  ne  monta  point.  M.  de 
Langres  étoit  avec  la  maréchale  ;  voilà  qui  est 
bien  noir.  Cette  affaire  lui  donne  un  plaisir 
qu'elle  n'a  pas  ordinairement,  c'est  d'entendre 
dire  qu'elle  est  innocente.  La  duchesse  de 
Bouillon  (Marie-Anne  Mancini)  alla  deman- 
der à  la  Voisin  un  peu  de  poison  pour  faire 

1 .  Ferté  signiiîoît  autrefois  fermeté^  forteresse^  forte 
place  (Trévoux).  —  Madame  de  Sévigné  fait  peut-être 
allusion  à  la  force  de  caractère,  ou  à  la  dureté  de  la  ma- 
réchale de  La  Ferté.  * 
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mourir  un  vieux  et  ennuyeux  mari  qu'elle 
avoit ,  et  une  invention  pour  épouser  un  jeune 
homme  qu'elle  aimoit.  Ce  jeune  homme  ^toit 
M.  de  Vendôme,  qui  la  menoit  d'une  main  , 
et  M.  de  Bouillon  (son  mari)  de  l'autre  ;  et  de 
rire.  Quand  une  Mancine  ne  fait  qu'une  folie 
comme  celle-là ,  c'est  donné  ;  et  ces  sorcières 
vous  rendent  cela  sérieusement,  et  font  hor- 
reur à  toute  l'Europe  d'une  bagatelle.  Ma- 
dame la  comtesse  de  Soissons  demandoit  si 
elle  ne  pourroit  point  faire  revenir  un  amant 
qui  l'avoit  quittée.  Cet  amant  étoit  un  grand 
prince  ;  et  on  assure  qu'elle  dit  que  s'il  ne  re- 
venoit  à  elle  ,  il  s'en  repentiroil  :  cela  s'entend 
du  roi,  et  tout  est  considérable  sur  un  tel  sujet. 
Mais  voyons  la  suite  :  si  elle  a  fait  de  plus 
grands  crimes,  elle  n'en  a  pas  parlé  à  ces 
gueuses-là.  Un  de  nos  amis  dit  qu'il  y  a  une 
branche  aînée  au  poison ,  où  l'on  ne  remonte 
point,  parce  qu'elle  n'est  pas  originaire  de 
France  ;  ce  sont  ici  de  petites  branches  de  ca- 
dets, qui  n'ont  pas  de  souliers*.  La  Tingry  fait 
imaginer  quelque  chose  de  plus  important , 
parce  qu'elle  a  été  maîtresse  des  novices.  Elle 
dit  :  J'admire  le  monde  ;  on  croit  que  j'ai  eu  des 

1.  Madame  de  Sévigné  a  souvent  fait,  des  jeux  de 
mots  sur  madame  de  Forbin,  marquise  de  Souliers; 
peut-être  désigne-t-elle  les  Forbin  par  ces  cadets  qui 
n'ont  pas  de  souliers?  Voyez  aussi  la  note  p.  337. 
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enfants  de  M.  de  Luxembourg.  Hélas  !  Dieu  le 
sait.  Enfin  ,  le  ton  d'aujourd'hui,  c'est  Tinno- 
cence  des  nommées  et  Thorreur  de  la  diffa- 
mation ;  peut-être  que  demain  ce  sera  le  con- 
traire. Vous  connoissez  ces  sortes  de  voix 
générales  ;  je  vous  en  instruirai  fidèlement;  on 
ne  parle  ici  d'autre  chose  ;  en  eflFet ,  il  n  y  a 
guère  d'exemples  d'un  pareil  scandale  dans, 
une  cour  chrétienne.  On  dit  que  cette  Voisin 
mettoit  dans  un  four  tous  les  petits  enfants 
dont  elle  faisoit  avorter;  et  madame  de  Cou- 
langes,  comme  vous  pouvez  penser,  ne  manque 
pas  de  dire,  en  parlant  de  la  Tingry  :  que  ce- 
toit  pour  elle  que  le  four  chauffoit» 

Je  causai  fort,  hier,  avec  M.  de  La  Rochefou- 
cauld, sur  un  chapitre  que  nous  avions  déjà 
ti^aité.  Rien  ne  vous  presse  pour  écrire;  mais  il 
vous  conjure  de  croire  que  la  chose  du  monde 
qui  le  toucheroit  le  plus,  seroitde  pouvoir  con- 
tribuer à  vous  faire  changer  de  place,  si  l'oc- 
casion s'en  présentoit.  Je  n'ai  jamais  vu  un 
homme  si  obligeant,  ni  si  aimable. 

Voici  ce  que  j'apprends  de  bon  lieu.  Ma- 
dame de  Bouillon  entra  comme  une  petite  reine 
dans  cette  chambre  :  elle  s'assit  dans  une  chaise 
qu'on  lui  a  voit  préparée  ;  et,  au  lieu  de  répon- 
dre à  la  première  question,  elle  demanda  qu'on 
écrivît  ce  qu'elle  vouloit  dire  ;  c'étoit  :  «  Qu'elle 
ne  venoit  là  que  par  le  respect  qu'elle  avoit 
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pour  Tordre  du  roi  et  nullement  pour  la 
chambre,  qu'elle  ne  reconnoissoit  point,  ne 
voulant  point  déroger  au  privilège  dçs  ducs.  » 
Elle  ne  dit  pas  un  mot  que  cela  ne  fut  écrit,  et 
puis  elle  ôta  son  gant,  et  fit  voir  une  très -belle 
main»  Elle  répondit  sincèrement,  jusqu'à  son 
âge.  Connoissez-vous  la  Vigoureux  *?  Non,  — 
Connoissez-vous  la  Voisin  ?  Oui.  —  Pourquoi 
voulez- vous  vous  défaire  de  votre  mari  ?  Moi, 
me  défaire!  %fOus  navez  quà  lui  demander  s'il 
en  est  persuadé  :  il  m'a  donné  la  main  jusqu'à 
cette  porte.  —  Mais  pourquoi  alliez- vous  si 
souvent  chez  cette  Voisin  ?  C'est  que  je  voulois 
voir  les  Sibylles  qu  elle  m  avoit promises  :  cette 
compagnie  méritoit  bien  quon  fit  tous  les  pas. 
— N'avez-vous  pas  montré  à  cette  femme  un  sac 
d'argent?  Elle  dit  que  non,  par  plus  d'une  rai- 
son, et  tout  cela  d'un  air  fort  riant  et  fort  dédai- 
gneux.Hé  bien!  Messieurs  j  est-te  là  tout  ce  que 
pous  auez  à  me  dire?  Oui,  Madame.  —  Elle  se 
lève,  et  en  sortant,  elle  dit  tout  haut  :  Frai- 
ment^  je  n  eusse  jamais  cru  que  des  hommes 
sages  pussent  demander  tant  de  sottises.  Elle 
fut  reçue  de  tous  ses  parents,  amis  et  amies 
avec  adoration,  tant  elle  étoit  jolie,  naïve,  na- 

1.  Marie  Vandon,  femme  de  Mathurin  Vigoureux, 
tailleur  pour  les  habits  de  femme,  convaincue  de  poi- 
son, fut  condamnée  à  être  brûlée  par  arrêt  de  la  chambre 
de  l'Arsenal,  du  8  mai  1679,  et  elle  fut  exécutée. 
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turelle,  hardie,  et  d'un  bon  air  et  d'un  esprit 
tranquille. 

Pour  la  Tingry,  elle  n'étoit  pas  si  gaillarde. 
M.  de  Luxembourg  est  entièrement  découfit  ; 
ce  n'est  pas  un  homme,  ni  un  petit  honune,  ce 
n'est  pas  même  une  femme,  c'est  une  vraie 
femmelette.  Fermez  cette  fenêtre  ;  allumez  du 
feu;  donnez-moi  du  chocolat;  donnez-moice 
Iwre;  fai  quitté  Dieu,  il  m'a  abandonné.  Voilà 
ce  qu'il  a  montré  à  Baisemeàux  et  à  ses  com- 
missaires, avec  une  pâleur  mortelle.  Quand  on 
n'a  que  cela  à  porter  à  la  Bastille,  il  vaut  bien 
mieux  gagner  pays,  coname  le  roi,  avec  beau- 
coup de  bonté,  lui  en  avoit  donné  les  moyens, 
jusqu'au  moment  qu'il  s'est  enfermé.  Mais  il 
faut  en  revenir,  malgré  soi,  à  la  Providence;  il 
n'étoit  pas  naturel  de  se  conduire  comme  il  a 
fait,  étant  aussi  foible  qu'il  le  paroît.  Je  me 
trompois,  madame  de  MeckelbourgneTa  point 
vu  ;  et  la  Tingry,  qui  revint  avec  lui  de  Saint- 
Germain,  n'eut  pas  la  pensée,  non  plus  que  lui, 
de  donner  le  moindre  avis  à  madame  de  Mec- 
kelbourg.  Il  y  avoit  du  temps  de  reste;  mais  la 
Tingry  éloignoit  tout  le  monde  de  lui  et  Tobsé- 
doit  au  point  qu'il  ne  connoissoit  plus  qu'elle. 

J'ai  vu  cette  Meckelbourg  aux  Filles  du  Saint- 
Sacrement,  où  elle  s'est  retirée.  Elle  est  très- 
affligée  et  se  plaint  fort  de  la  Tingry,  qu'elle 
accuse  de  tous  les  malheurs  de  son  frère.  Je  lui 
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fis,  par  avance,  tous  vos  compliments,  rassu- 
rant que  vous  seriez  fort  touchée  de  son  mal- 
heur :  elle  me  dit  mille  douceurs  pour  vous. 
On  pourroit  faire,  présentement,  tout  ce  qu'on 
voudroit  dans  Paris,  qu'on  n'y  penseroit  pas. 
On  a  oublié  madame  de  Soubise  et  T  agonie 
de  cette  pauvre  Bertillac;  je  ne  sais,  en  vérité, 
comme  cela  va.  Je  veux  pourtant  penser  à  ma 
pauvre  petite  d'Adhémar;  la  pauvre  enfant  ! 
que  je  la  plains  d'être  jalouse  !  ayez-en  pitié, 
ma  fille,  j'en  suis  touchée. 


762.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY*. 

Aux  Rochers,  ce  «•■■  février  4680. 

E  veux  me  réjouir  avec  vous  de  l'es- 
\  pèce  de  commerce  que  vous  conser- 
kvez  avec  le  roi.  Je  crois  que  vos 
•lettres  lui  font  plaisir.  C'est  dom- 
mage qu'il  ne  se  donne  celui  de  voir  et  de  par- 
ler à  l'homme  du  monde  qui  seroit  le  plus 
capable  de  le  divertir ,  et  le  plus  digne  de  le 
louer.  Vous  y  perdez  beaucoup ,  il  y  perd  en- 

1.  CoUatîonné  sur  le  manuscrit  autographe  du  comte 
de  Bussy,  appartenant  à  M.  le  marquis  de  La  Guiche.  En 
tête  de  cette  lettre  on  lit  :  cr  Quinze  jours  après  que  j'eus 
écrit  cette  lettre  (celle  du  16  janvier),  je  reçus  celle-ci 
de  madame  de  Sévigné.  » 

VI  20 
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core  davantage,  dans  le  dessein  qu'il  doit  avoir 
de  faire  durer  sa  gloire, autant  que  l'univers . 
Votre  dernière  lettre  est  fort  bonne,  vous  n'en 
sauriez  faire  d'autres  * . 

Adieu,  mon  cher  cousin ,  adieu  l'aimable 

i  .  Les  lignes  suivantes,  qui  terminoieut  ce  paragraphe, 
ont  été  effacées  par  le  comte  de  Bussy  dans  son  propre 
manuscrit. 

t  Vous  avez  très  sagement  fait  de  ne  vouloir  point  de 
seconde  affaire  avec  madame  de  Montglat.  La  destinée 
de  son  fils  est  heureuse.  N'admirez-vous  point  sur  qui 
les  fées  prennent  plaisir  de  souffler.  Montglat,  le  père, 
meurt  ruiné  ;  et  vous  verrez  son  fils,  dans  trois  ans,  un 
des  plus  riches  seigneurs  de  la  cour. 

a  Vous  avez  fait  une  jolie  promenade  à  Versailles  ;  noire 
ami  Corbinelli  m*en  a  fait  le  récit  le  plus  plaisamment  du 
monde,  de  sa  jalousie,  de  l'agrément  dé  sa  maîtresse  et 
de  la  vivacité  de  sa  conversation.  C'est  tout,  ce  que  je 
pouvois  espérer  de  mieux,  n'ayant  pu  être  de  cette 
agréable  partie.  » 

Après  la  lettre  du  !«'  février,  on  trouve,  dans  le  ma- 
nuscrit du  comte  de  Bussy,  le  texte  suivant,  qui  est 
également  effacé  : 

«  Le  lendemain  que  j'eus  reçu  cette  l«ttre,  j'y  fis  cette 
réponse  ; 

a  Paris,  ce  6  février  4680. 

c  Dans  le  besoin  que  j'ai  d'avoir  commerce  de  lettres 
avec  mes  amis,  pendant  mon  exil,  j'aime  autant  l'entre- 
tenir avec  le  roi  qu'avec  d'autres.  Je  serai  même  content 
de  n'avoir  pas  régulièrement  des  réponses  de  lui,  pourvu 
qu'il  donné  quelque  chose  à  mes  enfants ,  entre  ci  et  un 
ou  deux  ans. 

oc  Madame  de  Montglat  a  reçu  mes  honnêtetés  avec  la 
joie  et  la  reconnoissance  qu'elles  méritoieut,  et  m'a  fait 
dire  qu'elle  n'aura  pas  de  repos  qu'elle  ne  m'ait  satis- 
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veuve.  Nous  nous  écrirons  de  nos  provinces, 
sans  appeler  les  nouvelles  publiques  à  notre 
secours. 

fait.  Je  serai  agréablement  surpris ,  si  '  cela  arrive,  car  je 
ne  m'y  attends  pas. 

«  L'alliance  de  M.  Colbert  n'avancera  guère  Che- 
vcrny  (à  mon  avis).  Ce  ministre  n'emploie  son  crédit  que 
pour  lui,  ou  tout  au  plus,  pour  ses  enfants. 

a  Le  cardinal  d'Estrées  s'en  va  à  Rome  pour  apaiser 
le  Pape,  sur  la  Régale. 

a  On  parle  du  voyage  de  Flandre ,  pour  le  roi ,  en 
juillet.  On  dit  que  Monseigneur  sera  le  général  des 
troupes  de  ce  pays-là,  et  M.  le  Prince  son  lieutenant  gé- 
néral. Monsieur  (dit-on)  demeure  à  Saint-Cloud;  on  dit 
qu'il  y  a  eu  quelque  aigreur  entre  le  roi  et  lui ,  où  ma- 
dame la  Dauphine  et  madame  de  Maintenon  sont  mê- 
lées. 

€  M.  de  Beauvais  va  en  Pologne,  à  la  place  du  mar- 
quis de  Béthune,  que  l'on  en  retire. 

c  Les  affaires  de  madame  de  Bussy  avec  sa  cousine 
la  duchesse  d'Estrées,  vont  le  mieux  du  monde;  sa  fille 
de  Rabutin  et  elle  se  la  renvoient  tour  à  tour  :  quand  la 
Duchesse  est  à  Paris,  la  Rabutin  avance  l'estimation  des 
biens  de  Manicamp  eii  Picardie  ;  et  quand  elle  court  en 
ce  pays -là,  madame  de  Bussy  obtient  des  arrêts  contre 
elle  à  la  grand' chambre.  Tout  le  monde  commence  à 
connoitre  que  la  maison  de  Manicamp  est  une  maison  ^ 
ruinée  par  le  partage  de  madame  de  Bussy  et  par  les 
créanciers. 

a  Adieu,  ma  chère  cousine,  madame  de  Coligny  vous 
embrasse  de  tout  son  cœur.  > 


^^„ 
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763.    n|E    MADAME    DR    SÉVIGNÉ 

A    MADAME  DE    GRIGNAN. 

A  Paris,  Tendr^dî  2  lévrier  4680. 

>  ous  avez  trop  écrit ,  ma  très-chère, 
'  vous  vous  laissez  tenter  à  Tenvie  de 
[  causer  et  vous  abusez  ainsi  de  votre 
délicate  santé  ;  si  je  succombois  aussi 
aisément  à  la  tentation  de  vous  entendre  dis- 
courir dans  vos  lettres,  ce  seroit  une  belle  chose  : 
je  m'amuserois  au  plaisir  de  vous  entendre  con- 
ter le  combat  du  petit  garçon,  que  vous  rédui- 
sez en  quatre  lignes,  le  plus  plaisamment  du 
monde.  Vous  dites  que  vous  n'êtes  pas  forte 
sur  la  narration,  et  je  vous  dis  moi  qu'on  ne 
peut  mieux  abréger  un  récit.  Je  comprends  que 
vous  vous  soyez  divertie  de  ce  petit  garçon,  qui 
croit  s'être  battu  à  la  rigueur.  La  sagesse  du 
petit  marquis  me  plaît.  Vous  me  représentez 
,  fort  bien  les  divers  sentiments  de  mesdemoi- 
selles de  Grignan,  j'avois  envie  de  les  savoir*. 
Ce  que  vous  dites  de  Pauline  est  incompara- 
ble, aussi  bien  que  Tusage  que  vous  faites  de 

i.  Vos  prophéties  sont  bonnes,  il  faut  souhaiter 
qu'elles  ne  soient  point  fausses.  Je  suis  fort  aise  d*étre 
encore  dans  le  souvenir  de  niesdëtnoisellcs  de  Grignan. 
(Éd.  de  1734.) 
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votre  délicatesse  pour  éviter  les  plaisirs*  du 
caraaval.  Je  n'oublierai  jamais  la  hâte  que  vous 
avez  de  vous  divertir  vitem^nt,  avalant  les  jours 
gras,  comme  une  médecine,  pour  vous  trouver 
promptement  dans  le  repos  du  carême.  Vos 
personnes  qualifiées  Bup/uriel  et  au  singulier  * 
vous  soulagent  beaucoup,  et  font  très-bien 
leurs  personnages.  Il  ne  faut  pas  douter  que 
de  vous  entendre  expliquer  tout  cela  ne  soit 
fort  délicieux  ;  mais,  cependaîil,  ma  fille,  je 
chasse  cette  tentation  par  la  pensée  que  rien 
ne  vous  est  plus  mauvais  que  d'écrire,  et  que 
vous  retomberez  dans  un  moment  à  la  douleur 
dont  vous  sortez,  qui  est  tout  ce  que  nous  avons 
au  monde  à  éviter.  Je  vous  conjure  donc,  ma 
fille,  (le  ne  plus  vous  jouer  à  m'écrire  autant 
que  la  dernière  fois,  si  vous  ne  voulez  que 
je  réduise  mes  lettres  à  une  demi-page;  car  je 
vous  jure,  ma  chère  enfant,  que  ce  soit  une 
vengeance,  ou  non,  j'en  userai  ainsi  pour  vous 
faire  voir  que  vous  me  forcez  à  rompre  tout 
commerce  :  voyez  si  vous  voulez  me  faire  taire 
dans  un  temps  où  il  y  a  tant  à  parler.  J'em- 
brasse M.  de  Grignan,  puisqu'enfin,  avec  tant 
de  peine  et  tant  d'adresse,  vous  l'avez  obligé  à 

1.  Les  déplaisirs.  (Éd.  de  1734.) 

2.  Voilà  encore  une  de  ces  plaisanteries  dont  la  mère 
f  t  la  fille  avoient  seules  le  secret,  et  que  seules  elles 
pourroîent  nous  expliquer. 
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me  pardonner  ;  et  je  le  prie,  en  faveur  de  cette 
réconciliation,  de  prendre  soin  d'accourcir  les 
lignes  que  je  veux  ^e  vous.  Il  me  paroît  que 
vous  l'avez  trompé  et  Montgobert  aussi,  dans 
la  quantité  de  celles  que  vous  m'avez  écrites  ; 
je  vous  demande  tendrement,  de  n  y  plus  re- 
tourner. 

Vos  raisonnements  sur  madame  de  Saint- 
Géran  sont  bien  à  propos;  il  y  a  trois  semaines 
que  madame  de  Buri  est  établie  dans  la  place 
où  vous  croyiez  madame  de  Saint-Géran.  Ma- 
dame la  Dauphine  n'aura  point  de  dames;  vous 
connoissez  sa  dame  d'honneur  et  ses  dames 
d'atour,  voilà  tout.  Il  y  a  huit  jours  qu'elles 
sont  parties,  avec  toute  la  maison,  pour  Scheles- 
tadt.  Les  filles  le  sont  aussi;  elles  sont  de  grande 
naissance ,  sans  nulle  beauté  extraordinaire  : 
Laval*,   les  Biron',  Tonnerre*,    Rambures* 


1 .  Marie-Louise  de  Laval,  qui  épousa  le  duc  de  Ro- 
quelaure. 

3.  Elles  étoient  deux  sœurs;  madame  de  Caylus  en 
parle  dans  ses  Souvenirs,  (Edition  Asselineau.  Paris,  Te- 
chener,  1860.) 

3.  Louise  de  Clermont-Tonnerre.  oc  Elle  n'étoit  pas 
belle,  mais  bien  faite,  folle  et  malheureuse.  M.  de  Rho- 
des, grand  maître  des  cérémonies,  encore  plus  fou 
qu'elle,  dans  ce  temps-là,  en  devint  amoureux,  et  fit  des 
extravagances  si  publiques,  qu'il  la  fit  chasser  de  la 
cour.  »  (Souvenirs.) 

4.  Marie- Armande  de  Rambures.  <r  Vive,  hardie,  et 
avec  Tesprit  qu'il  faut  pour  plaire  aux  hommes,  sans  être 
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et  la  bonne  Montchevreuil *  à  leurs  trousses. 
On  laisse  la  sixième  place  à  quelque  Alle- 
mande, si  madame  la  Dauphine  en  veut 
amener.  Le  roi  caresse  et  traite  si  tendrement 
madame  la  princesse  de  Conti,  que  cela  fait 
plaisir.  Quand  elle  arrive,  il  la  Haise  et  l'em- 
brasse, et  cause  avec  elle;  il  ne  contraint 
plus  rinclinalion  qu'il  a- pour  elle  ;  c'est  sa  vraie 
fille,  il  ne  l'appelle  plus  autrement  :  tirez  tou- 
tes vos  conséquences.  Elle  est  toujours  des 
grâces  le  modèle^ ,  et  croît  beaucoup  :  elle  n'est 
point  surintendante  (de  la*  maison  de  la  reine), 
et  n'a  point  eu  cent  mille  écus  de  pension  ;  j'ai 
sur  le  cœur  ces  deux  faussetés.  Vous  devriez 
lire  les  gazettes;  elles  sont  bonnes  et  point  exa- 
gérées, ni  flatteuses  comme  autrefois.  Mais 
quelle  folie  de  parler  d'autre  chose  que  de  ma- 
dame Voisin  et  de  M.  Le  Sage  ! 

belle  ;  elle  attaqua  le  roi  et  ne  lui  déplut  pas,  c'est-à- 
dire,  assez  pour  lui  adresser  la  parole  plutôt  qu'à  une 
autre.  Elle  en  voulut  ensuite  à  Monseigneur,  et  elle 
réussit  dans  ce  dernier  projet.  »  {Souvenirs.)  Elle  se  ma- 
ria, en  1686,  avec  M.  de  Polignac. 

1.  Gouvernante  des  filles  d'honneur  de  madame   la 
Dauphine. 

2.  Allusion  à  la  fable  du  lion  amoureux  que  La  Fon- 
taine avoit  adressée  à  mademoiselle  de  Sévigné. 
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DE    M.    DE    SÊVIGNÉ    A    LA   MÊME. 

Ce  n'est  pas  M.  Le  Sage  qui  prend  la  plume, 
comme  vous  voyez.  Me  revoilà  enfin,  ma  belle 
petite  sœur,  tout  planté  à  Paris,  à  côté  de 
maman  mignonne,  que  Ton  ne  m'accuse  point 
encore  d'avoir  voulu  empoisonner;  et  je  vous 
assure  que,  dans  le  temps  qiîi  court,  ce  n  est 
pas  un  petit  mérite.  Je  suis  dans  les  mêmes  sen- 
timents pour  ma  petite  sœur,  c'est  pourquoi  je 
souhaite  ardemment  le  retour  de  votre  santé  : 
après  celui-là,  nous  en  souhaiterons  un  autre. 

DE    MADAME    DE    SÉYIGNÉ    A    LA    MÊME. 

Le  voilà  arrivé,  ce  fripon  de  Sévigné.  J'ayois 
dessein  de  le  gronder,  et  j'en  avois  tous  les  su- 
jets du  monde;  j'avois  même  préparé  un  petit 
discours  raisonné ,  et  je  Tavois  divisé  en  dix- 
sept  points,  comme  la  harangue  de  Vassé*; 
mais  je  ne  sais  de  quelle  façon  tout  cela  s'est 
brouillé,  et  si  bien  mêlé  de  sérieux  et  de  gaieté,  ^ 
que  nous  avons  tout  confondu.  Tout  père 
frappe  à  côté ,  comme  dit  la  chanson. 

On  continue  à  blâmer  un  peu  la  sagesse  des 
juges  qui  a  fait  tant  de  bruit,  et  nommé  scan- 
daleusement de  si  grands  noms  pour  si  peu  de 
chose.  M.  de  Bouillon  a  demandé  au  roi  per- 

1.  Allusion  à  une  longue  harangue  prononcée  par 
Emmanuel  Armand,  marquis  de  Vassé,  président  des 
États  de  Bretagne. 
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mission  de  faire  imprimer  F  interrogatoire  de 
sa  femme,  pour  l'envoyer  en  Italie  et  par  toute 
l'Europe,  où  Ton  pourroit  cnoire  que  madame 
de  Bouillon  est  une  empoisonneuse.  Madame 
de  La  Ferté ,  ravie  d'être  innocente  une  fois  en 
sa  vie,  a  voulu,  à  toute  force,  jouir  de  cette  qua- 
lité; et  quoiqu'on  lui  eût  mandé  de  ne  point 
venir,  si  elle  ne  vouloit ,  elle  le  voulut,  et  cela 
fut  encore  plus  léger  que  madame  de  Bouillon. 
Feuquières  *  et  madame  Du  Roure  * ,  toujours 
des  peccadilles  ;  mais  voici  ce  qui  est  désagréable 
pour  les  prisonniers ,  c'est  que  la  chambre  ne 
travaillera  de  vingt  jours,  soit  pour  tâcher  de 
se  racquitter  en  faisant  des  informations  nou- 
velles, soit  en  faisant  venir  de  loin  des  gens 
accusés,  comme  par  exemple  cette  Polignac, 
qui  a  un  décret,  ainsi  que  la  comtesse  de  Sois- 
sons.  Enfin,  voilà  vingt  jours  de  repos,  ou  de 
désespoir;  cependant  la  comtesse  de  Soissons 
gagne  pays ,  et  fait  fort  bien  :  il  n'est  rien  tel 
que  de  mettre  son  crime,  ou  son  innocence,  au 
grand  air  ^  J'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde 

i .  Antoine  de  Pas,  marquis  de  Feuquières. 

2.  La  comtesse  Du  Roure  étoit  aussi  accusée  d'avoir 
demandé  à  la  Voisin  un  philtre  pour  se  faire  aimer  du 
roi  et  faire  mourir  madame  de  La^Vallière. 

3.  La  comtesse  de  Soissons  offrit  de  revenir  pourvu 
qu'on  ne  la  mît  pas  à  la  Bastille,  ni  à  Vincennes  :  la  con- 
dition fut  rejetée.  Elle  finit  par  se  retirer  à  Bruxelles,  où 
elle  mourut,  sur  la  fin  de  Tannée  1708. 
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à  découvrir  que  cette  pauvi^e  Bertillac  est  morte. 
Adieu,  ma  très-chère,  je  suis  toute  à  vous, 
avec  une  tendresse  etune  sensibilité  très-dignes 
de  vous  * . 


764.   DR    MADAME    DE    SlÊVICNÉ 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  7  fé"vrier  <680. 

L  est  donc  vrai,  ma  fille,  que  vous 
jouez  quelquefois  aux  échecs  ;  pour 
I  moi,  je  suis  folle  de  ce  jeu,  et  je  vou- 
drois  le  savoir  seulement  comme  mon 
fils,  ou  comme  vous;  c'est  le  plus  beau  et  le 
plus  raisonnable  de  tçus  les  jeux  ,  le  hasard  n'y 
a  point  de  part  :  on  se  blâme  et  Ton  se  re- 
mercie, on  a  son  bonheur  dans  sa  tête.  Corbi- 
nelli  me  veut  persuader  que  j'y  jouerai;  il 
trouve  que  j'jii  de  petites  pensées;  mais  je  ne 
vois  point  de  trois  ou  quatre  coups  ce  qui  arri- 
vera. Je  lui  disois  tantôt  : 

Seigneur,  tant  de  prudence  entraîne  trop  de  soin  : 
Je  ne  sais  point  prévoir  un  échec  de  si  loin*. 

1.  L'édition  des  Lettres  de  madame  de  Sévigné  de 
Tannée  1734-  finit  ici  ;  elle  fut  complçtée,  en  1738,  par 
cleux  volumes  supplémentaires ,  qui  contiennent  les 
lettres  des  années  1680  et  suivantes. 

2.  Parodie  de  deux  vers  de  Vyéndromaque  de  Racine. 
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Je  VOUS  assure  que  je  serai  bien  honteuse  et 
bien  humiliée,  si  je  n'arrive  au  moins  à  un  cer- 
tain point  de  médiocrité.  Tout  le  monde  y 
jouoit  à  Pomponne ,  au  dernier  malheureux 
voyage  que  j'y  ai  fait*,  les  hommes,  les  fem- 
mes, les  petits  garçons  :  et  pendant  que  le 
maître  du  logis  gagnoit  M.  de  Chaulnes,  on 
lui  donnoit  un  étrange  mat  à  Saint-Germain. 
Madame  de  Vins  a  été  ici  une  partie  de  Taprès- 
dînée;  nous  avons  bien  causé  de  cette  triste 
aventure.  La  dernière  affaire  du  courrier  n'est 
pas  excusable*,  et  ce  fut  un  assoupissement 
qui  n'éioit  pas  naturel.  Je  vous  assure  que  ces 
sortes  de  douleurs  se  retrouvent  bien  aisément, 
quand  on  se  laisse  la  liberté  d*y  penser  et  d'en 
parler  sans  contrainte. 

Nous  fûmes  tout  ce  que  vous  connoissez  de 
femmes  au  service  de  celte  pauvre  Bertillac  ^ 
11  est  très-vrai»  que  c'est  Caderousse  qui  l'a 
tuée  ;  elle  étoit  dans  un  certain  temps,  quand 
elle  fut  saisie  du  procédé  que  vous  savez  :  elle 
en  fut  frappée  à  mort,  comme  d'un  coup  de 
poignard.  Caderousse  est  à  la  campagne.  Pour 
moi ,  je  trouve  que  c'est  comme  S. . . .  l'un  pour 
un  meurtre ,  l'autre  pour  un  sortilège  :  enfin , 
c'est  l'étoile  des  crimes  qui  règne. 

1.  Lorsque  j'y  fus  en  dernier  lieu.  (Éd.  de  1754.) 

2.  Voyez  la  lettre  du  6  décembre  1679,  p.  227. 

3.  Voyezci-dessuslalettreduâi  janvier,p.  327 et  349. 
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On  recommencera  à  travailler  à  cette  cham- 
bre (de  l'Arsenal)  plus  tôt  qu'on  ne  pensoit.  On 
assure  qu'il  y  a  bien  des  confrontations  à  faire  * . 
Il  nous  faut  quelque  chose  de  nouveau  pour 
nous  réveiller,  on  s'endort;  et  ce  gi^and  bruit 
est  cessé  jusqu'à  la  première  occasion.  On  ne 
parle  plus  deM.  de  Luxembourg.  J'admire  vrai- 
ment comme  les  choses  passent  :  c'est  bien  un 
vrai  fleuve  qui  emporte  tout  avec  soi.  On  nous 
promet  pourtant  encore  des  scènes  curieuses. 

Il  y  en  eut  une,  lundi,  bien  triste,  et  que  vous 
comprendrez  aisément  :  M.  de  Pomponne  est 
enfin  allé  à  la  cour.  Il  craignoit  fort  cette  jour- 
née ;  vous  pouvez  vous  imaginer  tout  ce  qu'il 
pensa  par  le  chemin,  et  lorsqu'il  revit  les  cours 
de  Saint-Germain ,  lorsqu'il  reçut  les  compli- 
ments de  tous  les  courtisans,  dont  il  fut  accablé. 
Il  étoit  saisi  :  il  entra  dans  la  chambre  du  roi , 
qui  l'attendoit.  Que  peut-on  dire?  et  par  où 
commencer?  Le  roi  l'assura  qu'il  étoit  toujom-s 
content  de  sa  fidélité,  de  ses  services;  qu'il 
étoit  en  repos  de  toutes  les  affaires  secrètes 
dont  il  avoit  connoissance  *  ;  qu'il  lui  feroit  du 
bien  et  à  sa  famille.  M.  de  Pomponne  ne  put 
retenir  quelques  larmes,  en  lui  parlant  du  mal- 
heur qu'il  avoit  eu  de  lui  déplaire  :  il  ajouta 


1.  Voyez  ci-dessus  la  lettre  du  31  janvier. 

2.  Qui  lui  étoient  counues.  (Éd.  de  1754.) 
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que,  pour  sa  famille,  il  Fabandonnoit  aux  bon- 
tés de  Sa  Majesté;  que  toute  sa  douleur  étoit 
d'êti'e  éloigné  d'un  maître  auquel  il  étoit  atta- 
ché autant  par  inclination  que  par  devoir; 
qu'il  étoit  difficile  de  ne  pas  sentir  vivement 
cette  sorte  de  perte;  que  c'étoit  celle  qui  le 
perçoit  et  qui  faisoit  voir  en  lui  des  marques 
de  foiblesse,  qu'il  espéroit  que  Sa  Majesté  lui 
pardonneroit.  Le  roi  lui  dit  qu'il  en  étoit  tou- 
ché; qu'elles  venoient  d'un  si  bon  fond,  qu'il 
ne  devoil  pas  en  être  fâché.  Tout  roula  sur  ce 
point,  et  M.  de  Pomponne  sortit  avec  les  yeux 
un  peu  rouges ,  et  comme  un  homme  qui  ne 
méritoit  pas  son  malheur.  Il  me  conta  toiit 
cela  hier  au  soir;  il  eût  bien  voulu  paroître 
plus  ferme  ;  mais  il  ne  fut  pas  le  maître  de  son 
émotion.  C'est  la  seule  occasion  où  il  ait  paru 
trop  touché;  et  ce  ne  seroit  pas  mal  faire  sa 
cour,  s'il  y  avoit  encore  une  cour  à  faire.  Il 
reprendra  la  suite  de  son  courage ,  et  le  voilà 
quitte  d'une  grande  affaire  :  ce  ^ont  des  renou- 
vellements que  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  sen- 
tir comme  lui.  Madame  de  Vins  a  été  à  Saint- 
Geimain  ;  bon  Dieu ,  quelle  différence  !  on  lui 
a  fait  assez  de  compliments  ;  mais  c'étoit  son 
pays,  et  elle  n'y  a  plus  ni  feu,  ni  lieu  :  j'ai  senti 
ce  qu'elle  a  souffert  dans  ce  voyage. 

Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable;  j'at- 
tends toujours  de  vos  nouvelles  avec  impa- 
▼1  2J 
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tience  ;  mais  ne  m'écrivez  que  deux  mots ,  re- 
noncez à  récriture,  épargnez  sur  moi  :  cela 
me  fait  horreur  d'imaginer  que  ce  sont  ceux 
qui  vous  aiment  et  que  vous  aimez,  qui  nuisent 


765.  DK    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DK    CRIGNAN. 

Paris,  vendredi  9  février  i  680. 

[  E  vous  trouve  ,  ma  chère  belle ,  en 
J  plein  carnaval  :  vous  faites  de  petits 
k  soupers  particuliers  de  dix-huit  ou 
vingt  femmes.  Je  connois  cette  vie 
et  la  grande  dépense  que  vous  faites  à  Aix; 
mais  il  me  paroît  qu'au  milieu  de  votre  brait 
vous  vous  reposez  fort  bien.  On  dit  quelque- 
fois :  Je  me  veux  réjouir  pour  mon  argent; 
mais  vous  dites,  ce  me  semble  :  Je  me  veux 
reposer  pour  mon  argent  ;  reposez- vous  donc, 
ayez  au  moins  cela  de  bon.  Je  suis  un  peu  éton- 
née que  Tair  du  menuet  ne  vous  'donne  pas  la 
moindre  tentation  :  quoi  !  pas  une  seule  agita- 
tion dans  les  jambes  !  pas  un  petit  mouvement 
dans  les  épaules  !  qjioi ,  rien  du  tout  !  Cela  n  est 
pas  naturel  :  je  ne  vous  ai  jamais  vue  ûmmobile 

I.  Qui  détruisent  votre  santé.  (Éd.  de  1754.} 
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dans  ces  occasions  ;  et  si  je  youlois  tirer  les  con- 
séquences ordinaires,  je  vous  croirois  plus  ma- 
lade que  vous  ne  dites. 

Il  y  eut,  hier  au  soir,  une  fête  extrêmement 
enchantée  à  Thôtel  de  Condé.  Madame  la  pnn- 
cesse  de  Gonti  nommoit  une  des  filles  ^  de  M.  le 
Duc  avec  le  prince  de  La  Roche- sur- Yon.  C'é- 
toit  d'abord  le  baptême ,  et  puis  la  collation 
du  baptême  ^  mais  quelle  collation  !  et  puis  une 
comédie  ;  mais  quelle  comédie  !  toute  chamar- 
rée des  beaux  endroits  de  la  musique,  et  des 
bons  danseurs  de  l'Opéra.  Un  théâtre  bâti  par 
les  fées ,  des  enfoncements ,  des  orangers  tout 
chargés  de  fleurs  et  de  fruits ,  des  festons  ,  des 
perspectives,  des  pilastres  :  enfin,  toute  cette 
petite  soirée  coûte  plus  de  deux  mille  louis ,  et 
le  tout  pour  cette  jolie  princesse. 

L'opéra'(de  Proserpine)  est  au-dessus  de 
tous  les  autres  '.  Le  chevalier  dit  qu'il  vous  en 
a  envoyé  plusieurs  airs,  et  qu'il  a  vu  un  homme 

i .  c  Le  8  février ,  mademoiselle  de  Montmorency,  fille 
du  duo  d'Enghien,  fut  baptisée  dans  la  chapelle  de 
Phôtel  de  Condé  par  le  sieur  de  La  Renaudière,  curé  de 
Saint-Sulpice.  Le  prince  de  La  Roche-sur- Yon  et  la 
princesse  de  Conti  la  tenant  sur  les  fonts  de  baptesme, 
la  nommèrent  Marie-Anne.  »  {Gazette,) 

2.  c  Le  3  février,  on  joua  devant  le  roi,  pour  la  première 
fois,  Topera  de  Proserpine ^  dont  tes  vers  ont  été  faits  par  le 
sieur  Quinault,  auditeur  des  comptes  ;  la  musique  par  le 
sieur  Lully,  surintendant  de  la  musique  de  la  chambre 
du  roi,  et  les  machines  par  le  sieur  Vigarani.  »  {Gazette,) 
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(Quinault  )  qui  doit  vous  avoir  envoyé  les  pa- 
roles. Vous  en  serez  contente.  Il  y  a  une  scène 
de  Mercure  et  de  Cérès,  qui  n'est  pas  bien  dif- 
ficile à  entendre  :  il  faut  qu'on  l'ait  approuvée, 
puisqu'on  la  chante.  Vous  en  jugerez  *. 

L'affaire  des  poisons  est  tout  aplatie ,  on  ne 
dit  plus  rien  de  nouveau.  Le  bruit  est  qu'il  n'y 
aura  point  de  sang  répandu  :  vous  ferez  vos 
réflexions  comme  nous.  L'abbé  Colbert  est 
coadjuteur  de  Rouen*.  On  parle  d'un  voyage 
en  Flandre.  On  ne  sait  pourquoi  cette  assem- 
blée de  troupes. 

Le  frère  Ange*  a  ressuscité  le  maréchal  de 
Bellefonds  ;  il  a  rétabli  sa  poitrine  entièrement 
déplorée.  Nous  avons  été  voir ,  madame  de 
Coulanges  et  moi,  le  grand  maître  (le  duc  Du 
Lude  ) ,  qui  a  pensé  mourir  depuis  quinze  jours  : 
sa  goutte  étoit  remontée ,  une  oppression  à 
croire  qu'il  alloit  rendre  le  dernier  soupir;  des 
sueurs  froides,  une  perte  de  connoissance;  il 


i .  On  y  découvrit  une  allusion  au  refroidissement  du 
roi  pour  madame  de  Montespan ,  scène  ii  du  le*"  acte. 

2.  «  Le  2  février,  le  roi  donna  à  l'abbé  Colbert  la 
coadjutorerie  de  l'archevêché  de  Rouen,  et  à  l'évêque 
de  Vence,  l'évéché  de  Cisteron.  9  {Gazette.) 

3.  Les  biographes  mentionnoient,  sous  ce  nom,  un 
carme,  Ange  de  Saint- Joseph  (Ange  de  La  Brosse),  né 
à  Toulouse  en  1636,  mort  à  Tàge  de  soixante  et  un  ans, 
et  qui  a  écrit  un  volume  ayant  pour  titre  :  PJiarmacope 
A  Persica,  Paris,  1681,  in-8. 
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étoit  aussi  mal  qu'on  peut  Têtre.  Les  médecins 
ne  le  secouroient  point  ;  il  fit  venir  le  frère 
Ange,  qui  Fa  guéri  et  tiré  de  la  mort,  avec  les 
remèdes  les  plus  doux  et  les  plus  agréables  : 
l'oppression  cessa ,  la  goutte  se  rejeta  sur  les 
genoux  et  sur  les  pieds ,  et  le  voilà  hors  de 
danger. 

Adieu ,  ma  chère  enfant.  Je  fais  toujours 
cette  même  vie  que  vous  savez,  ou  au  fau- 
bourg*, ou  avec  ces  bonnes  veuves;  quelque- 
fois ici  ;  quelquefois*  manger  la  poularde  de 
madame  de  Goulanges,  et  toujours  fort  aise 
que  le  temps  passe  et  m'entraîne  avec  lui ,  afin 
de  me  redonner  à  vous. 


766.  DE  MADAME  DE    SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DE    GKIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  14  février  4  680. 

r  E  VOUS  trouve  bien  heureuse  d'avoir 
I  madame  Du  Janet;  elle  est  venue 
i  tout  exprès  pour  vous  ;  voilà  une  ami- 
tié qui  me  plaît.  Je  suis  assurée  qu'elle 
est  occupée  de  votre  santé;  je  vous  prie  (de 
lui  dire  )  que  je  l'embrasse.  Vous  prenez  peu 
de  part  aux  vanités  du  monde ,  et  je  vous  vois 

1 .  Chez  madame  de  La  Fayette. 
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toujours  couchée  et  retirée,  pendant  que  Ton 
danse  et  que  Ton  chante  :  vous  vous  reposez 
pour  votre  argent ,  comme  je  disois  l'autre  jour. 

Montgobert  m'a  conté  fort  plaisamment  les 
manœuvres  de  la  belle  Iris ,  et  les  jalousies  de 
M.  le  Comte;  je  crois  qu'il  verra  souvent  la 
lune  à  gauche  avec  cette  belle  *  ;  il  s'est  vengé 
cette  fois  par  une  très-jolie  chanson.  Montgo- 
bert m'a  fait  rire  du  respect  qu'elle  a  eu  pour 
M.  de  Grignan  :  elle  avoit  mis  qu'il  vint  à  ce 
bal  la  gueule  enfarinée;  tout  d'un  coup,  elle 
s'est  reprise;  elle  a  effacé  la  gueule  y  et  a  mis  la 
bouche;  tellement  que  c'est  la  bouche  enfarinée. 

Cette  gendarmerie  est  tout  égarée.  Mon  fils 
s'en  va  en  Flandre  ;  il  n'ira  point  au-devant  de 
madame  la  Dauphine.  L'armée  s'assemble;  on 
dit  que  c'est  pour  avoir  Charlemont'.  On  ne 


\,  Qu'il  aura  bien  des  tracas,  des  désappointements. 
On  dit  aujourd'hui,  dans  le  même  sens  :  Donner  à  gau- 
che, et  cette  expression  viendroit  du  mot  ancien  gen- 
cher^  se  détourner. 

2.  Une  des  conditions  du  traité  avec  l'Espagne  étoit, 
qu'avec  les  autres  places  cédées  à  la  France,  elle  auroît 
encore,  ou  Dinant,  ou  Charlemont.  Mais  l'Empereur, 
dont  le  consentement  étoit  nécessaire,  ayant  préféré 
garder  Dinant,  la  France  fut  mise  en  possession  de 
Charlemont.  Il  n'y  eut  qu'une  démonstration  militaire. 
On  cite,  sur  cette  acquisition  de  Charlemont,  un  couplet 
de  Coulanges.  Il  finit  ainsi  : 

Louis  est  un  enfant  gAté, 

On  lui  laisse  tout  faire. 
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sait  rien  de  positif,  sinon  que  les  oiBciers  s'en 
vont  et  qu'il  y  aura,  dans  un  mois,  cinquante 
mille  hommes  sur  pied  '.  Le  régiment  du  che- 
valier n'en  est  pas. 

La  chambre  de  F  Arsenal  a  recommencé.  Il 
y  eut  un  homme,  qui  n'est  point  nommé ,  qui 
dit  à  M.  de  La  Reynie  :  «  Mais  ,  Monsieur,  à  ce 
que  je  vois,  nous  ne  travaillons  ici  que  sur 
des  sorcelleries  et  des  diableries ,  dont  le  par- 
lement de  Paris  ne  reçoit  point  les  accusa- 
tions. Notre  commission  est  pour  les  poisons, 
d'où  vient  que  nous  écoutons  autre  chose?  » 
La  Reynie  fut  surpris ,  et  lui  dit  :  «  Monsieur  , 
nous  avons  des  ordres  secrets.  —  Monsieur, 
dit  l'autre,  faites-nous-en  une  loi,  et  nous 
obéirons  comme  vous;  mais  n'ayant  pas  vos 
lumières ,  je  crois  parler  selon  la  justice  et  la 
raison,  de  dire  ce  que  je  dis.  »  Je  pense  que 
vous  ne  blâmez  pas  la  droiture  de  cet  homme, 
qui  pourtant  ne  veut  pas  être  connu.  Il  y  a  tant 
d'honiïétes  gens  dans  cette  chambre ,  que  vous 
aurez  peine  à  deviner. 

Le  petit  prince  de  Léon  fat  hier  baptisé  *  par 

1 .  c  On  a  fait  plusieurs  détachements  des  troupes  qui 
sont  à  Lille,  et  on  en  fit  encore  sortir,  hier  8  féYrier, 
huit  cents  chevaux,  pour  aller  au  rendez-vous  général  qui 
est  près  de  Tournay ,  où  Ton  doit  assembler,  le  ^i  de  ce 
mois,  un  corps  de  29  000  hommes,  avec  de  Tartillerie.  » 
{Gazette,) 

2.  c  Le  12  février,  le  prince  de  Léon,  fils  aine  du  duc 
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un  évêque  de  Bretagne  à  Saint -Gervais;  le 
parrâin  étoit  M.  de  Rennes,  de  la  part  des  États 
de  Bretagne;  la  marraine,  madame  la  Duchesse  : 
du  reste ,  c'étoitla  Bretagne  tout  entière.  M.  le 
gouverneur  de  Bretagne,  MM.  les  lieutenants 
généraux  de  Bretagne,  M.  le  trésorier  de  Bre- 
tagne ,  MM.  les  évêques  de  Bretagne ,  MM.  les 
députés  de  Bretagne,  plusieurs  seigneurs  de 
Bretagne ,  Tenfant  et  le  père  présidents  de  Bre- 
tagne; jamais  vous  n'avez  tant  vu  de  Bretagne 
ensemble.  On  auroit  dansé  les  passe-pieds  de 
Bretagne,  si  on  eût  dansé,  et  mangé  du  beurre 
de  Bretagne ,  s'il  eût  été  jour  maigre. 

Je  vous  assure  que  mon  fils  sent  toute  la 
force  secrète  qui  attire  naturellement  les  Bre- 
tons en  leur  pays  :  il  en  est  revenu  charmé. 
Tonquedec  a  commencé  ,  pour  la  première 
fois  de  sa  vie,  à  être  admiré  et  à'  paroitre 
digne  d'être  imité  :  ce  seroit  vouloir  arrêter 
le  Rhône,  que  de  s'opposer  à  ce  torrent,  et 
cela  est  au  point  de  vouloir  vendre  sa  charge  *  : 
il  a  commencé  par  le  dire  à*Gourville  et  à  plu- 
sieurs autres ,  avant  que  de  m'en  avoir  parlé. 

de  Rohan,  fut  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par  la  du- 
chesse d'Enghien,  par  Tévéque  de  Rennes  et  les  autres 
députés  de  Bretagne,  au  nom  de  leur  province.  Il  fut 
nommé  Louis  Bretagne,  et  la  cérémonie  fut  faite,  dans 
l'église  de  Saint-Gervais,  par  Tévêque  de  Léon,  a  (  Gazette.) 
J.  M.  de  Sévigné  étoit  sous-lieutenant  des  gen- 
darmes-Dauphin. 
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II  dit  plusieurs  bonnes  raisons  ;  il  voit  dans 
l'avenir  ;  il  craint  les  dégoûts  qui  peuvent  ve- 
nir par  M.  de  La  Trousse  ;  il  est  fâché  de 
ceux  qu'on  donne  à  la  gendarmerie  ;  il  ne  veut 
pas  se  ruiner;  conclusion  :  à  force  de  faire 
voir  le  fond  de  son  cœur,  il  nous  met  au  point 
de  lui  dire  :  qu'oui  assurément  il  a  raison  de 
vouloir  vendre  sa  charge.  Je  n'ai  pas  sur  mon 
cœur  de  n'avoir  pas  dit  tout  ce  que  je  devois 
sur  cette  étrange  résolution ,  et  avec  cette  fa- 
cilité de  parole  que  j'ai  quelquefois.  Je  lui  de- 
mandois ,  au  moins ,  d'attendre  un  prétexte , 
l'ombre  d'un  dégoût ,  enfin  quelque  chose  qui 
pût  cacher  le  fond  du  terrain  ;  mais  il  est  im- 
passible, et  tout  ce  que  nous  pouvons  faire, 
M.  de  La  Garde  et  nous  tous ,  c'est  de  le  prier 
de  ne  s'mi  point  mêler.  Nous  sommes  ravis  de 
son  absence ,  afin  qu'il  ne  gâte  point  ses  af- 
faires, en  décriant  lui-même  sa  marchandise. 
Je  lui  disois  que  c'étoit  une  chose  bien  mal- 
heureuse, de  ne  donner  le  prix  aux  charges  que 
selon  son  goût  :  le  guidon  excessif,  parce  qu'il 
en  étoit  fou  ;  la  sous-lieutenance  rien ,  parce 
qu'il  en  est  dégoûté.  Est-ce  ainsi  que  l'on 
achète  et  que  l'on  vend,  quand  on  est  un 
peu  raisonnable  et  habile,  et  qu'on  ne  veut 
pas  s'égorger? 

Adieu,   ma  chère  enfant;   ne  vous  fâchez 
point  de  tout  ceci;  aimons  la  Providence;  il 
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esX  aisé,  quand  elle  ne  touche  que  ces  sortes 
de  choses  ;  je  n'en  aurai  pas  moins  ma  liberté 
et  je  n'en  serai  pas  moins  à  vous  ;  au  contraire, 
au  contraire. 

Tout  ce  qui  aura  Thonneur  de  suivre  ma- 
dame la  Dauphine  est  à  Schelestadt;  ma- 
dame de  lïaintenon  et  M.  de  Condom  (Bos- 
suet)  se  sont  séparés  de  la  troupe;  ils  sont 
allés  à  la  rencontre  de  cette  princesse,  tant 
que  terre  les  pourra  porter  ;  ce  sera  peut-être 
trois  ou  quatre  journées.  Voilà  une  distinction 
bien  agréable  et  bien  marquée  :  si  madame  la 
Dauphine  croit  que  tous  les  hommes  et  toutes 
les  femmes  aient  autant  d*esprit  que  cet  échan- 
tillon ,  elle  sera  bien  trompée  ;  c'est ,  en  vé- 
rité ,  un  grand  avantage  que  d'être  du  premier 
ordre.  On  en  faisoit,  l'autre  jour,  un  j)remier 
rang  chez  madame  de  La  Fayette  :  vous  y 
ftites  mise  d'abord  sans  balancer.  Corbinelli 
disoit ,  obligeamment  pour  les  autres ,  qu'il 
ne  comprenoit  point  qu'on  pût  raisonner  avec 
une  autre  femme  que  vous 

C'est  une  bonne  provision ,  ma  très-chère , 
que  d'avoir  un  bel  et  bon  esprit  ;  mais  c'en  est 
une  fort  mauvaise ,  comme  vous  dites ,  d'avoir 
son  bon  sens  tout  entier  à  la  Bastille  ;  on  seroit 
bien  plus  heureux  d'être  dans  une  loge  des 
Petites-Maisons.  Adieu,  je  vous  quitte,  sans 
cesser  pourtant  de  penser  à  vous  ;  mais  avec 
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une  si  graade  tendresse,  avec  des  sentiments 
si  vifs ,  et  avec  le  cœur  si  souvent  sen'é  de  vos 
maux  et  de  votre  absence,  que  je  ne  sais  si 
une  loge  ne  seroit  point  plus  commode  aussi 
pour  moi. 

M.  de  Luxembourg  a  été  mené  deux  fois  à 
Vincennes  pour  être  confronté*;  on  ne  sait 
point  le  véritable  état  de  son  affaire. 


767.  DE   MADAME    DB    SÉVIGNÊ 

A    MADAME   DE    GEIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  46  février  4680. 

rE  suis  toujours  occupée  avec  raison 
I  de  votre  santé ,  ma  chère  enfant  : 
jj'ai  envoyé  à  Montgobert  une  con- 
^  sultation  que  je  fis,  Tautre  jour,  avec 
le  frère  Ange.  Il  me  semble  qu'elle  aura  mieux 
pris  son  tenips,  que  n'auroit  pu  faire  ma  lettre, 
pour  vous  proposer  les  remèdes  dont  il  s'agit  : 
j'attendrai  la  réponse  de  Montgobert,  c'est-à- 
dire  la  vôtre  ;  mais  c'est  en  cas  que  vous  ne 
vous  accommodiez  point  du  lait  :  il  se  peut 
que  vous  en  soyez  trop  peu  nourrie ,  ou  que 


1 .  La  Voisin ,  Le  Sage,  la  Vigoureux ,  et  tous  'les 
autres  prévenus  d'empoisonnements  étoient  détenus  au 
château  de  Vincennes. 
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votre  sang  soit  encore  trop  échauffé ,  pour 
pouvoir  s'unir  à  la  fraîcheur  du  lait  ;  car,  s'il 
vous  étoit  bon,  vous  seriez  guérie.  Le  frère 
Ange  comprit  parfaitement  Teffet  de  cette 
contrariété ,  qui  fait  comme  de  Teau  sur  une 
pelle  trop  chaude.  Voilà  ce  que  disoit  Fagon , 
et  ce  que  vous  avez  expérimenté  ;  c'est  donc  à 
vous  de  juger  si  votre  sang  est  toujours  dans 
le  même  degré  de  chaleur,  parce  qu'alors  les 
remèdes  du  frère  Ange ,  qui  sont  doux  et 
fortifiants  ,  et  rafraîchissants ,  pourroienl  vous 
disposer  au  lait,,  et  peut-être  vous  guérir, 
comme  il  a  guéri  le  maréchal  de  Bellefonds , 
la  reine  de  Pologne  et  mille  autres  personnes. 
Ils  sont  aisés ,  afgréables  à  prendre  ;  et  si ,  par 
malheur,  ils  ne  vous  faisoient  point  de  bien , 
ils  ne  peuvent  jamais  vous  faire  de  mal.  Du 
Chesne  hait  toujours  le  café;  le  Frère  n'en  dit 
point  de  mal.  11  est  vrai  que  madame  de  La 
Sablière  prenoit  du  thé  avec  son  lait  ;  elle  me 
le  disoit  l'autre  jour  :  c'étoit  son  goût  ;  car  elle 
trouvoit  le  café  aussi  utile.  Le  médecin  que 
vous  estimez  et  qui  par  là  me  paroît  le  méri- 
ter, vous  le  conseille  ;  ah  !  ma  fille  !  que  puis-je 
dire  là-dessus?  et  que  sais-je  ce  que  je  dis?  on 
blâme  quelquefois  ce  qui  seroit  bon ,  on  choi- 
sit ce  qui  est  mauvais ,  on  marche  en  aveugle. 
J'ai  sur  le  cœur  que  le  café  ne  vous  a  point  fait 
de  bien  dans  le  temps  que  vous  en  avez  pris  ; 
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est-ce  qu'il  feul  avoir  rintention  de  le  prendre 
comme  un  remède?  Gaderousse  s'en  loue  tou- 
jours. Le  café  engraisse  F  un  ,  il  emmaigrit 
l'autre  ;  voilà  toutes  les  extravagances  du 
monde.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  parler 
plus  positivement  d'une  chose  où  il  y  a  tant 
d'expériences  contraires.  Ainsi,  ma  chère  en- 
fant ,  suivez  votre  goût ,  raisonnez  avec  votre 
bon  médecin.  Je  lui  demande  une  chose  : 
pourquoi,  si  votre  poitrine  n'est  point  atta- 
quée, vous  avez  toujours  ce  poids  et  cette 
chaleur  au  même  côté  ?  pourquoi  vous  êtes  si 
pénétrée  du  froid?  et  pourquoi  vous  êtes  si 
maigre,  surtout  à  la  poitrine?  Voilà  ce  qui 
m'a  fait  craindre  qu'il  n'y  eût  quelque  chose 
de  plus  que  l'intempérie  de  votre  sang.  Faites- 
moi  répondre  à  cela  par  madame  Du  Janet  ; 
car  Montgobert  aura  d'autres  choses  à  me 
dire,  outre  qu'elle  est  votre  secrétaire. 

Vous  me  parlez  de  ma  santé  ;  elle  est  par- 
faite :  je  n'ai  point  passé  de  décours*  sans  pren- 
dre au  moins  deux  pilules  avec  la  petite  eau. 
Je  me  suis  accoutumée  à  prendre  tous  les  ma- 
tins un  vene  ou  deux  d'eau  de  lin.  Avec  ce  re- 
mède ,  je  n'aurai  jamais  de  néphrétique  :  c'est 
à  cette  eau  merveilleuse  que  la  France  doit  la 
conservation  de  M.  Colberl.  Je  ne  vous  trompe 

1 .  De  changement  de  lune. 
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point  :  je  n'use  point  de  styles  différents  avec 
vous  ;  continuez  donc  à  me  parler  sincèrement 
de  votre  état  ;  en  vérité ,  tout  le  reste  est  bien 
loin  de  moi. 

Madame  de  Bouillon  s'est  si  bien  vantée  des 
réponses  qu'elle  a  faites  aux  juges,  qu'elle 
s'est  attiré  une  bonne  lettre  de  cachet  pour 
aller  à  Nérac,  près  des  Pyrénées  :  elle  partit 
hier  avec  beaucoup  dé  douleur.  Il  y  a  bien  à 
méditer  sur  ce  départ.  Si  elle  est  innocente, 
elle  perd  infiniment  de  n'avoir  pas  le  plaisir  de 
triompher  ;  si  elle  est  coupable ,  elle  est  heu- 
reuse d'éviter  les  confrontations  infâmes  et  les 
convictions.  Toute  sa  famille  l'a  conduite  jus- 
qu'à une  demi-jourûée  d'ici,  comme  Psyché*  : 
la  voilà  où  étoit  autrefois  la  bonne  reine  Mar- 
guerite * .  Voyez  un  peu  les  quatre  sœurs' , 
quelle  étoile  errante  les  domine  !  en  Espagne, 
en  Angleterre,  en  Flandre,  au  fond  de  la 
Guienne.  On  fait  le  procès  par  contumace  à  la 

1 .  Voyez,  dans  les  Œuvres  de  La  Fontaine,  les  Amours 
de  Psyclié  et  de  Cupidon,  le  départ  de  Psyché  pour  la 
montagne  habitée  par  les  dragons  c  sous  la  conduite  de 
ses  parents.  »  Livre  I,  p.  32,  éd.  de  1729. 

2.  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  François  I®»",  mariée, 
en  secondes  noces,  en  1527,  à  Henri  d'Albret,  roi  de 
Navarre  et  prince  de  Béam.  On  a  d'elle  des  poésies, 
des  Lettres  sur  les  événements  de  son  temps,  et  VHep- 
tame'ron,  contes  dans  le  goût  de  ceux  de  Boccace. 

3.  Toutes  les  quatre  fameuses  et  nièces  du  cardinal 
Mazarin. 
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comtesse  de  Soissons.  M.  d'AIluye  est  exilé  à 
Amboise  :  il  parloit  trop.  On  ne  dit  rien  de 
M.  de  Luxembourg,  quoiqu'il  ait  été  con- 
fronté; les  juges  sont  muets.  Je  m'en  vais  faire 
vos  compliments  à  madame  de  Meckelbourg 
(sœur  duTnaréchal),  qui  pleure  et  se  toui-mente 
fort. 

Madame  de  Vins  est  toujours  aimable  et 
vous  aime  chèrement  ;  cela  lui  donne  une  sorte 
d'amitié  pour  moi,  dont  je  profite  et  que  je 
ménage  beaucoup.  M.  de  Pomponne  rentre 
dans  notre  commerce,  comme  autrefois  :  il 
va  au  faubourg  et  on  reparle  du  temps  de  l'hô- 
tel de  Nevei^s*,  avec  toutes  les  réflexions  que 
méritent  les  changements  qui  sont  arrivés.  Mon 
fils  est  toujours  dans  la  même  passion  de  ven- 
dre ,  et  nous  toujours  dans  la  même  envie  de 
l!empêcher  de  se  mêler  de  ce  marché  ;  cette  af- 
faire n'est  poiftt  dans  sa  tête  comme  toutes  les 
autres  choses  :  c'est  un  fonds  qui  sent  parfai- 
tement le  terroir  de  Bretagne.  Je  ne  me  suis 
que  trop  expliquée  sur  tous  ses  sentiments;  il 
croit  bien  que  je  vous  l'ai  mandé  :  il  attend 
votre  improbation,   sans  craindre   qu'elle  le 


\ .  (7étoit  à  rhôtel  de  Nevers  que  Anne  de  Gonzague, 
princesse  Palatine,  tante  de  Madame,  rénnissôit  une  so- 
ciété choisie,  fiossuet  a  fait  Téloge  de  cette  princesse  qni 
se  conyertit  et  mourut  dans  les  exercices  d'une  sincère 
pénitence^  en  <684. 
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fasse  changer.  Pour  moi,  ne  pouvant  faire 
mieux ,  je  voudrois  seulement  un  prétexte  qui 
vînt  de  M.  de  La  Trousse  ;  je  vous  manderai  la 
suite  de  cette  affaire.  Adieu,  ma  chère  enfant. 


768.   DE  MADAME   DE   SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DE    GKIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  21  février  <680. 

E  ne  puis  mieux  vous  récompenser 
des  bonnes  nouvelles  que  vous  me 
mandez  de  votre  santé ,  qu'en  vous 
apprenant  que  Tabbé  de  Grignan  est 
évêque  d'Evreux  *  ;  il  me  semble  que  je  vous 
entends  dire  :  Qu'est-ce  que  c'est  qu'Evreux?  Le 
voici  :  Evreux  est  la  plus  jolie  ville  de  Norman- 
die ,  à  vingt  petites  lieues  de  Paris ,  à  seize  de 
Saint-Germain  :  elle  est  à  M.  de  Bouillon  ;  Fé- 
vêché  vaut  vingt  mille  livres  de  rente  ,  le  loge- 
ment est  très-beau  ,  l'église  des  plus  belles,  la 
maison  de  campagne  est  une  des  plus  agi'éables 
qu'il  y  ait  en  France.  Ce  diocèse  touche  à  ce- 
lui de  Rouen ,  dont  l'abbé  Colbert  est  coadju- 

1.  c  Le  roi  a  nommé  l'abbé  de  Grignan,  agent  gé- 
néral du  clergé  de  France,  à  révêché  d'Évreux,  vacant 
par  la  démission  volontaire  de  Henri  de  Maupas  Du 
Tour,  qui  n'a  pas  cru  pouvoir  s'acquitter  des  devoirs 
d'un  évêque  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  »  {Gazette.) 
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teur.  La  belle  maison  derarchevêquedeRouen, 
nommé  Gaillon  * ,  que  tout  le  monde  connoît , 
est  dans  le  diocèse  d'Evreux.  Cette  place  est 
charmante;  pour  moi,  je  Taimerois  mieux  que 
Marseille.  Vous  n'êtes  que  trop  établie  en  Pro- 
vence; et  ce  qu  il  y  a  de  plus  de  revenu  à  Mar- 
seille, se  mange  bien  par  les  voyages.  En  un 
mot,  tous  les  amis  des  Grignan  sont  persuadés 
que  rien  n'étoit  plus  souhaitable  pour  notre 
abbé.  Voici  comment  l'affaire  s'est  faite  :  il  y 
a  encore  un  vieux  évêque  d'Evreux  ,  qui  a  plus 
de  quatre-vingts  ans  ;  c'étoit  autrefois  Tévêque 
du  Pui ,  que  vous  avez  vu  sans  doute  à  Sainte- 
Marie;  il  a  fait  la  vie  de  ma  gi»and'mère^  Ce 
J)onhomme  n  est  plus  en  état  d'agir;  il  a  de- 
mandé au  roi  que  sa  place  fut  donnée  et  lui  a 
nommé  de  petits  abbés,  dont  les  noms  n'ont 
pas  plu  à  Sa  Majesté.  Le  roi  lui  a  répondu  qu'il 
ne  se  mît  point  en  peine,  qu'il  envoyât  sa  dé- 
mission pure  et  simple,  et  qu'il  lui  choisiroit 
un  homme  dont  il  seroit  content.  Cet  homme- 
là,  c'est  votre  beau-frère. 

Voici  les  conditions  :  il  faudra  donner  à-  ce 
vieux  évêque  une  pension  de  cinq  ou  six  mille 
francs  pour  achever  sa  vie;  après  quoi,  le  roi 

1.  Sur  le  château  de  GaîUon,  voyez  un  volume  de  la 
collection  àes  Documents  inédits  :  Comptes  de  dépenses  pour 
la  construction  des  bâtiments,  publiés  par  M.  De  Ville. 

2.  Sainte  Chanul. 


ï 
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met  une  pension  de  mille  écus  sur  ce  bénéfice 
pour  le  chevalier  de  Grignan  :  voilà  un  sou- 
venir qui  «est  obligeant,  en  attendant  mieux. 
Le  chevalier  est  bien  persuadé  qu'il  fera  vivre 
le  vieillard  neuf  cents  ans,  comme  autrefois.. 
Les  deux  frères-  se  trouvèrent  ici  et  partirent 
ensemble  pour  Saint-Germain ,  où  ils  sont  en- 
core. Je  ne  doute  pas  que  leurs  remerciements 
n'aient  été  bien  reçus,  et  qu'à  leur  retour  ce 
ne  soit  plus  que  de  la  manière  dont  ils  soient 
charmés  * .  Pour  moi ,  j'avoue  que  je  suis  gros- 
sière ,  et  que  j'aime  extrêmement  la  chose.  Ds 
vous  manderont  tout  ceci  beaucoup  mieux  que 
moi;  mais  j'y  prends  tant  d'intérêt,  que  je  n'ai 
pu  m'empêcher  de  me  jeter  dans  des  détails  ;. 
cela  est  naturel. 

Je  prendrai  cet  été  pour  aller  faire,  peut-être, 
un  dernier  voyage  en  Bretagne,  le  bon  abbé  le 
croit  nécessaire,  et  n'a  pas  dessein  d'y  retour- 
ner de  sa  vie  ;  mais  vous  jugez  bien  que  je 
reviendrai  pour  vous  recevoir.  Le  petit  Coulan- 
ges  est  ravi  de  votre  réponse  ;  et  comme  il  n'a 
point  d'aversion  naturelle  pour  vous,  comme 
j'en  ai,  il  sera  assez  heureux  pour  passer  l'été 
avec  vous.  Vous  dites  qu'il  est  cruel  de  pouvoir 
attendre  tous  vos  amis  à  Grignan,  hormis  moi; 


1.  Us  ne  soient  plus  charmés  que  de  la  manière.  (Éd. 
de  1754.) 


J 
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et  je  le  trouve  encore  plus  cruel  que  vous,  car 
mon  ignorance  *  me  ff^it  compter  pour  beau- 
coup de  voir  une  personne  tendrement  aimée. 
Je  suis  frappée  des  objets,  et  l'absence  doit  me 
déplaire  plus  qu  à  vous,  qui  n'en  croyez  point  ; 
pour  moi,  qui  en  crois,  j'en  suis  touchée  ex- 
traordinairement.  Mais  je  suis  persuadée  que 
vous  reviendrez  cet  automne,  comme  vous 
l'avez  dit  ;  vous  consulterez  votre  santé  :  un  hi- 
ver est  impraticable  à  Grignan  et  très-ruineux 
à  Aix,  par  la  dépense  qu'entraînent  les  jeux  et 
les  p^aisii^  qui  sont  à  votre  suite  :  c'est  propre- 
ment le  carnaval,  que  la  vie  que  vous  faites. 
Nous  ne  pensons  pas  ici  à  nous  divertir,  et 
je  ne  voudrois  pas  vous  répondre  que  nous 
n'allions  passer  les  jours  gras  à  Livry. 

Il  faut  que  la  Tingry  soit  bien  malheureuse, 
puisque  madame  de  Lesdiguières  en  a  pitié  : 
je  crois  que  le  plus  grand  crime  de  M.  de 
Luxembourg  est  de  l'avoir  aimée.  On  ne  parle 
plus  de  lui  ;  on  ne  sait  pas  même  s'il  est  encore 
à  la  Bastille;  on  dit  qu'il  est  à  Vincennes*. 

1.  Plaisanterie.  Madame  de  Sévigné  yeut  dire  que 
n'étant  pas  philosophe,  comme  sa  fille,  le  souvenir  et 
ridée  des  personnes  ne  pouvoit  lui  tenir  lieu  de  leur 
présence. 

3.  Le  maréchal  de  Luxembourg  resta  quatorze  mois 
en  prison  :  il  en  sortit  sans  jugement.  Il  reparut  à  la 
cour  sans  que  le  roi  lui  parlât  de  cet  événement.  Depuis, 
il  remporta  les  victoires  qui  le  rendirent  si  célèbre. 
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Rien  n'est  pire,  en  vérité,  que  d'éti*e  en  prison, 
si  ce  n'est  d'être  comme  cette  diablesse  de  Voi- 
sin, qui  est,  à  l'heure  que  je  vous  parle,  brûlée 
à  petit  feu  à  la  Grève. 

On  assure  qu'on  a  fermé  les  portes  de  Na- 
mur  et  d'Anvers,  et  de  plusieurs  villes  de 
Flandre,  à  madame  la  Comtesse  (de  Soissons), 
disant  :  Nous  ne  coulons  point  de  ces  empoi- 
sonneuses. C'est  ainsi  que  cela  se  tourne;  et, 
désormais  un  François,  dans  les  pays  étrangers, 
et  un  empoisonneur,  ce  sera  la  même  chose.  On 
croit  que  madame  la  Comtesse  ira  à  Hambourg. 
Le  marquis  d'Alluye  est  allé  la  trouver,  *et  n'est 
point  allé  à  Amboise,  comme  on  disoit. 

On  a  nommé  huit  ou  dix  hommes  de  la  cour, 
avec  six  mille  francs  de  pension,  pour  être  as- 
sidus auprès  de  M.  le  Dauphin  :  il  y  en  aura  tous 
les  jours  deux  qui  le  suivront.  Le  chevalier  vous 
mandera  leurs  noms  :  il  me  semble  que  j'ai 
entendu  parler ^e  MM.  de  Chy verni,  de  Dan- 
geau,  de  Glermont  et  de  Ci^ussol;  je  ne  sais 
point  encore  les  autres,  ni  même  si  ceux-là 
sont  bien  vrais.  M.  de  Monta usier^  a  dit  à  M.  le 
Dauphin  :  «  Monseigneur ,  si  vous  êtes  hon- 
nête homme,  vous  m'aimerez;  si  vous  ne  l'êtes 
pas,  vous  me  haïrez,  et  je  m'en  consolerai.  » 

Corbinelli  vous  rendra  compte  des  affaires 

1 .  M.  le  duc  de  Montausier  quittoit,  en  ce  temps-là, 
ses  fonctions  de  gouyerneur  de  Monseigneur. 
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de  \oire  père  commun  (Descartes).  II  tous  fait 
mille  compliments  et  à  M.  de  Grignan,  ainsi 
que  La  Mousse.  Mesdames  de  Lavardin,  de 
Mouci,  d'UxelIes  et  vingt  autres  que  j'oublie, 
coururent  ici  pour  se  réjouir  avec  moi,  et  me 
prier  de  vous  dire  la  part  qu'elles  ont  prises  à 
vos  prospérités. 

Je  viens  d'apprendre  que  cette  belle  maison 
del'évêché  d'Evreux,  n'est  qu'à  dix  lieues  de 
Saint-Germain  ;  elle  s'appelle  Condé,  nom  peu 
barbare  ;  mais  je  suis  bien  affligée  de  ce  que 
le  vieux  évêque  y  fit  couper,  il  y  a  deux  ans, 
les  plus  belles  allées  d'un  parc ,  qui  faisoit  Tad- 
miration  de  tout  le  pays  :  il  n'y  a  point  de  plai- 
sir pur.  Le  bon  abbé  est  ravi  de  cette  maison 
de  campagne  auprès  de  Saint-Germain,  et  dit 
que  la  Providence  vous  redonne  un  Livry. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  j'ai  vu  les  Grignan 
et  j'ai  appris  d'eux ,  avec  un  plaisir  extrême , 
le  détail  de  leur  voyage  de  Saint- Germain.  Ils 
vous  ont  mandé  tout  cela  dès  lundi;  en  sorte 
que  vous  saurez  tout  avant  que  d'avoir  reçu 
cette  lettre.  On  parle  du  chevalier  de  Grignan 
pour  le  mettre  au  nombre  des  courtisans  *  qui 
doivent  accompagner  M.  le  Dauphin. 

1.  Ils» furent  appelés  meniriy  d'uu  mot  tiré  du  portu- 
gais meninoy  enfant  de  qualité  attaché  à  la  personne  des 
jeunes  princes,  petit  page  qui  accompagne,  qui  donne 
la  main. 
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769.  —    DE    MADAME    DE   SÉVIGNÉ 
A  MADAME    DE   G&IGMAN. 

A  Paris,  Tendredi  23  février  1680. 

N  vérité,  ma  fille,  voici  une  assez 
I  jolie  petite  semaine  pour  les  Grignan. 
JSi  la  Providence  vouloit  favoriser 
'  Faîne  à  proportion,  nous  le  verrions 
dans  une  belle  place;  en  attendant,  je  trouve 
qu'il  est  fort  agréable  d'avoir  des  frères  si  bien 
traités.  A  peine  le  chevalier  a-t-il  remercié  de 
ses  mille  écus  de  pension,  qu'on  le  choisit, 
entre  huit  ou  dix  hommes  de  qualité  et  de 
mérite,  pour  l'attacher  à  M.  le  Dauphin,  avec 
une  pension  de  deux  mille  écus  :  voilà  neuf 
mille  livres  de  rente  en  trois  jours.  Il  retourna 
sur  ses  pas  à  Saint-Germain ,  pour  remercier 
encore  ;  car  ce  fut ,  en  son  absence  et  pendant 
qu'il  étoit  ici,  qu'il  fut  nommé.  Son  mérite 
particulier  a  beaucoup  servi  à  ce  choix;  une 
réputation  distinguée,  de  l'honneur,  de  la  pro- 
bité, de  bonnes  mœurs,  tout  cela  s'est  fort  ré- 
veillé, et  l'on  a  trouvé  que  Sa  Majesté  ne  pouvoit 
mieux  faire  que  de  jeter  les  yeux  sur  un  si  bon 
sujet.  Il  n'y  en  a,  encore  que  huit  de  nommés*: 

1 .  Le  nombre  en  fut  réduit  à  six  :  MM.  Dangeau, 
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Dangeau,  d'Antin,  Clermont,  Sainte-Maure, 
Matignon,  Chy verni,  Florensac  et  Grignan*. 
C'est  une  approbation  générale  pour  ce  der- 
nier. J'en  fais  mes  compliments  à  M.  de  Gri- 
gnan ,  à  M.  le  GoadjuteUr  et  à  vous. 

Mon  fils  part  demain  :  il  a  lu  vos  reproches; 
peut-être  que  la  beauté  de  la  cour  qu'il  veut 
quitter,  et  où  il  est  si  joliment  placé,  le  fera 
changer  d'avis.  Nous  avons  déjà  obtenu  qu'il 
ne  s'impatientera  pas,  et  qu'il  attendra  paisi- 
blement qu'on  le  vienne  tenter  par  une  plus 
grosse  somme  que  celle  qu'il  a  déboursée.  Vous 
m'avez  fait  sentir  la  joie  de  MM.  de  Grignan 
par  celle  que  j'ai  de  vous  savoir  mieux  :  dès 
que  vos  maux  ne  sont  pas  continuels,  j'espère 
qu'en  vous  conservant,  en  prenant  du  lait  et 
en  n'écrivant  point,  vous  me  ferez  retrouver 
ma  fille  et  son  aimable  visage.  Je  suis  ravie  de 
la  sincérité  de  Montgobert;  si  elle  me  disoit 
toujours  des*  mei^veilles  de  votre  santé ,  je  ne 
la  croirois  jamais  :  elle  ménage  fort  bien  tout 
cela  et  ses  vérités  me  font  plaisir,  tant  il  est 
naturel  d'aimer  à  n'être  point  trompée.  Dieu 


d^Antin,  de  Sainte-Maure,  de  Chyvemi,  de  Florensac  et 
de  Grignan. 

1.  La  Gazette  annonce  aussi  qu'il  leur  étoit  accordé 
^eux  mille  écus  de  pension.  —  Le  comte  de  Torigny, 
lieutenant  général  de  Basse-Normandie,  fait  partie  de  la 
liste  donnée  par  le  même  journal. 
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VOUS  conserve  donc,  ma  très- chère,  dans  ce 
bienheureux  état ,  puisqu'il  nous  donne  de  si 
bonnes  espérances. 

Mais  parlons  un  peu  des  Grignan,  il  y  a 
longtemps  que  nous  n'en  avons  rien  dit.  D 
nest  question  que  d'eux;  tout  est  plein  de 
compliments  dans  cette  maison  :  à  peine  a-t-on 
fini  Tun  qu'on  recommence  l'autre.  Je  ne  les 
ai  point  revus  depuis  que  le  chevalier  est  dame 
du  palais^  comme  dit  M.  de  La  Rochefoucauld. 
Il  vous  mandera  toutes  les  nouvelles  mieux 
que  je  ne  puis  faire.  On  ne  croit  pas  que  ma- 
dame de  Soubise  soit  du  voyage  :  cela  est  un 
peu  long. 

Je  ne  vous  parlerai  que  de  la  Voisin  :  ce  ne 
fut  point  mercredi,  comme  je  vous  l'avois 
mandé,  qu'elle  fut  brûlée ,  ce  ne  fut  qu'hier.  Elle 
savort  son  arrêt  dès  lundi ,  chose  fort  extraor- 
dinaire. Le  soir,  elle  dit  à  ses  gardes  :  «  Quoi  ! 
nous  ne  ferons  point  médianoche  !  »  Elle  man- 
gea avec  eux,  à  minuit,  par  fantaisie,  car  il  n'é- 
toit  point  jour  maigi*e;  elle  but  beaucoup  de 
vin ,  elle  ichanta  vingt  chansons  à  boire.  Le 
mardi,  elle  eut  la  question  ordinaire,  extraor- 
dinaire; elle  a  voit  dîné  et  dormi  huit  heures; 
elle  fut  confrontée  sur  le  matelas  à  mesdames 
de  Dreux  et  Le  Féron*,  et  à  plusieurs  autres  : 

t .  La  première  étoit  femme  de  M.  de  Dreux,  maître 
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on  ne  parle  point  encore  de  ce  qu'elle  a  dit;  on 
croit  toujoure  qu'on  verra  des  choses  étranges. 
Elle  soupa  le  soir,  et  recommença,  toute  brisée 
qu'elle  étoit,  à  faire  la  débauche  avec  scan- 
dale :  on  lui  en  fit  honte ,  et  on  lui  dit  qu'elle 
feroit  bien  mieux  de  penser  à  Dieu  et  de  chanter 
un  A  ce  y  maris  Stella  ^  ou  un  Saisie  ^  que  toutes 
ces  chansons;  elle  chanta  l'un-  et  l'autre  en 
ridicule,  elle  dormit  ensuite  *.  Le  mercredi  se 
passa  de  même  en  confrontations,  et  débauches 
et  chansons  :  elle  ne  voulut  point  voir  de  con- 
fesseur. Enfin,  le  jeudi,  qui  étoit  hier,  on  ne 
voulut  lui  donner  qu'un  bouillon  :  elle  en 
gronda,  craignant  de  n'avoir  pas  la  force  de 
parler  à  ces  messieurs.  Elle  vint  en  carrosse  de 
Vincennes  à  Paris;  elle  étouffa  un  peu,  et  fut 
embarrassée'  :  on  la  voulut  faire  confesser,  point 
de  nouvelles.  A  cinq  heures,  on  la  lia;  et,  avec 
une  torche  à  la  main ,  elle  parut  dans  le  tom- 
bereau, habillée  de  blanc  ;  c'est  une  sorte  d'ha- 
bit pour  être  brûlée  ;  elle  étoit  fort  rouge ,  et 
l'on  voyoit  qu'elle  repoussoit  le  confesseur  et- 

des  requêtes,  et  la  seconde  veuve  du  président  Le  Pé- 
rou. Madame  de  Dreux  étoit  accusée  d*avoir  offert 
six  mille  francs  à  la  Voisin  et  de  lui  avoir  donné  une 
croix  de  diamants,  pour  se  défaire  de  son  mari  et  d'une 
femme  qui  étoit  sur  le  point  d'épouser  un  homme  qu'elle 
aimoit;  madame  Le  Féron  d'avoir  empoisonné  son  mari. 

1.  Elle  mangea  le  soir  et  dormit.  (Éd.  de  1726.) 

2.  Elle  s'étonna  un  peu  et  fut  embarrassée.  (Idem.) 

VI 
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le  crucifix  avec  violence.  Nous  la  vîmes  passer 
à  Thôtel  de  Sully,  madame  de  Chaulnes,  ma- 
dame de  Sully,  la  comtesse  (de  Fiesque),  et 
bien  d'autres.  A  Notre-Dame,  elle  ne  voulut 
jamais  prononcer  l'amende  honorable ,  et  à  la 
Grève  elle  se  défendit  autant  qu'elle  put  de 
sortir  du  tombereau  :  on  l'en  tira  de  force  ;  on 
la  mit  sur  le  bûcher  assise  et  liée  avec  du  fer, 
on  la  couvrit  de  paille;  elle  jura  beaucoup,  elle 
repoussa  la  paille  cinq  ou  six  fois;  mais  enfin, 
le  feu  s'augmenta  et  on  la  perdit  de  vue,  et 
ses  cendres  sont  en  l'air  présentement. 

Voilà  la  mort  de  madame  Voisin,  célèbre 
par  ses  crimes  et  par  son  impiété  * .  Un  juge , 
à  qui  mon  fils  disoit  l'autre  jour  que  c'étoit 
une  étrange  chose  que  de  la  faire  brûler  à  petit 
feu,  lui  dit  :  «  Ah ,  Monsieur,  il  y  a  certains 
petits  adoucissements ,  à  cause  de  la  foiblesse 
du  sexe.  —  Et  quoi.  Monsieur?  On  les  étran- 
gle? —  Non  ;  -mais  on  leur  jette  des  bûches  sur 
la  tête;  les  garçons  du  bourreau  leur  arrachent 
la  tête  avec  des  crocs  de  fer.  »  Vous  voyez 
bien,  ma  fdle,  que  cela  n'est  pas  si  terrible 
que  l'on  pense.  Comment  vous  portez-vous  de 
ce  petit  conte?  il  m'a  fait  grincer  les  dents. 
Une  de  ces  misérables ,  qui  fut  pendue  l'autre 


1 .  On  croit  qu'il  y  aura  de  grandes  suites,  qui  nous 
surprendront.  (Ed.  de  1726.} 
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jour,  avoit  demandé  la  \ie  à  M.  de  Louvois,  et 
qu'«ii  ce  cas  elle  diroit  des  choses  étranges; 
elle  fut  refusée.  «  Eh  bien  !  dit-elle,  soyez  per- 
suadé que  nulle  douleur  ne  me  fera  dire  une 
seule  parole.  »  On  lui  donna  la  question  ordi- 
naire ,  extraordinaire ,  et  si  extraordinairement 
extraordinaire,  qu'elle  pensa  y  mourir,  comme 
une  autre  qui  expira,  le  médecin  lui  tenant  le 
pouls;  cela  soit  dit  en  passant.  Cette  femme 
donc  souffrit  tout  l'excès  de  ce  martyre  sans 
parler.  On  la  mène  à  la  Grève;  avant  que  d'être 
jetée,  elle  dit  qu'elle  vouloit  parler;  elle  se 
présente  héroïquement  :  «  Messieurs ,  dit-elle , 
assurez  M.  de  Louvois  que  je  suis  sa  servante, 
et  que  je  lui  ai  tenu  ma  parole;  allons,  qu'on 
achève.  »  Elle  fut  expédiée  à  l'instant.  Que 
dites-vous  de  cette  sorte  de  courage?  Je  sais 
encore  mille  petits  contes  agréables  comme 
celui-là  ;  mais  le  moyen  de  tout  dire  ? 

Voilà  ce  qui  forme  nos  douces  conversations, 
pendant  que  vous  vous  réjouissez ,  que  vous 
êtes  au  bal ,  que  vous  donnez  de  grands  sou- 
pers. J'ai  bien  envie  de  savoir  le  détail  de  toutes 
vos  fêtes;  vous  ne  ferez  autre  chose  tous  ces 
jours  gras,  et  vous  avez  beau  vous  dépêcher  de 
vous  divertir,  vous  n'en  trouverez  pas  sit^t  la 
fin  :  nous  avons  le  carême  bien  haut  * . 

i .  Pâques  tomboit  le  21  avril  1680. 
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770.    DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DE   GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  28  février  1680. 

'ai-je  pas  raison  de  dire,  ma  fille, 
t  cpie  tout  ce  qui  est  arrivé  aux  Gri- 
)  gnan,  en  quatre  jours,  vous  rapproche 
'  de  ce  pays  ?  Il  est  impossible  qu'ayant 
si  bien  fait  pour  les  cadets ,  on  ne  fasse  pour 
l'aîné.  Je  crois  que  le  temps  en  viendra;  il 
n'ètoit  pas  encore  venu  l'année  passée  :  les 
bienfaits  n'étoient  pas  ouverts  conMne  ils  le 
sont  présentement. 

J'ai  à  vous  reprendre  une  fausse  nouvelle, 
que  madame  de  Coulanges  croyoil  vraie  :  c'est 
la  séparation  de  madame  de  Main  tenon  d'avec 
les  autres,  pour  aller  au-devant  (voyez  p.  370). 
Quelle  folie  !  cela  n'est  point  vrai  et  on  le  di- 
soiçpourtant  en  de  très-bons  lieux .  Je  vous  re- 
tire encore  les  vacances  de  la  chambre  de 
l'Arsenal  ;  ils  se  sont  remis  à  travailler  au  bout 
de  quatre  jours  :  cela  me  désespère  de  vous 
tromper,  et  de  vous  faire  raisonner  à  faux. 

M.  de  I^a  Rochefoucauld  nous  conta  hier, 
qu'à  Bruxelles ,  la  comtesse  de  Soissons  avoit 
été  contrainte  de  sortir  doucement  de  l'église, 
et  que  l'on  avoit  fait  une  danse  de  chats  liés 
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ensemble,  ou,  pour  mieux  dire,  une  criaille- 
rie  par  malice  et  un  sabbat  si  épouvantable, 
qu'ayant  crié  en  même  temps  que  c'étoit  des 
diables  et  des  sorciers  qui  la  suivoient,  elle 
avoit  été  obligée  ,  comme  je  vous  dis,  de  quit- 
ter la  place ,  pour  laisser  passer  cette  folie , 
qui  ne  vient  pas  dhine  trop  bonne  disposition 
des  peuples.  On  ne  dit  rien  de  M.  de  Luxem- 
bourg. Cette  Voisin  ne  nous  a  rien  produit  de 
nouveau*  :  elle  a  donné  gentiment  son  âme  au 
diable ,  tout  au  beau  milieu  du  feu  ;  elle  n'a 
fait  que  passer  de  l'un  à  l'autre 

Mais  parlons  du  voyage  -  :  l'abbé  de  La- 

i .  L'extrait^  suivant  de  la  Gazette  du  1 2  septembre 
1 682  nous  paroît  se  rapporter  exactement  à  l'opinion  de 
madame  de  Sévigné  sur  la  Voisin.  Voyez  Gazette,  p.  587. 

«  Le  roi  ayant  été  informé  que  quelques  personnes, 
ignorantes  et  crédules,  s'étoient  laissé  surprendre,  de- 
puis quelque  temps,  par  ceux  qui  se  disent  devins, 
magiciens  et  enchanteurs,  et  s'étoient  insensiblement 
engagées  avec  eux,  passant  des  vaines  curiosités  aux  su- 
perstitions, aux  impiétés,  aux  sacrilèges,  aux  mal(^ces 
et  aux  empoisonnenients  ;  Sa  Majesté  ne  voulant  tien 
omettre  de  ce  qui  peut  être  de  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu  et  de  la  sûreté,  de  ses  sujets,  promulgua  un  édit, 
qui  fut  enregistré  au  parlement  le  31  août,  contre  les 
devins,  sorciers,  etc.  » 

2.  Le  voyage  du  roi ,  qui  étoit  parti  de  Saint-Germain  le 
22  février,  a  Le  roi  et  la  reine  étoient  dans  le  même  car- 
rosse, avec  Monseigneur  le  Dauphin,  madame  de  Guise 
et  la  duchesse  de  Créqui.  Ils  dînèrent  au  Bourget  et  al- 
lèrent coucher  à  Damniartin,  chez  le  duc  de  Gèvres.  Le 
roi  et  la  reine  arrivèrent  à  Villers-Cotterets  le  27  février 
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nion ,  qui  est  revenu  de  Bavière ,  dit  que  ma- 
dame la  Dauphine  est  tout  à  fait  aimable,  que 
son  esprit  la  pare,  qu'elle  est  virtuose*;  elle 
sait  trois  ou  quatre  langues,  et  qu  elle  est  bien 
mieux  que  le  portrait  que  de  Troy  a  envoyé*. 
Sa  Majesté  partit,  lundi,  pour  nous  aller  quérir 
cette  princesse.  Il  se  trouva,  le  matin,  dans  la 
cour  de  Saint-Germain,  un  très  beau  caiTosse 
tout  neuf  à  huit  chevaux ,.  avec  des  chiffres , 
plusieurs  chariots  et  fourgons,  quatorze  mu- 
lets,beaucoup  de  gens  autour,  habillés  de  gris; 
et  dans  le  fond  de  ce  carrosse  monta  la  plus 
belle  personne  de  la  cour  (mademoiselle  de 
Fontanges),  avec  Des  Adrets  seulement,  et  des 
carrosses  de  suite  pour  leurs  fenvnes.  Il  y  a 
apparence  que,  les  soirs,  on  ira  voir  ceîlte  per- 
sonne ;  et  voilà  un  changement  de  théâtre  ; 
Feussiez-vous  cru ,  le  soir  que  nous  étions  chez 
madame  de  Flamarens  ? 

Madame  de  Villars  mande  mille  choses 
agi^ables  à  madame  de  Coulanges,  chez  qui 

au  soir.  j>  Moitsieur,  duc  d'Orléans,  reçut  Leurs  Majestés. 
Le  29,  le  roi  alla  courre  le  cerf  et  la  reine  visita  les 
Chartreux  de  Bourgfontaine.  Madame  la  Dauphine  étoit 
alors  à  Schelestadt. 

1.  Le  mot  de  virtuose  avoit  alors  une  signification 
plus  étendue  qu'aujourd'hui.  Il  ne  s'appliquoit  pas  seu- 
lement au  goût  de  la  musique,  il  emhrassoit  les  arts,  les 
sciences  et  les  lettres. 

2.  Voyez  la  note  de  la  page  265, 
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on  vient  apprendre  les  nouvelles.. Ce  sont  des 
relations  qui  font  la  joie  de  beaucoup  de  per- 
sonnes :  M.  de  La  Rochefoucauld  en  est  curieux  ; 
madame  de  Vins  et  moi ,  nous  en  attrapons  ce 
que  nous  pouvons.  Nous  comprenons  Içs  rai- 
sons qui  font  que  tout  est  réduit  à  ce  bureau 
ft adresse^ ^  mais  cela  est  mêlé  de  tant  d'amitié 
et  de  tendresse ,  qu'il  semble  que  son  tempé- 
i*ament  (de  madame  de  Villars)  soit  changé 
en  Espagne  et  qu'elle  ait  même  oublié  de  sou- 
haiter qu'on  nous  en  fasse  part.  Cette  reine 
d'Espagne  est  belle  et  gi*asse,  le  roi  amoureux 
et  jaloux ,  sans  savoir  de  quoi ,  ni  de  qui  ;  les 
combats  de  taureaux  affreux  :  deux  grands 
pensèrent  y  périr,  leurs  chevaux  tués  sous 
eux;  très-souvent  la  scène  est  ensanglantée; 
voilà  les  divertissements  d'un  royaume  chré- 
tien :  les  nôtres  sont  bien  opposés  à  cette 
destruction,  et  bien  plus  aisés  à  comprendre. 
Vous  êtes  trop  aimable  de  penser  à  Corbi- 
nelli;  il  a  triomphé  dans  cette  occasion, ^et  a 
redoublé  sa  dévotion  à  la  Pi^ovidence.  Je  ne 
connois  personne  dont  les  vues  et  les  connois- 
sances  soient  plus  chrétiennes  que  les  siennes. 
Il  a  été  fort  touché  de  ce  tourbillon  de  bonheur 


1 .  On  donnoit  aussi  ce  nom  à  la  Gazelle  fondée  par 
Th.  Renaudot,  et  qui  sUmprimoit  à  Paris,  au  Bureau 
d'adresse  y  aux  galeries  du  Louvre^  devant  la  rue  Saint" 
Thomas, 
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dans  la  maison  de  Giîgnan.  Il  a  quelquefois 
tant  d'esprit,  que  je  voudrois  que  vous  Feus- 
siez  pour  vous  divertir.  11  a  une  grande  affaire, 
pour  laquelle  il  a  étudié  le  droit,  et  depuis  il 
juge  tous  les  procès  sans  que  personne  F  en 
prie.  Il  a  mis  tous  ses  intérêts  entre  les  mains 
.  du  lieutenant  civil ,  qui ,  à  ce  que  je  crois ,  lui 
donnera  une  sentence  arbitrale  dans  peu  de 
jours.  Je  n'ai  pas  voulu  qu'il  ait  été  à  des  as- 
semblées de  beaux  esprits ,  parce  que  je  sais 
qu'il  y  a  des  barbets*,  qui  rapportent  à  mer- 
veille ce  qu'on  dit  à  l'honneur  de  votre  père 
Descartes.  Nous  apprenons,  à  votre  exemple, 
à  ne  point  soutenir  les  mauvais  partis ,  et  à 
laisser  généreusement  accabler  nos  anciens 
amis  :  voici  le  pays  de  la  politique,  aussi  bien 
que  le  pays  des  objets^;  il  est  vrai  quejes  idées 
n'y  font  pas  un  gi^and  séjour.  Vous  dites  fort 
bien ,  en  vérité;  il  n'y  a  que  moi  qui  passe  sa 

1 .  On  voit  que  madame  de  Sévigné  désigne  sous  ce 
nom  de  barbets,  ceux  que  nous  appelons  aujourd'hui 
des  mouchards.  C'est  le  même  sens,  un  peu  moins  inju- 
rieux peut-être.  La  métaphbre  que  nous  fournissent  au- 
jourd'hui l^s  mouches,  on  l'empruntoit,  du  temps  de 
madame  de  Sévigné,  à  la  race  des  chiens  barbets,,  qu'on 
instruit  à  rapporter.  Ce  mot  pourroit  peut-être  venir 
aussi  du  vieux  verbe  i'rançois  barbeter,  qui  signifioit 
murmurer,  marmotter,  et,  sans  doute,  parler  dans  sa 
barbe.  (Voyez  Roquefort,  Dtctlonnajte  de  ta  ian g  ne  ro- 
maine.) 

2.  Des  choses  positives. 
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vie  à  être  occupée  et  de  la  présence  et  du  sou- 
venir de  la  personne  aimée. 

Vous  me  dites  sur  les  échecs  ce  que  j'ai  sou- 
vent pensé  :  je  ne  trouve  rien  qui  rabaisse  tant 
l'orgueil  ;  ce  jeu  fait  sentir  la  misère  et  les 
bornes  de  l'esprit  :  je  crois  qu'il  seroit  fort 
utile  à  quelqu'un  qui  aiiperoit  ces  réflexions. 
Mais,  d'un  autre  côté ,  cette  prévoyance ,  cette 
pénétration,  cette  prudence,  cette  justesse  à 
se  défendre,  cette  habileté  pour  attaquer,  le 
bon  succès  de  sa  bonne  conduite,  tout  cela 
charme  et  donne  une  satisfaction  intérieure  qui 
pourroit  bien  nourrir  l'orgueil.  A  le  regarder 
de  ce  côté-là ,  je  n'en  suis  pas  encore  bien  gué- 
rie ,  et  je  veux  être  encore  un  peu  plus  per- 
suadée de  mon  imbécillité. 

Nous  sommes  présentement  occupés  du 
voyage  du  roi  :  nous  ne  songions  pas  à  M.  de 
Luxembourg  quatre  jours  après  ;  le  tourbillon 
nous  emporte,  nous  n'avons  pas  le  loisir  de 
nous  arrêter  si  longtemps  sur  une  même  chose  : 
nous  sommes  surchargés  d'affaires.  Le  roi  a 
reçu  plusieurs  lettres  de  ces  dames,  qui  assurent 
que  madame  la  Dauphine  est  bien  plus  aima- 
ble qu'on  ne  l'avoit  dit;  elles  en  sont  contentes 
au  dernier  point  :  elle  est  fille  et  petite -fille  de 
deux  princesses  '  fort  caressantes  :  je  ne  sais 

1.  l^a  princesse  de  Bavière  étoit  fîlled'Adélaïde-Hen- 


394  LETTRES 

sî  c'est  bien  l'air  d'ici, /nous  verrons.  Cette 
princesse  d'Allemagne  reçut,  en  passant,  le 
compliment  des  députés  de  Strasbourg;  elle 
leur  dit  :  «  Messieurs,  parlez-moi  François,  je 
n'entends  plus  l'allemand*.  »  Elle  n'a  point 
regretté  son  pays  :  elle  est  toute  Françoise. 
Elle  a  écrit  à  M.  le  Dauphin  avec  des  nuances 
de  style ,  selon  qu'elle  a  été  près  d'être  sa 
femme  ,  qui  ont  marqué  bien  de  l'esprit  :  c'est 
à  Monseigneur  à  mettre  la  dernière  couleur,  et 
à  lui  faire  oublier  le  pays  qu'elle  quitte  avec 
tant  de  joie.  Madame  de  Maintenon  mande  au 
roi  que  sa  personne  est  aimable ,  sa  taille  par- 
faite ,  sa  gorge ,  ses  bras  et  ses  mains ,  et  que 
parmi  cette  envie  de  dire  toujours  tout  ce 
qui  peut  plaire  ,  il  y  a  bien  de  l'esprit  et  de  la 
dignité. 

Adieu,  ma  très-chère,  il  ne  faut  pas  vous 
épuiser  en  lecture ,  non  plus  qu'en  écriture  : 
je  souhaite  que  votre  rhume  ait  passé  légère- 
ment par-dessus  votre  délicatesse.  J'embrasse 
le  joli  marquis  ;  je  trouve  que  vous  jugez  fort 
bien  de  sa  petite  conduite  :  être  hardi  quand 


riette  de  Savoie,  duchesse  de  Bavière,  et  petite-fille  de 
Henri  tV,  par  sa  mère  Christine  de  France.  Ces  deux 
princesses  n'avoient  pas  une  grande  sévérité  de  mœurs. 
1 .  Voyez  dans  la  Gazette^  sous  la  date  de  Strasbourg, 
23  février,  et  Schelestadt,  24  du  même  mois,  la  récep- 
tion de  cette  princesse  par  ces  *deux  villes. 
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il  le  faut ,  et  remplir  tout  ce  qu'on  attend  dans 
les  occasions  où  Ton  est  compté  pour  tenir 
une  place ,  voilà  ce  qui  fait  les  grands  mérites 
à  la  gueiTC  et  ailleurs.  Je  vous  aâsure  que  ce 
petit  homme  fera  une  figure  considérable  ;  il 
me  semble  que  je  le  vois  dans  Favenir. 

M.  et  madame  de  Pomponne  et  madame  de 
Vins  partirent  hier  pour  Pomponne,  jusqu'au 
retour  de  la  cour.  Madame  de  Vins  me  parut 
aise  d'aller  avec  eux  passer  ainsi  le  carnaval  : 
ils  avoient  été  prendre  congé  à  Saint-Germain  : 
le  i-oi  fit  fort  bien  à  M.  de  Pomponne,  et  lui 
parla  comme  à  l'ordinaire;  mais  d'être  dans  la 
foule,  après  avoir  vu  tomber  les  portes  devant 
lui,  c'est  une  chose  qui  le  pénètre  toujours. 
Ces  devoirs-là ,  à  quoi  pourtant  il  ne  veut  pas 
manquer,  dans  les  occasions  ,  lui  font  une 
peine  incroyable.  Ils  reprendront  des  forces 
tous  ensemble  à  la  campagne  ;  le  temps  ne 
guérit  pas  ces  sortes  de  maux ,  mais  le  cou- 
rage les  soutiendra.  Ils  sont  parfaitement  con- 
tents et  de  vous  et  de  moi. 

Au  reste,  ces  allées  coupées  àCondé  (voyez 
p.  381),  dont  j'étois  affligée,  n'ont  fait  que 
les  plus  belles  routes  du  monde  :  c'est  une  des 
plus  agréables  maisons  qu'il  y  ait  en  Fn^ce. 
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771  .  DE   MlDABfE   DE    S^TICNÉ 

À   MADÀIIE    DE   GRIGNÀN. 

A  Paris,  vendredi  i*'  mars  4680. 

E  veux  VOUS  parler  de  Topéi-a  :  je  ne 
\  l'ai  point  vu,  je  ne  suis  point  curieuse 
k  de  me  divertir;  mais  on  dit  qu'il  est 
parfaitement  beau.  Bien  des  gens  ont 
pensé  à  vous  et  à  moi  :  je  ne  vous  Tai  point  dit, 
parce  qu'en  me  faisant  Cérès  et  vous  Proser- 
pine,  tout  aussitôt  voilà  M.  de  Grignan  Pluton; 
et  j'ai  eu  peur  qu'il  ne  me  fît  répondre  vingt 
mille  fois,  par  son  chœur  de  musique  :  Une 
mère  vaut-elle  un  époux?  C'est  cela  que  j'ai 
voulu  éviter;  car  pour  le  vers  qui  est  devant 
celui-là  :  Pluton  aime  mieux  que  Cérès^,  je  n'en 
eusse  point  été  embarrassée.  Tant  il  y  a,  ma 
ti'ès-chère,  que  je  suis  fort  pei-suadée  que  nous 
nous  retrouverons,  et  je  ne  vis  que  pour  cela.  Vos 
champs  élyséens  sont  bien  réjouissants  ;  vous 
sentez  le  carnaval  dans  toute  son  étendue.  Il 
est  tout  défiguré  ici  :  la  cour  tout  entière  est 
en  chemin.  Bien  des  gens  sont  allés  à  la  cain- 

i .  Opéra  de  Proserpine,  scène  v  du  IV«  acte.  Le  roi, 
la  reine,  le  Dauphin  et  la  Dauphine  assistèrent  à  la  re- 
présentation de  cet  opéra,  le  13  mars  1680. 
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pagne;  nous  avions  résolu  d'y  aller  aussi,  dans 
l'espérance  que  le  soleil  seroit  fidèle  au  roi  ;  mais 
le  temps  vient  de  changer  d'une  si  étrange  ma  - 
nière,  que  je  ne  sais  plus  ce  qui  arrivera  de  nous. 
On  mande  qu'on  s'est  fort  diverti  à  Villers- 
Cotterets  (voyez  la  note  p.  389)  ;  je  ne  vois  pas 
que  les  visites  à  ce  carrosse  gris  (de  mademoi- 
selle de  Fontanges  (voyez  p.  390)  aient  été 
publiques;  la  passion  n'en  est  pas  moins 
grande.  On  reçut,  en  montant  dans  ce  car- 
rosse, dix  mille  louis  et  un  service  de  campa- 
gne de  vermeil  doré  :  la  libéralité  est  exces- 
sive ,  et  on  répand  comme  on  reçoit.  Vous 
saurez  plus  de  nouvelles  de  la  cour  que  per- 
sonne; vous  y  avez  présentement  un  rési- 
dent*, qui  doit  vous  informer  de  tout.  Mon 
fils  est  à  sa  charge ,  car  ce  n'est  pas  à  la  cour. 
Nous  ménagerons  ses  intérêts  du  mieux  que 
nous  pourrons,  parce  que  ce  sont  les  miens. 
Pour  lui,  dans  l'humeur  où  il  est,  n'être  plus 
attaché  comme  le  loup',  est  tout  ce  qu'il  dé- 
sire ;  et  trois  mille  louis  d'or  dans  sa  cassette 
feroient  son  entière  satisfaction.  Mais  je  n'irai 
pas  si  vite  :  j'ai  bien  voulu  m'embarquer  et  me 
presser  les  côtes  pour  faire  sa  fortune,  et  je 
ne  le  veux  pas  pour  l'envoyer  à  Quimper.  Je 


1.  M.  le  cheyalier  de  Grignan. 

2.  Voyez  la  fable  dn  Loup  et  du  Chien,  par  La  Fontaine, 

▼I  23 


k 


398  LETTRES 

songe  à  mes  affaires,  et  je  crois  que  c  est  le 
temps  où  je  puis  le  faire  honnêtement. 

L'autre  jour,  en  entrant  dans  un  bal,  un 
gentilhomme  breton  fut  poignardé  par  deux 
hommes  habillés  en  femme  :  Tunle  tenoit,  l'au- 
tre lui  perçoit  le  cœur  à  loisir.  Le  petit  d'Ha- 
rouïs,  qui  s  y  trouva,  fut  effrayé  de  voir  cet 
homme  qu'il  connoissoit  fort,  tout  étendu,  tout 
chaud,  tout  sanglant,  tout  habillé,  tout  mort; 
il  m'en  frappa  l'imagination.  Le  fils  de  madame 
de  Valançai,  si  malhonnête  homme,  est  mort 
de  maladie,  comme  il  les  alloit  tous  plaider  : 
sa  mort  réjouit  tout  le  monde.  Il  me  semble 
qu'on  n'a  point  accoutumé  de  mourir,  quand 
tant  de  gens  le  souhaitent.  Le  Grand-Maître 
(M.  Du  Lude)  se  rétablit  doucement  à  Saint- 
Germain  :  nos  inquiétudes  pour  son  mal  ont  été 
selon  nos  dates*,  moi  beaucoup,  madame  de 
Coulanges  un  peu  plus,  et  d'autres  mille  fois 
davantage.  11  est  vrai  que  l'on  jouoit  si  bien 
et  l'on  cachoit  cette  tristesse  si  habilement, 
qu'elle  ne  paroissoit  point  du  tout;  et  l'on  se 
livroit,  pour  mieux  tromper,  au  martyre  insup- 


1.  On  sait  que  M.  Du  Lude  avoit  voulu  épouser 
loadame  de  Sévigné.  Il  semble,  par  ce  passage,  qu'il 
avoit  élé  épris  ensuite  de  madame  de  Coulanges  et  de 
beaucoup  d*autres.  Quelle  est  celle  qui  étoit  belle  et  pa- 
rée, et  qui  cachoit  son  affliction  sous  ces  apparences? 
Nous  rignorons. 


) 
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portable  d'être  à  la  cour,  d'être  belle  et  parée; 
en  un  mot ,  il  n'y  paroissoit  pas ,  non  plus 
qu'à  cette  dévotion  dont  vous  parliez  un  jour 
si  follement  à  mademoiselle  de  Lestrange  ^ . 
On  dit  pourtant  qu'il  y  avoit  des  pleurs  noc- 
tui*nes ,  essuyés  par  la  pauvre  Kerman ,  qui  se 
cassoit  la  tête  contre  les  murs  et  faisoit  très- 
bien  le  devoir,  tambour  battant ,  d'une  véri- 
table amie.  Nous  y  avons  été  trois  fois ,  je  ne 
veux  point  vous  cacher  deux  visites;  il  suiSt 
que  j'aie  perdu  la  mémoire  entière  du  passé. 

Adieu ,  ma  très-bonne ,  dépêchez-vous,  de 
vous  divertir  :  nous  n'irons  pas  si  vite,  si  nous 
allons  à  Livry.  Quoi  que  vous  disiez  de  vos 
soupers ,  j'en  ai  fort  bonne  opinion  :  je  les 
connois. 


77â.    DR    MADAME    DE   SÉVIGNÉ 

AU  COMTE    DE   GUITAUD. 

A  Livry,  mardi  gras. 

ON ,    assurément ,    mon    très  -  cher 

Monsieur,  je  n'ai  point  su  cette  der- 

^nière    maladie    de    madame    votre 

'femme.    M.   de  Caumaftin   ne  me 

voit  point  et  ne  m'a  pas  crue  digne  de  me 


1,  Amie  de  madame  de  Coulanges. 
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donner  part  d'une  nouvelle  où  je  prends  tant 
d'intérêt.  Bon  Dieu  !  quelle  douleui*  pour  vous, 
et  que  je  Tàurois  bien  partagée!  comme  je 
fais  le  soupir  que  je  crois  vous  entendre  faire  ! 
Après  qu'on  a  eu  le  cœur  bien  serré,  quand 
il  commence  à  se  dilater  et  à  se  trouver  à 
son  aise,  cet  état  est  bien  doux  après  celui 
où  vous  avez  été.  En  vérité ,  j'entre  bien 
tendrement  •  dans  ces  différents  sentiments. 
Mais  voilà  la  seconde  maladie  mortelle,  de- 
puis très -peu  de  mois.  Le  bon  Dieu  veut 
éprouver  votre  soumission  ,  en  vous  don- 
nant toute  l'horreur  d'une  telle  perte ,  et  puis 
il  retient  son  bras.  Je  vous  conjure  de  croire 
bien  fortement  que  je  vous  aurois  écrit,  que 
j'aurois  fait  bien  des  pas  pour  m'instruire, 
à  point  nommé,  des  nouvelles  qu'on  recevoit 
de  vous.  On  m'a  laissée  dans  une  belle  igno- 
rance. J'élois  tout  étonnée  de  n'avoir  point 
de  vos  nouvelles,  et  que  vous  ne  m'eussiez 
rien  dit  sur  ces  Grignan  que  voilà  bien  pla- 
cés. Je  voudrois  bien  que  Tainé  eût  un  peu 
son  tour. 

Ma  fille  est  à  Aix ,  elle  se  porte  mieux  ;  elle 
a  trouvé  un  médecin  à  qui  elle  se  fie  et  qui 
la  gouverna;  elle  souffre  toute  la  rigueur  du 
carnaval.  Vous  savez  comme  elle  est'sur  ces 
divertissements ,  qu'il  faul  prendre  par  com- 
mandement ;   elle  y    fait    une    horrible   dé- 
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pense  :  elle  se  repose  assez  souvent  pour  son 
argent,  pendant  que  Ton  danse  ,  que  Ton  joue 
et  que  Ton  veille.  Pour  moi,  je  suis  venue  ici 
passer  solitairement  les  jours  gras,  avec  deux 
ou  trois  personnes.  Je  me  suis  parfaitement 
bien  trouvée  de  cette  fantaisie. 

Le  roi  nous  amènera  bientôt  une  Dauphine, 
dont  on  dit  mille  biens.  Adieu,  Monsieur; 
hélas  !  vous  aviez  bien  mauvaise  opinion  de 
mon  amitié ,  de  me  taire  quand  j'avois  tant  à 
dire  !  Je  suis  affligée  qu'on  m'ait  laissée  si  né- 
gligemment dans  cette  léthargie.  Madame ,  je 
me  réjouis  du  fond  de  mon  cœur  de  votre  ré- 
surrection. Mais  qu'avez-vous  à  mourir  si 
souvent,  et  donner  de  si  terribles  craintes  à  ce 
pauvre  homme  et  à  tous  vos  amis?  Je  n'aurois 
pas  été  des  moins  effrayées ,  si  j'avois  connu 
votre  terrible  état  :  n'y  retombez  plus ,  je  vous 
prie ,  pour  notre  repos  * . 

1 .  Ces  deux  dernières  lignes  manquent  dans  Toriginal 
autographe,  communiqué  par  M.  le  comte  de  Guitaud. 
(Archives  du  château  d'Époisse.) 
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773.    DK   MADAME    DE   SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DE   GEIGNAN. 

A  Livry,  mercredi  des  cendres  6  mars  4  680. 

:ous  avons  passé  ici  les  trois  jours 
igras;  le  soleil  quil  fil  samedi  nous 
^y  détermina.  Il  m'a  semblé  que  vous 
^auriez  aimé  cette  équipée;  elle  m'a 
paru  du  même  bon  goût,  qui  vous  fait  assortir 
vos  habits  et  vos  rubans  ;  vous  corrigez  tou- 
jours l'incarnat  avec  quelque  couleur  brune. 
Nous  avons  tempéré  le  brillant  de  carême- 
prenant  avec  la  feuille  morte  de  cette  forêt.  Il 
y  a  fait  le  plus  beau  temps  du  monde  ,  les  jar- 
dins fort  propres ,  la  vue  belle  et  un  bruit  des 
oiseaux,  qui  commencent  déjà  d'annoncer  le 
printemps  :  cela  nous  a  paru  bien  plus  joli  que 
les  vilains  cris  des  rues  de  Paris.  J'ai  bien 
pensé  à  vous,  ma  chère  enfant;  mon  Dieu, 
que  je  vous  aime  !  vous  m'êtes,  ce  me  semble, 
encore  plus  chère  que  jamais.  Nous  sommes 
ici,  le  bon  abbé  de  l'Abbaye,  Monsieur  de 
Rennes,  raj)bé  de  Pile  et  M.  de  Goulanges.  Je 
voulois  Corbinelli  :  il  est  demeuré  à  Paris,  pour 
être  à  la  noce  d'un  des  fils  de  M.  Mandat*. 

1 .  M.  Mandat,  conseiller  d*État,  parent  de  Corbinelli. 
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11  eût  fort  bien  tenu  sa  place,  mais,  enfin, 
nous  sommes  loin  de  nous  ennuyer  :  beau- 
coup de  promenades,  de  causeries;* des  échecs, 
un  trictrac ,  des  cartes  en  cas  de  besoin ,  les 
Petites  lettres  de  Pascal ,  des  comédies ,  la 
Princesse  de  C lèves  ^  que  je  fais  lire  à  ces 
prêtres,  qui  en  sont  ravis;  une  très-bonne 
chère;  le  petit  Coulanges  a  le  livre  de  ses 
chansons  :  c'est  vraiment  la  plus  plaisante 
chose  du  monde  ;  il  est  gai,  il  mange,  il  boit, 
il  chante.  J'ai  fait  venir  ici  votre  lettre  du  24  , 
car  tout  roule  là-dessus;  et  même  avec  ces 
chères  et  aimables  lettres ,  on  n'est  pas  entiè- 
rement sans  inquiétude.  Nous  retournons  ce 
soir  à  Paris ,  où  je  ferai  mon  paquet.  Ne  vous 
remettez  point  à  m'écrire,  ma  fille,  rien  ne 
vous  est  si  contraire  :  laissez-moi  le  plaisir  de 
penser  que,  ne  pouvant  vous  faire  du  bien,  au 
moins  je  ne  vous  fais  point  de  mal. 

Mon  Dieu  !  que  je  vous  ti^ouve  plaisante  de 
ne  point  me  parler  du  bonheur  de  vos  deux 
beaux-frères  !  mais  plutôt,  que  cela  est  triste 
de  penser  qu'il  y  a  dix-sept  jours  qu'ils  sont 
riches ,  sans  que  je  puisse  encore  savoir  comme 
cette  pluie  vous  a  paru  !  Pour  nous,  qui  en  avons 
été  ravis,  nous  commençons  à  n'y  plus  penser  ; 
nous  y  sommes  tout  accoutumés.  Je  crois  que 
YEvreux  est  allé  à  son  charmant  évêché ,  car 
voilà  le  nom  de  bel  abbé  à  vendre.  Cet  évêché 
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vaut  vingt-deux  mille  francs  de  rente  :  jenedi- 
sois  que  vingt.  Il  est  vrai  que  je  ci-oyoîs  Condéà 
dix  lieues  de  Saint-Germain,  il  en  est  à  quinze; 
mais  on  n'a  rien  défiguré  dans  le  parc,  il  est  le 
plus  beau  du  monde  ;  une  rivière  qui  passe  au 
milieu  fait  des  étangs  et  des  beautés  admirables  ; 
on  y  court  le  cerf  :  c'étoit,  autrefois,  la  demeure 
charmante  du  cardinal  Du  Perron.  J'espère  qu'à 
la  fin  des  fins  vous  nous  en  direz  quelque  petit 
mot,  et  de  la  place  du  chevalier,  qui  trouve  au 
bout  de  sa  fusée  *  neuf  mille  livres  de  rente  en 
deux  jours  :  je  crois  encore  que  c'est  un  rêve. 
Vous  me  parlez  très-tendrement  et  très- 
sagement  sur  le  sujet  de  mon  fils.  Vous  avez 
raison  d'être  persuadée  que  je  lui  ai  dit  tout 
ce  qui  se  peut  dire  et  penser  touchant  ce  désir 
immodéré  de  vendre  sa  charge  :  j'en  ai  de  bons 
témoins;  mais,  epfin,  je  veux  songer,  pour  la 
première  fois  de  ma  vie,  à  mes  propres  intérêts; 
il  m'en  donne  l'exemple.  Je  veux  m'ôter  sa 
charge  de  dessus  les  épaules ,  qui  ne  me  pesoit 
rien  quand  il  Taimoit ,  et  qui  me  pèse  présen- 
tement plus  de  quarante  mille  écus.  Je  veux 
prendre  goût  à  ce  soulagement ,  où  je  n'eusse 
jamais  pensé  sans  lui  ;  au  contraire ,  je  sentois 
vivement  l'agi'ément  de  la  place  où  il  se  trouve; 

1.  Le  chevalier  de  Grignan  avoit  pour  devise  uoe 
fusée  avec  ces  mots  :  Che  peri^  pur  che  s'innatzi.  Voyez 
t.  II,  p.  164. 
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mais  je  change  après  lui,  je  veux  aimer  aussi 
ma  liberté. 

Nous  allons ,  peut-être  pour  la  dernière 
fois,  l'émettre  les  meilleure  ordres  que  nous 
pourrons  à  nos  terres,  manger  un  peu  nos 
provisions,  c'est-à-dire,  dormir  quatre  ou  cinq 
mois,  et  puis  chacun  prendra  son  parti.  Je 
pense,  ma  chère  enfant,  au  tintamarre  où  vous 
avez  été  ces  derniers  jours  ;  nous  étions  dans 
des  occupations  bien  différentes.  Il  me  paroît 
que  vous  souhaitez  d'être  à  Grignan  :  mais 
laissez  un  peu  passer  ce  mois-ci  et  la  moitié 
de  l'autre  ;  vous  y  trouveriez  encore  l'hiver.  Je 
comprends  que  vous  pouvez  avoir  d'autres  rai- 
sons que  la  jalousie ,  quoique  Montgobert  me 
dise ,  dans  votre  propre  lettre ,  que  vous  êtes 
jalouse  sans  le  savoir,  et  M.  de  Grignan  amou- 
reux sans  le  croire  :  voilà  un  fort  bon  secré- 
taire. Je  vous  conjure  de  n'être  point  plus 
fâchée  des  desseins  de  votre  frère,  que  des 
passions  de  votre  mari.  "Votre  frère  se  défend 
fort  de  vouloir  être  Breton  ;  il  est  fin  tout  à 
fait  :  nous  somnàes  fort  bien  ensemble.  Lais- 
sons faire  la  Providence  ;  je  serois  bien  fâchée 
de  n'avoir  pas  pris  ce  parti. 

On  m'a  dit,  de  bon  lieu,  qu'il  y  avoit  eu  un 
bal  à  Villers-Cotterets  *  :  il  y  eut  des  masques. 

1 .  Ce  bal  avoit  eu  lieu  le  28  février.  «  On  fit  venir, 
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Mademoiselle  de  Fon  langes  y  parut  brillante 
et  parée  des  mains  de  madame  de  Montespan. 
Cette  dernière  dansa  très -bien  :  Fontanges 
voulut  danser  un  menuet  ;  il  y  avoit  longtemps 
quelle  n  avoit  dansé,  il  y  parut,  ses  jambes 
n'arrivèrent  pas  comme  vous  savez  qu'il  feul 
amver  ;  la  courante  n'alla  pas  mieux ,  et  enfin 
elle  ne  fit  plus  qu'une  révérence.  Je  vous  man- 
derai tantôt  ce  que  j'apprendrai  à  Paris.  Il 
faut  que  je  vous  reprenne  Fâme  damnée  de  la 
Voisin  ;  X)n  assure,  au  contraire,  que  son  confes- 
seur a  dit  qu'elle  avoit  proqoncé  Jésus  Maria 
au  milieu  du  feu  :  c'est  peut-être  une  sainte. 
Voyez  comme  je  suis  scrupuleuse  à  vous  ôter 
les  fausses  nouvelles. 

Me  voici  à  Paris ,  ma  très-chère  ;  il  est  sept 
heures  du  soir.  Nous  sommes  partis  tard  ;  nous 
ne  pouvions  quitter  cette  abbaye  :  vous  savez 
comme  on  s'amuse  à  lanteiiier  à  ce  petit  pont; 
il  faisoit  un  temps  admirable.  Madame  de  Cou- 
langes  me  mande  qu'elle  ne  sait  point  encore 

dît  la  Gazette,  chez  la  reine,  les  violons  de  Mohsieur  et 
les  hautbois  des  mousquetaires.  La  reine  commença  le 
bal  avec  Monsieur,  monseigneur  le  Dauphin  dansa  en- 
suite avec  la  princesse  de  Conti.  Un  moment  après,  la 
reine  sortit  pour  s'habiller  en  masque  et  rentra  dans  la 
salle  du  bal.  )» 

Après  Tarrivée  de  la  Dauphine,  il  y  eut  également  bal, 
chasse  et  comédie  italienne.  La  cour  partit  dr  Villers- 
Cottertts  le  17  mars   pour  Saint -Germain  en  I^ye. 
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de  nouvelles.  C'est  aujourd'hui  que  Sa  Majesté 
voit  sa  belle-fille. 


774.    DK   MADAME   DE    SÉVIGNÉ 

A    MADAME   DE   GRIGNA17. 

A  Paris,  mercredi  13  mars  4680. 

E  trouve  toute  votre  joie  très-bien 
fondée  ;  vous  l'avez  bien  examinée , 
let  vous  la  voyez  comme  il  la  faut 
voir.  Rien  n'est  mieux  expliqué  que 
cette  sagesse  de  M.  de  Mpntausier,  que  Ton 
partage  en  six  * ,  et  à  qui  Ton  confie  celle  de 
M.  le  Dauphin.  Vous  avez  raison  encore  de 
croire  que  le  chevalier  a  été  agréablement  dis- 
tingué dans  cette  occasion  :  Sa  Majesté  a  parlé 
dignement  de  son  mérite;  ce  que  Ton  peut 
voir  dans  Tavenir  est  aussi  flatteur  que  le  pré- 
sent. Ce  n'est  plus  un  pays  étranger  pour  lui 
que  la  cour,  c'est  le  lieu  où  il  doit  être  :  on  est 
à  son  devoir,  on  a  une  contenance;  rien  ne 
vous  empêche  donc  de  mêler  les  intérêts  du 
petit  marquis,  avec  les  sentiments  de  votre 
amitié  et  de  votre  belle  âme.  Mais  ce  que  je 

1 .  Les  six  menlns  du  Dauphin,  qui  remplaçoient  le 
gouverneur. 
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ne  puis  comprendre,  c'est  que  vous  vous  teniez 
tous  deux  pour  des  gens  de  Tauti^e  monde ,  et 
qui  ne  sont  plus  en  état  de  penser  à  la  fortune, 
ni  aux  grâces  de  Sa  A(ajesté.  Et  pourquoi  vous 
regardez -vous  comme  éconduits  ?  Quel  âge 
avez- vous ,  s'il  vous  plaît?  lun  est  de  l'âge  de 
M.  de  La  Trqusse  et  F  autre  de  celui  de  ma- 
dame de  Goétquen ,  qui  se  croit  bien  au  rang 
des  plus  jeunes  ;  et  d'où  vient  donc  que  vous 
vous  enterrez  comme  Philémon  et  Baucis? 
Votre  nom  est^il  barbare?  N'avez-vous  pas  l'un 
et  l'autre  de  l'étoflFe  pour  présenter  au  roi? 
N'est-il  point  en  train  de  vous  faire  du  bien  ? 
Les  grâces  passées  ne  répondent-elles  pas  de 
celles  qu'on  espère?  D'où  vient  donc  que  vous 
passez  par-dessus  vous-mêmes,  et  que  vous 
ne  voyez  dans  un  avenir  lointain  que  lej>etit 
marquis?  Je  ne  sais  sj  c'est  que  j'ai  peu  de  part 
à  cet  avenir  si  éloigné ,  ou  que  je  n'ai  point  la 
fantaisie  des  grand'mères,  qui  laissent  là  leurs 
enfants,  pour  aller  jouer  au  hochet  avec  ces  pe- 
tites personnes  ;  mais  j'avoue  que  vous  m'avez 
arrêtée  tout  court,  et  que  je  ne  puis  souffrir  la 
manière  dont  cela  s'est  tourné  dans  vos  têtes. 
Je  ne  vous  trouve  pas  plus  raisonnable  que 
votre  frère,  ni  vos  choux  meilleurs  que  les 
siens.  Je  tâcherai  donc,  mes  chers  enfants,  de 
me  mettre  en  état  de  venir  un  peu  tâter  )a  Pro- 
vidence ,  de  prendre  part  au  bonheur  de  mes 
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cadets,  et  de  vivre  avec  les  vivants  :  car  enfin , 
on  ne  quitte  point  sa  part  de  la  fortune,  quand 
on  a  des  raisons  d'y  prétendre  et  qu'elle  com- 
mence à  nous  montrer  un  visage  plus  doux. 
Voilà ,  ma  très^chère ,  quelles  sont  mes  pen- 
sées et  celles  de  vos  amis;  ne  les  rebutez  pas , 
et  croyez  que  si  vous  en  aviez  de  contraires , 
vous  ne  seriez  plus  en  droit  de  vous  moquer 
de  celles  de  mon  fils.  Je  vous  laisse  digérer 
ces  réflexions,  et  je  vous  prie ,  tous  deux  ,  de 
vous  mirer,  et  de  voir  si  vous  êtes  de  la  vieille 
cour. 

A  propos  de  cour,  je  vous  envoie  des  rela- 
tions. Madame  la  Dauphine  est  l'objet  de  l'ad- 
miration. Le  roi  a  voit  une  impatience  extrême 
de  savoir  conmie  elle  étoit  faite;  il  envoya  San- 
guin ,  qui  est  un  homme  vrai  et  incapable  de 
flatter.  «  Sire,  dit-il,  sauvez  le  premier  coup 
d'oeil,  et  vous  en  serez  fort  content.  »  Cela  est 
dit  à  merveille  ;  car  il  y  a  quelque  chose  à  son 
nez  et  à  son  front  qui  est  trop  long,  à  propor- 
tion du  reste ,  et  qui  fait  d'abord  un  mauvais 
effet;  mais  on  dit  qu'elle  a  si  bonne  gr^ce,  de 
si  beaux  bras ,  de  si  belles  mains,  une  si  belle 
taille,  une  si  belle  gorge,  de  si  belles  dents, 
de  si  beaux  cheveux  et  tant  d'esprit  et  de  bonté, 
caressante  sans  être  fade,  familière  avec  di- 
gnité ;  enfin  tant  de  manières  propres  à  char- 
mer, qu'il  faut  lui  pardonner  ce  premier  coup 
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d'œil  *.  Monseigneur  a  fort  bien  opéré.  U  ou- 
blia d'abord  de  la  baiser  en  la  saluant  ;  mais  il 
n'a  pas  oublié  ce  que  Monsieur  de  Condom 
ne  lui  pouvoit  apprendre.  Je  suis  bien  folle  de 
vous  dire  tout  ceci,  le  chevalier  n'est-il  pas  payé 
pour  cela?  Je  crois  que  cette  princesse  nous 
apporte  ici  beaucoup  de  dévotion  ;  mais,  mal- 
gré qu'elle  en  ait,  il  faudra  qu'elle  retranche 
l'Angelus  :  vous  représentez-vous  qu'elle  l'en- 
tende sonner  à  Saint-Germain  ?  Bon  à  Munich. 
Elle  vouloit  se  confesser  la  veille  de  la  dernière 
cérémonie  de  son  mariage  ;  elle  ne  trouva  point 
de  jésuite  qui  entendît  l'allemand;  ils  n'enten- 
dent que  le  françois.  Le  P.  de  La  Chaise  y 
fut  attrapé  ;  il  croyoit  avoir  mené  son  fait ,  ce 
fut  un  embarras  *  :  on  y  nxettra  ordre  promp- 
tement  y  car  cette  princesse  ne  cède  point  à  la 
reine  pour  communier  souvent.  Le  Bourdaloue 
n'aura  point  son  âme. 

M.  de  La  Rochefoucauld  a  été,  et  est  encore 
considérablement  malade.  Il  est  mieux  aujour- 
d'hui ;  mais  enfin  c'étoit  toute  l'apparence  de 
la  mort;  une  grosse  fièvre,  une  oppression, 
une  goutte  remontée.  Il  étoit  question  de  TAn- 
glois,  des  médecins  et  du  frère  Ange.  U  a 
choisi  son  parrain  :  c'est  frère  Ange  qui  le 

1.  Le  portrait  original  de  cette  princesse  se  trouve 
dans  les  galeries  historiques  de  Versailles. 

â.  Celui  qui  la  confessa  fut  un  chanoine  de  Liège. 
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tuera,  si  Dieu  Ta  ainsi  ordonné.  Je  donnei^i 
moi-même  votre  lettre  à  M.  de  Marsillac ,  qui 
est  venu  en  poste,  s'il  est  vrai  que  tout  aille 
bien,  car  vous  savez  qu'il  faut  prendre  le  temps 
à  propos.  Je  donnerai  le  billet  à  madame  de 
La  Fayette,  qui  étoit  hier  très-affligée.  J'ai  reçu 
votre  paquet  du  mardi  gras;  la  poste  arrive 
plus  tôt  présentement.  Je  vous  trouve  heureuse 
d'être  délivrée  du  carême-prenant  ;  vous  l'avez 
célébré  à  Aix  dans  toute  son  étendue.  Je  suis 
ravie  que  vous  ayez  approuvé  le  nôtre  dans  la 
forêt  de  Livry.  Vous  écrivez  divinement  à  votre 
frère  ;  je  voudrois  que  vous  m'eussiez  fait  l'hon- 
neur de  croire  que  je  lui  ai  dit  les  mêmes  choses 
que  vous  lui  écrivez,  et  que  je  suis  aussi  cho- 
quée que  vous  de  ses  extravagantes  résolutions. 
La  peur  de  se  ruiner  est  un  prétexte  au  goût 
breton;  il  n'a  eu  cette  peur,  que  depuis  qu'il  a 
contemplé  Tonquedec  sur  son  pailler  de  pi*o- 
vince.  Il  n' étoit  point  si  plein  de  considéra- 
tion pour  lui  auparavant  ;  quoique  je  sente 
toute  l'horreur  de  cette  dégradation*,  je  suis 
trop  heureuse  que  ce  ne  soit  point  là  le  plus 
sensible  endroit  de  mon  cœur. 

Vous  repoussez  fort  bien  nos  histoires  tragi- 
ques par  les  vôtres.  J'aime  bien  le  bon  naturel 


1 .  Enfin,  je  sens  toute  l'horreur   de  cette  dégrada- 
tion. (Éd.  de  1754.) 
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de  ce  fils,  qui  tombe  mort  en  voyant  son  pauvre 
père  pendu  :  cela  fait  honneur  aux  enfants,  il 
y  avoit  Ipngtemps  que  les  pères  avoient  fait 
leurs  preuves.  L'amant  jaloux  et  furieux  qui 
tue  tout  à  Arles,  met  le  bouton  bien  haut^  à  nos 
amants  d'ici  :  on  n'a  point  le  loisir  d'être  si 
amoureux;  la  diversité  des  objets  dissipe  trop, 
elle  détourne  et  diminue  la  passion.  D  y  eut 
encore  une  histoire  lamentable  autrefois  à  Fré- 
jus  :  ce  climat  est  meilleur  que  le  nôtre.  Cor- 
binelli  m'a  donné  une  leçon,  qui  m'explique 
très-bien'  ce  que  vous  appelez  ne  point  con- 
noître  l'absence  *  :  j'ai  trouvé  que  j'étois  comme 
vous,  en  disant  le  contraire.  Je  suis,  en  vérité, 
bien  triste  de  n'aller  point  continuer  mes  études 
auprès  de  vous;  «lais,  ma  très-chère,  il  faut 
aller  en  Bretagne,  afin  d'y  avoir  été. 

i.  Terme  d'escrime  employé  par  madame  deSévigné 
pour  dire  qu'il  étoit  très-difficile  d'égaler  un  amant  si 
passionné.  On  disoit  aussi  d'un  jeune  homme  qui,  à  son 
entrée  dans  le  monde,  avoit  commencé  d'une  manière  à 
faire  attendre  beaucoup  de  lui  :  qu'il  portoit  le  bouton 
bien  haut.  (Trévoux.) 

2.  Voyez  ci-des<ius  la  letlre  du  21  février  et  la  note, 
p.  368. 
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775.  DE  MADAME  DE  S^IGN^ 

▲  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  Tendredi  16  mars  4  680. 

r  E  crains  bien,  pour  cette  fois,  que  nous 
I  ne  perdions  M.  de  La  Rochefoucauld. 
.Sa  fièvre  a  continué.  Il  reçut  hier 
•  Notre  -  Seigneur,  mais  son  état  est 
une  chose  digne  d'admiration.  Il  est  fort  bien 
disposé  pour  sa  conscience,  voilà  qui  est  fait; 
mais,  du  reste,  c'est  la  maladie  et  la  mort  de 
son  voisin  dont  il  est  question  ;  il  n'en  est  pas 
effleuré  ,  il  n'en  est  pas  troublé;  il  entend 
plaider  devant  lui  la  cause  des  médecins ,  du 
frère  Ange  et  de  l'Anglois,  d'une  tête  libre, 
sans  daigner  quasi  dire  son  avis  ;  je  reviens  à 
ce  vers  : 

Trop  au-dessous  de  lui  pour  y  prêter  Tesprit*. 

Il  ne  voy  oit  point,  hier  matin,  madame  de  La 
Fayette ,  parce  qu'elle  pleuroit  et  qu'il  recevoit 
Notre-Seigneur;  il  envoya  savoir,  à  midi,  de 
ses  nouvelles.  Croyez-moi,  ma  fille,  ce  n'est 
pas  inutilement  qu'il  a  fait  des  réflexions  toute 
sa  vie;  il  s'est  approché  de  telle  sorte  ces  der- 

l .  Vers  de  Corneille,  Pompée,  acte  II,  scène  ii;  Voyez 
la  note  p.  312. 
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niers  moments,  qu'ils  n'ont  rien  de  nouveau, 
ni  d'étranger  pour  lui.  M.  de  Marsillac  arriva, 
avant-hier  à  minuit ,  si  comblé  de  douleur 
amère ,  que  vous  ne  seriez  pas  autrement  pour 
moi.  11  fut  longtemps  à  se  fiaiire  un  visage  et 
une  contenance;  il  entre  enfin,  et  trouve  M.  de 
La  Rochefoucauld  dans  cette  chaise,  peu  diffé- 
rent de  ce  qu'il  est  toujours.  Comme  c'est 
M.  de  Marsillac  qui  est  son  ami,  de  tous  ses 
enfants,  on  fut  persuadé  que  le  dedans  étoit 
troublé  ;  mais  il  n'en  parut  rien,  et  il  oublia  de 
lui  parler  de  sa  maladie.  Ce  fils  ressortit  pour 
crever;  et  après  plusieui*s  agitations,  plusieurs 
cabales,  Gourville  contre  l'Anglois,  Langlade 
pour  l'Anglois ,  chacun  suivi  de  plusieurs  de  la 
famille,  et  les  deux  chefs  conservant  toute  l'ai- 
greur qu'ils  ont  l'un  pour  l'autre;  M.  de  Mar- 
sillac décida  pour  l'Anglois,  et  hier,  à  cinq 
heures  du  soir,  M.  de  La  Rochefoucauld  prit 
le  remède  de  l'Anglois,  et  à  huit  encore.  Comme 
on  n'entre  plus  du  tout  dans  cette  maison ,  on 
a  peine  à  savoir  la  vérité  ;  cependant,  on  m'as- 
sure qu'après  avoir  été,  cette  nuit,  à  un  moment 
près  de  mourir  par  le  combat  du  remède  et  de 
l'humeur  de  la  goutte,  il  a  fait  une  si  considé- 
rable évacuation ,  que,  quoique  la  fièvre  ne  soit 
pas  encore  diminuée ,  il  y  a  sujet  de  tout  espé» 
rer.  Pour  moi ,  je  suis  persuadée  qu'il  en  ré- 
chappera. M.  de  Mai*sillac  n'ose  encore  ouvrir 
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son  cœur  à  Tespérance  ;  il  ne  peut  ressembler 
dans  sa  tendresse  et  dans  sa  douleur  qu'à  vous, 
ma  chère  enfant,  qui  ne  voulez  point  que  je 
meure.  Vous  croyez  bien  que,  dans  Tétat  où  il 
est,  je  ne  lui  donne  pas  la  lettre  de  M.  de  Gri- 
gnan;  mais  elle  ira  avec  les  autres  qui  «vien- 
dront, car  je  suis  convaincue  avec  Langlade, 
de  qui  j'ai  appris  tout  ceci ,  que  ce  remède  fera 
le  miracle  entier. 

Je  vous  demande  comment  vous  vous  por- 
tez de  votre  voyage  de  Marseille  :  je  gronde 
M.  de  Grignan  de  vous  y  avoir  menée;  je  ne 
saurois  approuver  cette  trotter ie  inutile.  Ne 
faudra-t-il  point  que  vous  alliez  montrer  Tou- 
lon, Hyères,  Ja  Sainte-Baume,  Saint-Maxi- 
min  et  la  fontaine  de  Vaucluse ,  à  mesdemoi- 
selles de  Grignan  ? 

Je  suis  quasi  toujours  chez  madame  de  La 
Fayette ,  qui  connoîtroit  mal  les  délices  de 
r amitié  et  les  tendresses  du  cœur,  si  elle  n  é- 
toit  aussi  affligée  qu'elle  Test.  Je  fais  ce  paquet 
chez  elle,  à  neuf  heures  du  soir;  elle  a  lu  votre 
petit  billet;  car,  malgré  ses  craintes,  elle  es- 
père assez  pour  avoir  été  en  état  de  jeter  les 
yeux  dessus.  M.  de  La  Rochefoucauld  est  tou- 
jours dans  la  même  situation  ;  il  a  les  jambes 
enflées.  Gela  déplaît  à  TÂnglois  ;  mais  il  croit 
que  son  remède  viendra  à  bout  de  tout.  Si  cela 
est,  j  admirerai  la  bonté  des  médecins  de  ne 
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le  pas  tuer,  assassiner,  déchirer,  massacrer; 
car  enfin  les  voilà  perd  as  :  c'est  leur  ôter  la 
vie  que  de  tirer  la  fièvre  de  leur  domaine.  Du 
Chesnene  s'en  soucie  pas;  mais  les  autres  sont 
enragés. 


776.    DE    MADÀire    DB    S^VIGNÉ 

X    MADAME    DE    GRIGNAN. 

A  Paris,  dimanche  il  mars  1680. 

I  uoiQUE  cette  lettre  ne  parte  que  mer- 
credi ,  je  ne  puis  m' empêcher  de  la 
>  commencer  aujourd'hui ,  pour  vous 
'  dire  queM.  de  La  Rochefoucauld  est 
mort  cette  nuit  * .  J'ai  la  tête  si  pleine  de  ce 
malheur  et  de  l'extrême  affliction  de  notre 
pauvre  amie  (madame  de  La  Fayette),  qu'il 
faut  que  je  vous  en  parle.  Hier,  samedi ,  le  re- 
mède de  l'Anglois  avoit  fait  des  merveilles , 
toutes  les  espérances  de  vendredi ,  que  je  vous 
écrivois,  étoient  augmentées;  on  chantoit vic- 
toire :  la  poitrine  étoit  dégagée ,  la  tête  libre, 
la  fièvre  moindre,  des  évacuations  salutaires. 
Dans  cet  état ,  hier  à  six  heures  ,  il  tourne  à  la 


i,  oc  François,  duc  de  La  Rochefoucauld,  pair  de 
France,  chevalier  des  ordres  du  roi,  mourut  à  Paris  le 
17®  de  ce  mois,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans.  v  (Gazette.) 
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mort.  Tout  d'un  coup ,  les  redoublements  de 
fièvre,  l'oppression ,  les  rêveries;  en  un  mot, 
la  goutte  l'étrangle  traîtreusement  ;  et,  quoi- 
qu'il eût  beaucoup  de  force  et  qu'il  ne  fut 
point  abattu  des  saignées  ,  il  n'a  fallu  que 
quatre  ou  cinq  heures  pour  l'emporter  ;* et,  à 
minuit ,  il  a  rendu  Tâme  entre  les  mains  de 
Monsieur  de  Condom.  M.  de  Marsillac  ne  l'a 
point  quitté  d'un  moment.  Il  est  dans  une  afflic- 
tion qui  ne  peut  se  représenter  :  cependant, 
ma  fille,  il  retrouvera  le  roi  et  la  cour;  toute  sa 
famille  se  retrouvera  à  sa  place  ;  mais  où  ma- 
dame de  La  Fayette  retrou vera-t-elle  un  tel 
ami ,  une  telle  société ,  une  pareille  douceur, 
un  agrément,  une  confiance,  une  considéra- 
tion pour  elle  et  pour  son  fils  ?  Elle  est  infirme, 
elle  est  toujours  dans  sa  chambre  ,  elle  ne 
court  point  les  rues.  M.  de  La  Rochefoucauld 
étoit  sédentaire  aussi;  cet  état  les  rendoit  né- 
cessaires l'un  à  l'autre ,  et  rien  ne  pouvoit  être 
comparé  à  la  confiance  et  aux  charmes  de  leur 
amitié.  Songez-y,  ma  fille ,  vous  trouverez 
qu'il  est  impossible  de  faire  une  perte  plus 
considérable ,  et  dont  le  temps  puisse  moins 
consoler.  Je  n'ai  pas  quitté  cette  pauvi*e  amie 
tous  ces  jours-ci;  elle  n'alloit  point  faire  la 
presse  parmi  cette  famille;  en  sorte  qu'elle 
avoit  besoin  qu  on  eût  pitié  d'elle.  Madame  de 
Coulanges  a  ti*ès-bien  fait  aussi  et  nous  con- 
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tinuerons,  quelque  temps  encore,  aux  dépens 
de  notre  rate,  qui  est  toute  pleine  de  tristesse. 
Voilà  en  quel  temps  sont  arrivées  vos  jolies 
petites  lettres,  qui  n'ont  été  admirées  jus- 
qu'ici que  de  madame  de  Coulanges  et  de 
moi.  Quand  le  chevalier  sera  de  retour,  il 
trouvera  peut-êti^e  un  temps  propre  pour  les 
donner.  En  attendant,  il  faut  en  écrire  une 
de  douleur  à  M.  de  Marsillac;  il  met  en 
honneur  toute  la  tendresse  des  enfants,  et 
fait  voir  que  vous  n'êtes  pas  seule  :  mais ,  en 
vérité ,  vous  ne  serez  guère  imités.  Toute  cette 
tristesse  m'a  réveillée;  elle  me  représente 
l'horreur  des  séparations,  et  j'en  ai  le  cœur 
s^ré. 

Mercredi  20  mars. 

Il  est  enfin  mercredi.  M.  de  La  Rochefou- 
cauld est  toujours  mort,  et  M.  de  Marsillac 
toujours  affligé  et  si  bien  enfermé,  qu'il  ne 
semble  pas  qu'il  songe  *■  à  sortir  de  cette  mai- 
son. La  petite  santé  de  madame  de  La  Fayette 
soutient  mal  une  pareille  douleur  ;  elle  en  a  la 
fièvre ,  et  il  ne  sera  pas  au  pouvoir  du  temps 
de  lui  ôter  l'ennui  de  cette  privation.  Sa  vie 
est  tournée  d'une  manière  qu'elle  trouvera 
tous  les  jours  un  tel  ami  à  dire.  Vous  devez 

t.  Qu*on  ne  croiroit  pas  qu*il  songe.  (Éd.  de  1754.] 
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m' écrire  tout  au  moins  quelque  chose  pour 
elle*. 

Je  suis  troublée  de  votre  santé  et  du  voyage 
que  vous  faites»  Vous  n'irez  pas  en  Barbarie  , 
.mais  il  y  aura  bien  de  la  barbarie  si  cette  fa- 
tigue vous  fait  du  mal.  Il  est  vrai  que  de  pen- 
ser à  ces  deux  bouts  de  la  terre  où  nous 
sommes  plantées ,  est  une  chose  qui  fait  iré- 
mir,  et  surtout  quand  je  serai  près  de  notre 
Océan ,  pouvant  aller  aux  Indes  comme  vous 
en  Afrique.  Je  vous  assure  que  mon  cœur  ne 
regarde  point  cet  éloignement  avec  tranquil- 
lité. Si  vous  saviez  le  trouble  que  me  donne  le 
moindre  retardement  de  vos  lettres ,  vous  ju- 
geriez bien  aisément  de  ce  que  je  souffrirai  dans 
mon  chien  de  voyage.  Je  n'ai  point  revu  nos 
Grignan  ;  ils  sont  à  Saint-Germain ,  le  cheva- 
liei'  à  son  régiment. 

On  m'a  voulu  mener  voir  madame  la  Dau- 
phine  :  en  vérité,  je  ne  suis  pas  si  pressée. 
M.  de  Coulanges  l'a  vue  :  le  premier  coup 
d'oeil  est  à  redouter,  comme  dit  Sanguin; 
mais  il  y  a  tant  d'esprit,  de  mérite,  de  bonté, 
de  manières  charmantes,  qu'il  faut  l'admirer  : 
s'il  faut  honorer  Cybèle^  il  faut  encore  plus 
Caimer^.  On  ne  conte  que  ses  dits  pleins  d'es- 

i .  N'oubliez  pas  de  m'écrire  quelque  chose  pour  elle. 
(Éd.  de  1754.) 
â.  Voyez  la  scène  viu  du  !«»•  acte  de  Topera  àiAtys», 
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prit  et  de  raison.  La  faveur  de  madame  de 
Maintenon  augmente  tous  les  jours.  Ce  sont 
des  conversations  infinies  avec  Sa  Majesté,  qui 
donne  à  madame  la  Dauphine  le  temps  qu*il 
donnoit  à  madame  de  Montespan  '  ;  jugez  de 
reflet  que  peut  faire  un  tel  retranchement.  Le 
char  gris  *  (mademoiselle  de  Fontanges)  est 
d'une  beauté  étonnante  ;  elle  vint,  l'autre  jour, 
au  travers  d'un  bal,  par  le  beau  milieu  de 
la  salle,  droit  au  roi  et  sans  regarder  ni  à 
droite,  ni  à  gauche..  On  lui  dit  qu'elle  ne 
voyoit  pas  la  reine.  11  étoit  vrai.  On  lui 
donna  une  place  ;  et  quoique  cela  fît  un  peu 
d'embarras,  on  dit  que  cette  action  d'une  ini- 
bepecida*  fiit  extrêmement  agréable.  Il  y  auroit 
mille  bagatelles  à  conter  sur  tout  cela. 

Votre  frère  est  fort  triste  à  sa  garnison.  Je 
pense  que  la  rencontre  de  vos  esprits  animaux, 
quoique  de  même  sang ,  ne  déterminera  point 
les  siens  à  penser  comme  vous.  Votre  période 
m'a  paru  très-belle.  Je  doute  que  j'y  réponde; 
mais  il  n'importe ,  vous  voyez  fort  bien  ce  que 
je  veux  dire.  Vous  me  paroissez  si  contente  de 
la  fortune  de  vos  beaux- frères ,  que  vous  ne 


1.  c  Dès  le  lendemain  de  son  arrivée  à  Saint-Germain 
(19  mars),  madame  la  Dauphine  tint  le  cercle  dans  sa 
chambre.  »  (Gazette,) 

2.  Voir  plus  haut,  p.  390. 
.    3.  Imbevecida  :  eniyrée. 


DE    MADAME    DE    SÉVIGNE.  421 

comptez  plus  sur  la  vôtre,  vous  vous  retirez 
derrière  le  rideau  :  je  vous  ai  mandé  comme 
cela  me  blesse  le  cœur  et  me  paroît  injuste. 
N'admirez-vous  point  ijue  Dieu  m*a  ôté  encore 
cet  amusement  de  parler  de  vos  intérêts  avec 
M.  de  La  Rochefoucauld,  qui  s'en  occupoit 
fort  obligeamment  ?  De  sorte  qu'ayant  aussi 
perdu  M.  de  Pomponne ,  je  n'ai  pas  le  plaisir 
de  croire  que  je  puisse  jamais  vous  être  bonne 
à  rien  du  tout.  Je  n  ai  jamais  vu  tant  de  choses 
extraordinaires  qu'il  s'en  est  passé  depuis  que 
vous  êtes  partie.  J'apprends  que  le  jeune  évê- 
que  d'Evreux  est  le  favori  du  vieux ,  et  que  ce 
deraier  a  écrit  au  roi  pour  le  remercier  de  lui 
avoir  donné  un  tel  successeur. 


777.    DE   MADAME   DE   SÉVIGNÉ 

A   MAllAME    DE    GRIGNAN. 

A  Paris,  Tendredi  22  mars  4  680. 

'  ous  avez  enfin  porté  votre  délicatesse 

[é^  Marseille,  et  M.   de  Grignan  l'a 

[voulu.  Je  suis  persuadée  qu'il  vous 

aura  menée  à  Toulon ,  et  à  toutes  les 

stations  qu'il  faut  faire  voir  à  mesdemoiselles 

de  Grignan  ;  il  ne  veut  point  se  séparer  d'une 

si  bonne  compagnie  ;  il  a  raison,  je  serois  bien 

\i  Si 
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de  son  avis.  Je  suis  fort  aise  cpi*on  ne  vous  ait 
point  porté  mes  lettres  à  Marseille  :  eh,  bon 
Dieu  !  qu'en  vouliex-vons  fiûre  ?  C'est  même  nn 
embarras  que  de  les  line  ;  et  pour  y  répondre , 
ah  !  je  vous  le  défends.  J'aurois  grand  regret  à 
la  peine  que  vous  prendriez  de  discourir  sur  des 
bagatelles  dont  je  ne  me  souviens  plus.  Je  suis 
fâchée  de  vous  y  avoir  laissé  répondre ,  même 
dans  votre  santé  :  il  n  est  pas  possible  que  cette 
effi*oyable  quantité  de  volumes  n'ait  contribué 
à  vous  emmaigrir ,  et  vous  savez  que  je  ne  pense 
qu'à  la  conservation  de  voti*e  santé  et  de  votre 
vie.  Je  connois  celle  de  Marseille  ;  mesdemoi- 
selles de  Grignan  ont  dû  trouver  cette  ville 
agréable  :  elle  ne  ressemble  point  aux  autres 
villes  ;  et  ce  coup  d'œil  en  approchant  du  côté 
de  cette  hauteur  (la  Yisto),  n'en  ont-elles  pas 
été  charmées? 

Vous  me  parlez  d'un  M.  de  Vivonne  bien 
différent  de  l'autre*.  N'admirez-vous  point 
comme  on  change  et  de  quelle  manière  les 
choses  entrent  différemment  dans  la  tète  ?  U  a 
donc  été  empressé  de  vous  faire  les  honneurs 
de  sa  mer;  je  ne  sais  si  l'autre  humeur  ,  moins 
bonne  pour  lui,  n'eût  point  été  plus  saine  pour 
vous.  Je  voudrois  bien  que  vous  eussie^fc  la  même 

1.  Il  avoît  été  question,  Tannée  d'auparavant,  d'une 
brouillerie  entre  madame  de  Grignan  et  M.  de  Vivonne^ 
général  des  galères. 
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saDté  qu'en  ce  temps-là,  ou  lui  la  même  folie. 
Vous  aurez  été  vous  promener  sur  la  mer  ;  je 
souhaite  que  tant  de  complaisance  ne  vous  ait 
point  fait  de  mal.  Vous  étiez  bien  étonnée  de 
sa  mémoire  et  de  tous  ces  noms  du  temps 
passé,  qui  vous  rappeloient  votre  première  jeu- 
nesse et  vos  premiei's  ballets. 

M.  de  Pomponne  fut  ici,  hier,  une  partie  du 
jour  ;  il  regfarda  votre  portrait  avec  attention , 
et  se  souvint  si  tendrement  de  votre  beauté, 
de  votre  esprit  et  de  ces  beaux  soirs  de  Fres- 
nes ,  qu'il  pensa  ne  point  finir  sur  cet  article. 
Il  me  fit  croire  que  les  yeux  me  rougissoient 
d'un  tel  souvenir  :  mais,  en  vérité,  ma  belle, 
il  étoit  aussi  touché  que  moi  ;  et  je  pense  même 
qu'un  retour  sur  sa  fortune  présente  troubla, 
pour  un  moment,  la  tranquillité  de  son  âme. 
Il  a  été  saluer  le  roi  à  ce  retour  :  et  c'est  une 
chose  étrange  pour  lui ,  qui  a  toujours  été  ou 
exilé,  ou  ambassadeur,  ou  ministre.  Il  n'est 
point  accoutumé  à  la  presse  des  courtisans ,  et 
il  trouveroit  quelque  chose  de  plus  doux  à  ne 
point  revoir  ce  pays-là  ;  mais  une  pension  de 
vingt  mille  francs  et  l'espérance  de  quelque 
abbaye,  Tattachent  à  ces  sortes  de  devoirs.  Je 
donnai  ma  place  à  madame  de  Vins ,  dans  le 
carrosse  de  madame  de  Chaulnes;  cette  du- 
chesse me  vouloit  ;  bien  des  raisons  m'empê- 
chèrent d'y  aller. 
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On  dît  de  solides  biens  de  madame  la  Dau- 
phine  ;  c  est  une  personne  enfin ,  c'est  un  bel 
et  bon  esprit ,  elle  a  des  manières  toutes  char- 
mantes et  toutes  françoises  ;  elle  est  accoutu- 
mée à  cette  cour ,  comme  si  elle  y  étoit  née  ; 
elle  a  des  sentiments  à  elle  toute  seule ,  elle  ne 
prend  point  ceux  qu'on  lui  présente  :  Madame^ 
ne  \H>ulez-vous  point  jouer  ?  Non,  je  n'aime  pas 
le  jeu.  Mais  vous  irez  à  la  chassé?  Point  du 
tout ,  je  ne  comprends  point  ce  plaisir.  Que 
fera-t-elle  donc?  Elle  aime  fort  la  conversa- 
tion ,  la  lecture  des  vers  et  de  la  prose  ,  l'ou- 
vrage et  la  promenade  ;  sa  plus  grande  appli- 
cation est  de  plaire  au  roi  ;  Sa  Majesté,  passe 
plusieurs  heures  dans  la  chambre  de  cette  prin- 
cesse, et  plus  du  tout  dans  celle  de  madame 
de  Montespan.  Cela  fait  une  cour  fort  retirée; 
car  on  ne  voit  point  madame  la  Dauphine  pen- 
dant qu'elle  a  si  bonne  compagnie.  On  y  tient 
le  cercle  une  heure  du  jour  ;  on  ne  la  verra  ni  à 
sa  toilette ,  ni  à  son  coucher.  La  faveur  de  la 
personne  enrhumée  (  madame  de  Maintenon  ) , 
c'est  ainsi  que  vous  la  nommiez  cet  hiver,  aug- 
mente tous  les  jours ,  ainsi  que  la  haine  entre 
elle  et  la  sœur  de  celui  qui  vous  a  si  bien  re- 
çue (  madame  de  Montespan  )  ;  cela  est  au  point 
de  n'aller  plus  la  voir.  Tout  ce  que  dit  ma- 
dame la  Dauphine  est  juste  et  d'un  bon  tour; 
il  n'y  a  rien  à  souhaiter,  ni  pour  l'esprit,  ni 
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pour  rhumeur,  et  cela  est  si  bon,  qu'on  en 
oublie  le  reste.  Le  roi  instruisit  en  détail  M.  le 
Dauphin  de  tout  ce  qu'il  avoit  à  faire,  et  ima- 
gina une  manière  de  géographie ,  dont  il  se  ré- 
jouit fort  avec  les  courtisans. 

Pour  M.  le  prince  de  Conti ,  c'est  une  chose 
étrange  que  les  mauvais  bruits  qui  courent  de 
lui;  cela  commence  à  F  embarrasser.  Ce  jeune 
.prince  de  La  Roche-sur- Yon  (  son  frère)  le  dé- 
sole. L'autre  jour,  madame  la  princesse  de 
Conti  dansoit,  il  dit  tout  haut  :  f^r aiment  y 
voila  une  fille  qui  danse  bien.  Cette  folie  toute 
simple  et  toute  brusque  fit  rougi»  ce  pauvre 
frère  aîné ,  et  le  défit  à  plate  couture.  Voilà 
bien  des  riens  que  je  vous  conte  :  ce  seroit  une 
belle  chose  d'y  répondre. 

La  bonne  Des  Hameaux  est  décédée^,  comme 
dit  Coulanges.  Elle  a  souhaité  qu'on  mît  sa 
mort  dans  la  Gazette,  afin  que  les  amis  qu'elle 
a  encore  dans  les  pays  étrangers  prient  Dieu 
pour  elle  ;  elle  a  voulu  qu'on  sonnât  à  Saint- 
Paul  la  grosse  sonnerie,  et  a  prié  un  gentil- 
homme qui  demeure  chez  elle  de  ne  point  jouer 
le  jour  de  sa  mort.  Elle  laisse  de  médiocres 
biens,  parce  qu'elle  a  fait  une  dépense  fort 
honorable  pendant  sa  vie;  voilà  nos  filles 
bleues  en  deuil.  M.   de  Marsillac  est   affligé 

i .  Il  paroît  que  ce  mot  n'étoit  pas  alors  en  usage. 
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outre  mesure  :  son  pauvre  père  est  sur  le 
chemin  de  Yerteuil  fort  tristement;  et  pour 
madame  de  La  Fayette ,  le  temps ,  qui  est  û 
bon  aux  autres,  augmente  et  augmentera  sa 
tristesse. 

Je  n'ai  point  encore  vu  les  Grignan  ,  ils  sont 
tous  séparés.  Mon  fils  m'a  écrit  une  grande 
lettre  toute  pleine  encore  de  ses  raisons.  J'avois 
envie  de  vous  l'envoyer  ;  mais  si  j'avois  pu  vous 
copier  la  réponse  que  j'y  ai  faite  et  vous  (aire 
voir  comme  je  ridiculise  et  renverse  tous  ses 
raisonnements,  vraiment  vous  aimeriez  cette 
lettre.    . 


778.  DE  VADAMB  DR  SÉVIGNÉ 

Â  HÂDÀVX  DE  GHIGNAN. 

A  Paris,  mardi  26  mar»  4680. 

i  ous  n'avez  donc  pas  été  en  Barbarie, 
'et  vous  êtes  revenue  sur  vos  pas  à 
I  Aix.  Je  comprends  très-bien  les  fa- 
tigues que  vous  avez  eues  à  Mar- 
seille; vous  avez  voulu  soutenir  les  extrêmes 
honnêtetés  de  M.  de  Yivonne,  et  son  amitié 
vous  a  coûté  cher  à  ce  prix  :  il  me  semble  que 
je  vous  vois  prendre  sur  votre  courage  ce  que 
vos  forces  vous  refusent.  Mesdemoiselles  de 
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Grignan  n'iront-^Iles  pas  tout  d'un  trait  à  la 
Sainte-Baume  ?  Ce  sont  des  devoirs  qu'il  faut 
i*endreen  Provence.  Moatgobert  est  du  voyage, 
vous  n'aurez  que  la  Pithie^  et  Pauline  pour  vous 
gouverner.  Vous  avez  fort  envie  d'aller  à  Gri- 
gnan. Je  sais  vos  raisons  ;  sans  cela  je  vous  di- 
rois  qu'il  est  bien  matin  :  vous  trouverez  en- 
coi^  la  bise  en  furie ,  elle  renverse  vos  balttsti*es, 
elle  en  veut  à  votre  château.  Sera-t-elle  plus 
forte  que  cette  autre  tempête  qui  le  bat  depuis 
si  longtemps'?  Il  faut  qu'il  soit  bon  pour  y. 
avoir  résisté  :  j'«spère  que  Dieu  le  soutiendra 
conti*e  tant  d'efforts  redoublés.  Mais  vous,  ma 
chère  enfant ,  soutiendrez- vous  cet  air  pointu 
et  glacé  qui  perce  les  plus  robustes?  Je  n'ose 
vous  parler  de  votre  retour  ;  voudriez-vous  pas- 
ser l'hiver  à  Grignan  ?  est-ce  une  chose  prati- 
cable? et  voudriez-vous  le  passer  à  Aix,  où 
sera  M.  de  Vendôme  ? 

Je  vois  souvent  mademoiselle  de  Méri;  sa 
santé ,  c'est-à-dire  sa  maladie ,  est  comme  vous 
l'avez  vue  ;  elle  n'est  pas  plus  mal ,  mais  ses 
chagrins  augmentent  tous  les  jours  ;  son  petit 
ménage  est  plus  difficile  à  régler  que  l'hôtel  de 

1.  Nous  ne  savoas  quelle  étoit  la  personne  que  ma- 
dame de  Sévigné  désigne  par  ce  surnom.  La  Pythie  étoit 
la  propbétesse  du  temple  de  Delphes. 

3.  Sur  Pétat  de  la  fortune  de  M.  de  Grignan,  voyez 
t.  II,  p.  129,  t.  III,  p.  435,  et  ci-dessus,  p.  304. 
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Lesdî^iéi'es.  Elle  a  loué  la  plus  jolie  maiatm 
da  inonde  ;  elle  n'en  veut  plus.  Le  chevalier 
est  à  Pans,  j'espère  que  je  le  verrai  :  je  ne 
puis  me  passer  de  quelque  Grignan.  Teus, 
l'autre  jour,  beaucoup  de  plaisir  de  causer  avec 
le  Coadjuteur;  U  s'en  faut  bien  qne  nous 
n'ayons  tout  dit.  Le  cbevalier  fait  bien  de  yoos 
divertir  par  toutes  les  nouvelles  qu'il  sait  ;  pour 
moi,  je  vous  mande  celles  que  j'attrape;  quand 
je  n'en  sais  point ,  je  me  jette  sur  le  nez  de 
M.  Du  Rivaux*. 

J'ai  vu  le  chevalier;  il  a  été  à  son  régiment. 
Nous  avons  fort  parlé  de  vous,  et  de  vos  affai- 
l'es,  et  de  votre  santé;  il  est  aussi  mal  content 
que  moi  de  voir  que  vous  ne  vous  comptez 
pour  rien  dans  le  monde.  Eh  !  bon  Dieii  !  qui 
est-ce  qui  vaut  mieux  que  vous  ?  Gela  est  triste, 
ma  fille ,  de  voir  sa  vie  et  la  douceur  de  sa  vie 
menacée  et  dérangée  par  l'embarras  des  affaires 
domestiques  :  je  n'ose  vous  demander  certains 
détails;  mais  quel  chagrin  pour  moi  de  ne  pou- 
voir vous  être  bonne  à  rien?  Madame  de  Ver- 
neuil  me  parloit,  en  dernier  lieu,  de  son  rang, 
qui  croît  tous  les  jours.  Ge  n'est  pas  cela  que 
je  lui  envie  :  quel  bonheur  d'avoir  sa  famille 

1 .  Nous  ne  connoîssons  de  ce  nom  que  David  Du  Ri- 
-vault,  seigneur  de  Flurance,  qui  a  écrit  un  Discours  sur 
le  point  d'honneur.  Paris,  1597,  in- 12.  Seroit-ce  le  Du 
Rivaux  dont  parle  madame  âe  Sévigné  ? 
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auprès  de  soi  et  d'être  en  état  de  les  combler 
de  biens  !  En  vérité ,  ma  fille ,  il  faut  songer  à 
ceux  qui  sont  plus  malheureux  que  nous,  pour 
nous  faire  avaler  nos  tristes  destinées. 

Voilà  une  lettre  de  mon  fils;  je  crois  qu'il  | 

vous  mande  les  mêmes  choses  qu'à  moi  ;  jamais 
il  n'y  eut  une  vocation  pareille  à  la  sienne.  H 
voit  que  personne  n'est  de  son  avis  ;  on  lut  dit 
des  raisons  assommantes  :  il  renouvelle   ses  j 

vœux  ;  et  la  plus  forte  volonté  qu'il  ait  jamais  1 

eue  est  celle  qu*il  ne  devroit  point  avoir.  La  i 

Fare  a  été  rudement  repoussé ,  quand  il  a  pro-  j 

posé  d'être  à  M.  le  Dauphin  :  le  roi  ne  peut 
souffrir  ceux  qui  quittent  le  service  ;  et  quand 
mon  fils  n'aui*a  plus  de  charge ,  je  lui  conseil- 
lerai d'être  un  provincial  plutôt  qu'un  coureur 
de  comédie  et  d'opéra  :  il  se  trompe  dans  toutes 
les  vues  qu'il  a  sur  ce  sujet. 

Pour  moi,  mon  enfant,  je  ne  songe  qu'à 
vous  revoir  :  plus  la  mort  de  M.  de  La  Roche- 
foucauld me  fait  penser  à  la  mienne ,  plus  je 
désire  de  passer  le  reste  de  ma  vie  avec  vous. 
Madame  de  La  Fayette  est  tombée  des  nues; 
elle  s'aperçoit  à  tous  les  moments  de  la  perle 
qu'elle  a  faite  :  tout  se  consolera  hormis  elle. 
M.  de  Marsillac,  à  présent  M.  de  La  Roche- 
foucauld, est  déjà  retourné  à  son  devoir.  Le  roi 
l'envoya  quérir  :  il  n'y  a  point  de  douleur  qu'il 
ne  console  ;  la  sienne  a  été  au  delà  des  bornes  ; 
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et  le  moyen  de  coun*e  le  cerf,  avec  une  afflic- 
tion violente?  Ne  trouvez-vous  pas  que  le  nom 
de  La  Rochefoucauld  est  quasi  aussi  cbaud  à 
prendre  que  celui  de  M.  d'Alet  *  ?  M.  de  Mar- 
sillac  vouloit  le  laisser  refroidir,  mais  le  public 
ne  Fa  pas  voulu  :  le  public  est  le  maître.  Ja- 
mais Rouville  '  nous  a-t-il  voulu  laisser  passer 
celui  HiAdhémar?  Vous  voulez  que  j'écrive  à 
M.  de  Vivonne;  eh  !  bon  Dieu  !  n'est-il  pas  trop 
bien  payé  de  vous  avoir  vue ,  de  vous  avoir 
régalée?  Ce  seroit  donc  pour  se  réjouir  avec 
lui  de  ce  qu'il  est  plus  raisonnable  cette  année 
que  l'autre ,  qu'il  faudroit  lui  faire  un  compli- 
ment. .  J'en  avois  tantôt  commencé  un  ;  ma 
plume  n'étoit  pas  en  train,  j'ai  tout  planté  là. 

Je  crois  qu'enfin  madame  la  Dauphine  aura 
r honneur  de  me  voir.  Madame  de  Chaulnes  Ta 
entrepris  ;  je  me  laisse  vaincre  :  je  vous  en  man- 
derai des  nouvelles. 

Vous  ne  me  parlerez  de  longtemps  de  ce 
pauvre  M.  de  La  Rochefoucauld ,  lui  qui  me 
parloit  si  souvent  de  vous.  J'ai  un  billet  et  des 
compliments  pour  lui  de  votre  part  :  cela  &it 
transir.  Jamais  un  homme  n'a  été  si  bien  pleuré: 
Gourville  a  couronné  tous  ses  fidèles  services 

1 .  Nicolas  Pavillou,  évéque  d'Alet,  un  des  plus  grands 
et  des  plus  saints  prélats  de  l'Eglise  de  France,  mort  le 
8  décembre  1677. 

2.  Voyez  les  notes  t.  II,  p.  168,  et  t.  III,  p.  160  et  i70. 
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daDS  cette  occasion  ;  il  est  estimable  et  ado- 
rable par  ce  côté  de  son  cœur,  au  delà  de  ce 
que  j'ai  jamais  vu;  il  fautm*en  croire.  Je  vous 
rebats  un  peu  ce  chapitre ,  ma  fille;  c'est  qu'en 
vérité  j'en  suis  pleine  :  c'est  une  perte  publique 
et  particulière  pour  nous.  Adieu,  ma  chère 
bonne  ;  je  ne  connois  point  de  degré  au  delà 
de  la  tendresse  et  de  l'inclination  naturelle  que 
j'ai  pour  vous. 


779.    BE    HADAMB    DE   SÉVIGNÉ 

A    MADAME   DE   GRIGNAN, 

A  Paris,  vendredi  29  mars  4680. 

kOi3S  aviez  bien  raison  de  dire  que 
^  j'entendrois  parler  de  la  vie  que  vous 
[feriez  en  l'absence  de  M.  de  Grignan 
et  de  ses  filles.  Cette  vie  est  tout  ex- 
traordinaire; vous  vous  êtes  jetée  dans  un  cou- 
vent.... Vous  savez  qu'on  ne  se  jette  point  à 
Sainte  -  Marie  ;  c'est  aux  Carmélites  qu'on  se 
jette.  Vous  vous  êtes  donc  jetée  dans  un  cou- 
vent, vous  avez  couché  dans  une  cellule;  je 
suppose  que  vous  avez  mangé  de  la  viande, 
quoique  vous  ayez  mangé  au  réfectoire  :  le 
médecin,  qui  vous  conduit,  ne  vousauroit  pas 
laissée  faire  une  folie.  Vous  avez  très- habile- 
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ment  évité  les  récréations.  Vous  ne  me  dites 
rien  de  la  petite  d'Adhémar;  ne  lui  avez-vous 
pas  permis  d'être  dans  un  petit  coin  à  vous 
regarder?  La  pauvre  enfant!  elle  étoit  bien 
heureuse  de  profiter  de  cette  retraite. 

Tétois,  avant-hier,  tout  au  beau  milieu  de  la 
cour;  madame  de  Chaulnes  enfin  m'y  mena. 
Je  vis  madame  la  Dauphine,  dont  la  laideur 
n'est  point  du  tout  choquante ,  ni  désagréable. 
Son  visage  lui  sied  mal,  mais  son  esprit  lui 
sied  parfaitement;  elle  ne  fait  et  ne  dit  rien 
qu'on  ne  voie  qu'elle  en  a  beaucoup.  Elle  a  les 
yeux  vifs  et  pénétrants;  elle  entend  et  com- 
prend facilement  toutes  choses;  elle  est  natu- 
relle, et  non  plus  embarrassée,  ni  étonnée  que 
si  elle  étoit  née  au  milieu  du  Louvre.  Elle  a 
une  extrême  reconnoissance  pour  le  roi,  mais 
c'est  sans  bassesse  ;  ce  n'est  point  comme  étant 
au--dessous  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui ,  c'est 
comme  ayant  été  choisie  et  distinguée  dans 
toute  l'Europe.  Elle  a  l'air  fort  noble,  et  beau- 
coup de  dignité  et  de  bonté  :  elle  aime  les  vers, 
la  musique,  la  conversation  ;  elle  est  fort  bien 
quatre  ou  cinq  heures  toute  seule  dans  sa 
chambre  ;  elle  est  étonnée  de  l'agitation  qu'on 
se  donne  pour  se  divertir;  elle  a  fermé  la  porte 
aux  moqueries  et  aux  médisances  .-l'autre  jour, 
la  duchesse  de  La  Ferté  voulut  lui  dire  une 
plaisanterie  comme  un  secret  sur  cette  pauvre 
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princesse  Marianne  ^  dont  la  misère  est  à  res- 
pecter; madame  la  Dauphine  lui  dit,  avec  un 
air  sérieux  :  «  Madame ,  je  ne  suis  point  cu- 
rieuse. »  Mesdames  de  Richelieu,  de  Roche- 
fort  et  de  Maintenon  me  firent  beaucoup 
d'honnêtetés,  et  me  parlèrent  de  vous.  Ma- 
dame de  Maintenon,  par  un  hasard,  me  fit 
une  petite  visite  d'un  quart  d'heure  ;  elle,  me 
conta  mille  choses  de  madame  la  Dauphine, 
et  me  reparla  de  vous,  de  votre  santé,  de  votre 
esprit ,  du  goût  que  vous  avez  Tune  pour  l'au- 
tre, de  votre  Provence,  avec  autant  d'attention 
qu'à  la  nie  des  Tournelles.  Un  tourbillon  me 
l'emporta  :  c'étoit  madame  de  Soubise  qui  ren- 
troit  dans  cette  cour,  au  bout  de  ses  trois  mois, 
jour  pour  jour.  Elle  venoit  de  la  campagne; 
elle  a  été  dans  une  parfaite  retraite  pendant 
son  exil;  elle  n'a  vécu  que  du  jour  qu'elle  est 
revenue.  La  reine  et  tout  le  monde  la  reçut  fort 
bien.  Le  roi  lui  fit  une  très^-ande  révérence; 
elle  soutint,  avec  une  très-bonne  mine,  tous  les 
différents  compliments  qu'on  lui  faisoit  de  tous 
côtés. 

M.  le  Duc  me  parla  beaucoup  de  M.  de  La 

\.  La  princesse  de  Conti.  On  peut  deTiner  le  secret 
de  ceUe  misère  en  se  rappelant  le  mot  du  prince  de  La 
Roche-sur- Yon y  qui,  en  voyant  danser  la  femme  du 
prince  de  Conti,  son  frère,  dit  tout  haut  :  c  Vraiment, 
voilà  une  fili.e  qui  danse  bien.  > 

^  25 
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Rochefoucauld ,  et  les  larmes  lui  en  vinrent 
encore  aux  yeux.  Il  y  eut  une  scène  bien  vive 
entre  lui  ei  madame  de  La  Fayette ,  le  soir  que 
ce  pauvre  homme  étoit  à  Tagonie;  je  n'ai  ja- 
mais tant  vu  de  larmes,  ni  jamais  une  douleur 
plus  tendre  et  plus  vraie  :  il  étoit  impossible 
de  n  être  pas  comme  eux;  ils  disoient  des  cho- 
sesÀ  fendre  le  cœur  ;  je  n'oublierai  jamais  cette 
soii*ée.  Hélas!  ma  cbère  enfant,  il  n'y  a  que 
vous  qui  ne  me  parliez  point  encore  de  cette 
perte  ;  ah  !  c'est  où  l'on  connoît  encore  mieux 
l'horrible  éloignement  :  vous  m'envoyez  des 
billets  et  des  compliments  pour  lui;  vous 
n'avez  pas  envie  que  je  les  port^  sitôt.  M.  de 
Marsillac  aura  les  lettres  de  M.  de  Grignan 
avec  le  temps;  il  n'y  eut  jamais  une  afflic- 
tion plus  vive  que  la  sienne.  Madame  de  La 
Fayette  ne  l'a  point  encore  vu.  Quand  les 
autres  de  la  famille  sont  venus  la  voir,  c'a  été 
un  renouvellement  étrange.  M.  le  Duc  me 
parloit  donc  tristement  là-dessus.  Nous  en- 
tendîmes, après  dîner,  le  sermon  du  Bourda- 
loue,  qui  frappe  toujours  comme  un  sourd, 
disant  des  vérités  à  bride  abattue,  parlant  à 
tort  et  à  travers  contre  l'adultère  :  sauve  qui 
peut,  il  va  toujours  son  chemin.  Nous  revîn- 
mes avec  beaucoup  de  plaisir.  Mesdames  de 
Guénégaud  et  de  Kerman  étoient  des  nôtres  : 
je  les  assurai  fort  qu'à  moins  d'une  Dauphine, 
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j*étois  sei'vante,  à  mon  âge  et  sans  affaires,  de 
ce  bon  payà-là. 

Madame  de  Vins,  qui  vouloit  savoir  des  nou- 
velles de  mon  voyage,  vint  hier  dîner  joliment 
avec  moi  ;  elle  causa  longtemps  avec  Corbinelli 
et  La  Mousse;  la  conversation  étoit  sublime  et 
divertissante;  Bussy  n'y  gâta  rien.  Nous  allâ- 
mes faii*e  quelques  visites,  et  puis  je  la  reme- 
nai. Je  vis  mademoiselle  de  Méii,  qui  ne  veut 
plus  du  tout  de  son  bail;  elle  s'en,  prend  à 
Tabbé,  qui  croyoit  que  madame  de  Lassai  étoit 
demeurée  d'^accord  de  tout;  il  se  défend  fort 
bien  et  maintient  que  ce  logement  est  foit 
joli  :  c'est  uik^  nouvelle  tribulation.  Vous  n'êtes 
pas  en  état  d'envisager  votive  retour,  vous  êtes 
encore  trop  battus  de  F  oiseau  ^,  comme  disoit 
l'abbé  au  reversis.  J'espère,  qu'après  quelques 
mois  de  repos  à  Grignan,  vous  changerez  d'avis 
et  que  vous  ne  trouverez  pas  qu'un  hiver  à  Gri- 
gnan soit  une  bonne  chose  à  imaginer. 

Pour  naon  fils,  il  est  vrai  que  je  trouve  du 
courage  ;  je  lui  dis  et  redis  toutes  mes  pensées; 
je  lui  écris  des  lettres  que  je  crois  qui  sont  ad- 
mirables ;  mais  plus  je  donne  de  force  à  mes 


\^  Terme  de  fauconnerie.  Cela  s'entend  du  gibier, 
lorsque  le  faucon,  fondant  sur  lui,  le  bat  de  ses  ailes  et 
Tétourdit.  Au  figuré,  on  emploie  cette  expression  pour 
désigner  quelqu'un  que  ses  revers  et  ses  malheurs  ont 
abattu  et  découragé. 
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raisons,  plus  il  pousse  les  siennes  ;  et  sa  volonté 
paroit  si  déterminée,  que  je  comprends  que 
c'est  là  ce  qui  s'appelle  vouloir  ûffkeacement. 
11  y  a  un  degré  de  chaleur  dans  le  désir  qui 
l'anime,  à  quoi  nulle  prudence  ne  peut  résis- 
ter :  je  n'ai  pas  sur  .mon  coBur  d'avoir  préféré 
mes  intérêts  à  sa  fortune  ;  je  les  trbuverois  flftut 
entiers  à  le  voir  marcher  avec  plaisir  dans  un 
chemin  où  je  le  conduis  depuis  si  longtemps.  Il 
se  trompe  dans  tous  ses  raisonnements,  il  est 
tout  de  travers  :  j'ai  tâché  de  le  redi'esser,  avec 
des  raisons  toutes  droites  et  toutes  vraies,  ap- 
puyées du  sentiment  de  tous  nos  amis  ;  et  je 
lui  dis  enfin  :  «  Mais  ne  vous  4ifiez-vous  de 
rien,  quand  vous  voyez  que"  vous-  seul  pensez 
une  chose  que  tout  le  monde  désapprouve  ?  » 
II-  met  l'opiniâtreté  à  la  place  d'une  réponse, 
et  nous  revenons  toujours  à  ménager  qu'au 
moins  il  ne  fasse  pas  un  marché  extravagant. 

Adieu,  ma  très-chère;  j'ignore  comment 
vous  vous  portez ,  je  crains  votre  voyage,  je 
crains  Salon,  je  crains  Grigiian,  je  crains,  en 
un  mot,  tout  ce  qui  peut  nuire  à  votre  santé; 
par  cette  raison,  je  vous  conjure  de  m^écrire 
bien  moins  qu'à  l'ordinaire. 
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780.    —    DE    MADAMK    DK  SÉVlGlfi 
A    MADÀfilE    DR    GRIGNAM. 

A  Paru,  mercredi  3  ayril  4  680. 

'  A  chère  enfant,  le  pauvre  M.  Fouquet 
est  mort;  j'en  suis  touchée  *  :  je  n'ai 
I  jamais  vu  peindre  tant  d'amis.  Cela 
donne  de  la  tristesse  de  voir  tant  de 
morts  autour  de  soi  ;  mais  ce  qui  n'est  pas  autoui* 
de  moi  et  ce  qui  me  perce  le  cœur,  c'est  la  crainte 
que  me  donne  le  retour  de  toutes  vos  incommo- 
dités ;  car,  q^ique  vouiS  vouliez  me  le  cacher,  je 
sens  vos  brasiers,  votre  pesanteur,  votre  point. 
,  Enfin,  cet  intervalle  si  doux  est  passé,  et  ce  n'é- 
toit  pas  une  guérison.  Vous  dites  vous-même  : 

Une  Qamxne  mal  éteinte 
Kst  facile  à  rallumer'. 

f .  Gourville  assnre,  dans  jses  Mémoires,  qn*il  sortit  dt? 
prison  avant  sa  mort,  ei  Voltaire  le  tenoit  de  sa  belle- 
iille  madame  de  Vaux.  Mais  madame  de  Sévigné  le 
croyoit  mort  à  Pignerol,  ainsi  que  tout  le  public.  Ce 
qu'en  dit  mademoiselle  de  Montpensier  confirme  cette 
dernière  opinion.  Il  existe,  du  reste,  un  ordre  du  roi 
contre-signe  par  un  secrétaire  d'État  et  adressé  au  gouver- 
neur de  Pignerol,  pour  remettre  à  madame  Fouquet  le 
corps  de  son  mari.  La  Gazette  annonce,  sous  la  date  de  Pa- 
ris, 6  avril  :  «  On  nous  mande  de  Pignerol  que  le  sieur  Fou- 
quet y  est  mort  d'apoplexie.  Il  avoil  été  procureur  géné- 
ral d»  parlement  de  Paris  et  surintendant  des  finances.  » 

'î.  Vers  cités  i)ar  le  Dictionnaire  de  Trévoux  au  mot 
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Ces  remèdes,  que  vous  mettez  dans  votre 
cassette,  comme  très-sùrs  dans  le  besoin, 
devroîent  bien  être  employés  présentement. 
M.  de  Grignan  n'aura- t-il  point  de  pou- 
voir dans  celte  occasion  ?  et  n'est -il  point  en 
peine  de  l'état  où  vous  êtes?  J'ai  vu  le  pe- 
tit Beaumont;  vous  pouvez  penser  si  je  fai 
questionné.  Quand  je  songeois  qu'il  n'y  avoit 
que  huit  jours  qu'il  vous  avoit  vue,  il  me  pa- 
roissoit  un  homme  tout  autrement  estimable 
que  les  autres.  Il  dit  que  vous  n'étiez  pas  si  bien, 
quand  il  est  parti,  que  vous  étiez  cet  hiver. 
Il  m'a  parlé  de  vos  soupe'i'ft,  qu'il  trouvoit  très- 
bons  ;  de  vos  divertissements,  de  liionnêteté  de 
M.  de  Grignan  et  de  la  vôtre;  du  bon  effet  que 
mesdemoiselles  de  Grignan  feisoient  pour  sou- 
tenir les  plaisirs,  pendant  que  vous  vous  repo- 
siez. Il  dit  des  merveilles  de  Pauline  et  du  petit 
marquis.  Jamais  je  n'eusse  fini  la  conversation 
la  première;  mais  il  vouloit  aller  à  Saint-Ger- 
main, car  il  m'a  vue  avant  le  roi  son  maître. 
Son  grand-père  a  eu  la  charge  (de  premier 
maître  d'hôtel)  qu'a  eue  le  maréchal  de  Belle- 
fonds.  Il  étoit  très-intime  ami  de  mon  père,  et 
au  lieu  de  chercher  des  parents,  comme  on  a 
coutume  de  faire,  mon  père  le  prit,  sans  autre 


flamme^   comme  exU'aitsi  d*iiD  Recueil  de  quelques  ^ècet 
galantes j  tant  en  prose  qu'en  vers;  in -12. 
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mystère,  pour  nommer  sa  fille,  de  sorte  que 
c'étoit  mon  parrain.  J'ai  extrêmement  connu 
toute  cette  famille  :  je  trouve  le  petit-fils  fort 
joli,  mais  fort  joli.  Vous  avez  bien  fait  de  ne 
lui  point  parler  de  votre  frère;  c'est  un  petit 
libertin  qui  diroit  comme  le  loup  * .  Je  n'ai 
padc  de  cette  affaire  qu'à  ceux  à  qui  mon  fils 
en  a  parlé  lui-même,  pour  tâcher  de  trouver 
des  marchands. 

Je  vous  crois  présentement  à  Grignan.  Je  vois 
avec  peine  l'agitation  de  vos  adieux  ;  je  vois,  au 
sortir  de  votre  solitude,  qui  vous  a  paru  si 
courte,  un  voyage  à  Arles,  autre  mouvement  : 
et  je  vois  le  voyage  jusqu'à  Grignan,  où  vous 
aurez  peut-être  retrouvé  une  bise  pour  vous 
recevoir  dans  l'état  où  vous  êtes.  Ah  !  ce  n'est 
point  sans  inquiétude  pour  une  personne  aussi 
délicate  que  vous,  qu'on  se  représente  toutes 
ces  choses.  Vous  m'avez  T^nvoyé  une  relation 
d'Enfossy,  qui  vaut  mieux  qUe  toutes  les  mien- 
nes ;  je  ne  m'étonne  pas  ^i  vous  ne  pouvez  vous 
résoudre  à  vendre  une  terre,  où  il  se  trouve  de 
si  jolies  bohémiennes  ;  il  n'y  eut  jamais  une 
plus  agréable  et  plus  nouvelle  réception.  Je 
vous  trouve  si  pleine  de  réflexions,  si  stoïcienne, 
si  méprisant  les  choses  de  ce  monde  et  la  vie 

i ,  Voyez  la  fable  du  Loup  et  du  Chien,  de  La  P'on- 
taine.  —  Cette  phrase  manque  dans  l'édition  de  f  754>. 
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même,  que  vous  ne  pouvez  rien  approuver  dans 
cette  humeur.  Si  je  joîgnois  mes  réflexions  aux 
vôtres,  ce  seroit  peut-être  une  double  tris- 
tesse* ;  mais  ce  qui  me  pairoit  sage  et  rai- 
sonnable, et  digne  de  Tamitié  de  M.  de  Gfi- 
gnan,  ce.seroit  de  mettre  tous  ses  soins  à  pou- 
voir revenir  ici  au  mois  d'octobre.  Vous  n'avez 
point  d'autre  lieu  pour  passer  l'hiver.  Je  ne 
veux  pas  vous  en  dire  davantage  présentement; 
les  choses  prématurées  perdent  leur  force  et 
donnent  du  dégoût. 

U  n'est  plus  question  d'aucun  grand  voyage 5 
on  ne  parle  que  de  Fontainebleau.  Vous  aurez 
très-assurément  M.  de  Vendôme  cette  année. 
Pour  moi,  je  cours  en  Bretagne  avec  un  cha- 
grin insurmontable  ;  j'y  vais,  et  pour  y  aller,  et 
pour  y  être  un  peu,  et  pour  y  avoir  été  et  qu'il 
n'en  soit  plus  question.  Après  la  perte  de  la 
santé,  que  je  mets  toujours  avec  raison  au  pre- 
mier rang,  rien  n'est  si  fâcheux  que  le  mé- 
compte et  le  dérangement  des  affaires  :  je  m'a- 
bandonne donc  à  cette  cruelle  raison.  Jugez  de 
l'excès  de  mon  inquiétude,  vous  qui  savez  avec 
quelle  impatience  je  souffre  le  retardement  de 
deux  heures   des  courriers;   vous  comprenez 

i .  Vous  êtes,  en  vérité,  stoïcienne  et  »i  pleine  de  ré- 
flexionSy  que  je  craindrois  de  joindre  les  miennes  aux 
vôtres,  de  peur  que  ce  ne  fût  une  double  tnstesse.  (Éd. 
de  1754.) 
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bien  ce  que  je  vais  devenir,  avec  encore  un 
peu  plus  de  loisir  et  de  solitude,  pour  donner 
plus  d'étendue  à  mes  craintes  :  il  faut  avaler  ce 
calice  et  penseï*  à  revenir  pour  vous  embras- 
ser; car  rien  ne  se  fait  que  dans  cette  vue  ;  et 
me  trouvant  au-dessus  de  bien  des  choses,  je 
me  trouve  infiniment  au-dessous  de  celle-là  : 
c'est  ma  destinée;  et  les  peines  qui  sont  atta- 
chées à  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous,  étant 
offertes  à  Dieu,  font  la  pénitence  d'un  atta- 
chement qui  ne  devroit  être  que  pour  lui. 

Mon  fils  vient  d'arriver  de  Douai,  où  il  com- 
mandoit  à  son  tour  la  gendarmerie  pendant  le 
mois  de  mars.  M.  de  Pomponne  a  passé  le  jour 
ici  ;  il  vous  aime  et  vous  honore,  et  vous  estime 
parfaitement.  Ma  résidence  pour  vous  auprès 
de  madame  de  Vins  me  fait  être  assez  souvent 
avec  elle,  et,  en  vérité,  on  ne  peut  être  mieux. 
La  pauvre  madame  de  La  Fayette  ne  sait  plus 
que  &ire  d'elle-même;  la  perte  de  M.  de  La 
Rçchefoucauld  fait  un  si  tenible  vide  dans  sa 
vie,  qu'elle  en  comprend  mieux  le  prix  d'un  si 
agréable  commerce.  Tout  le  monde  se  conso- 
lera, hormis  elle,  parce  qu'elle  n'a  plus  d'oc  •' 
cupatiou  et  que  tous  les  autres  reprennent  leur 
place.  Mademoiselle  de  Scudéri  est  très-afïligée 
de  la  mort  de  M.  Fouquet.  Enfin,  voilà  cette  vie 
qui  a  tant  donné  de  peine  à  consei*ver  :  il  y 
auroit  beaucoup  à  dire  là-dessus.  Sa  maladie  a 
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été  des  coni^sions  et  des  maux  de  cœur  sans 
pouvoir  vomir.  Je  m'attends  au  chevalier  pour 
toutes  les  nouvelles,  et  surtout  pour  celles  de 
madame  la  Dauphine,  dont  la  ôQur  est  telle  que 
vous  rimaginez  ;  vos  pensées  sont  très-justes  : 
le  roi  y  est  fort  souvent,  cela  écarte  un  peu  la 
presse.  Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable; 
je  suis  plus  à  vous  mille  fois  que  je  ne  puis  vous 
le  dire. 


781.    DK    MADAME    DR    SÉYIGNÉ 

A    MAPAMB    DR    GR1GNAN. 

A.  Paris,  ▼endr^î  5  avril  4680. 

>  ous  m'écrivez  une  fort  grande  lettre 
'  de  votre  main  ;  cela  commence  par 
[me  donner  beaucoup  d'inquiétudes 
quand  je  pense  au  msj  que  cela 
vous  fait.  Vous  m'aviez  tant  promis  de  vous 
ménager,  que  je  comptois  un  peu  sur  les  pa- 
roles que  vous  m'en  donniez.  Mais  je  ne  puis 
m' empêcher  d'être  persuadée  que  vous  me 
tiendrez  celle  de  me  venir  voir  cet  hiver,  et 
je  veux  croire  que  nous  avons  déjà  passé  plus 
de  la  moitié  du  temps  que  nous  devons  être 
séparées.  J'admire  comme  il  passe,  ce  temps, 
quoique  avec  bien  des  inquiétudes  et  bien 
de  l'ennui.  Vous  dites  fort,  bien,  il  est  quel- 
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quefois  aussi  bon  de  le  laisser  passer  que  de 
le  vouloir  retenir.  Pour  moi,  vous  savez  comme 
je  le  jette ,  et  comme  je  le  pousse  jusqu'à 
ce  que  vous  soyez  ici,  et  puis  j'en  suis  avare 
quand  vous  y  êtes,  et  au  désespoir  de  voir 
passer  les  jours.  Je  vais  avaler  la  Bretagne,  et 
j'ai  le  bonheur  de  voir  au  delà  le  temps  que 
nous  arriverons,  t  hacune  de  notre  côté.  Met- 
tez-vous un  peu  tout  cela  dans  la  tête  :  c'est 
par  là  d'ordinaire  qu'on  en  vient  à  l'exécution. 
Vous  me  parlez  enfin  de  la  mort  de  M.  de  La. 
Rochefoufauld  ;  elle  est  encore  toute  sensible 
en  ce  pays-ci,  et  M.  de  Marsillac  n'a  point  en- 
core pris  la  contenance  d'un  homme  consolé; 
il  remplit  parfaitement  le  personnage  du  meil- 
leur fils  qui  fut  jamais,  et  d'un  fils  qui  a  perdu 
son  intime  ami  en  perdant  son  père.  J'ai  fait 
vos  compliments  à  madame  de  La  Fayette.  Ce 
n'est  plus  la  même  personne  ;  je  ne  crois  pas 
qu'elle  puisse  jamais  ôter  de  son  cœur  le  sen- 
timent d'une  telle  perte;  je  l'ai  sentie,  et  par 
moi,  et  par  elle,  et  par  les  idées  que  j'avois 
qu'il  étoit  un  chemin  qui  pouvoit  être  bon 
pour  vous.  Voyez,  je  vous  prie,  la  quantité  de 
personnes  considérables  qui  sont  mortes  depuis 
un  an.  Si  j'tftoîs  du.  conseil  de  la  famille  de 
M.  Fouquet,  je  me  garderois  bien  de  faire 
voyager  son  pauvre  corps,  comme  on  dit  qu'ils 
vont  faire  :  je  le  ferois  enteiTcr  là  ;  il  seroit  à 
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Pignerol;  et  après  dix -neuf  ans,  ce  ne  seroit 
point  de  cette  sorte  que  je  \oudrois  le  faire 
sortir  de  prison.  Je  crois  que  vous  êtes  de  mon 
avis.  (Voyez  la  note  p.  437.) 

Le  chevalier  est  à  son  devoir;  il  partit  fort 
en  peine  de  votre  santé.  Je-  crois  que  M.  d'E- 
vreux  (Pabbé  de  Grignan)  ira  se  faire  sacrer 
à  Arles,  après  rassemblée,  et  reviendra  avec 
vous.  En  vérité,  rien  n'est  si  délicieux  que  son 
établissement  ;  c'est  une  maison  de  campagne 
que  la  Providence  vous  envoie.  Le  Coadjuteur  a 
eu  de  très-douces  paroles  sur  la  proposition  d'oc- 
cuper la  place*  qu  avoit  M.  de  Mareeille.  Celle 
réponse  des  ministres  peut  passer,  en  quelque 
sorte,  pour  une  assurance  que  Sa  Majesté  l'ap- 
prouvera. Je  crois  que  vous  verrez  bientôt  ma- 
dame de  Vence;  elle  est  partie  ce  matin,  toute 
triste  de  quitter  Paris  ;  madame  de  Coulanges 
est  à  Saint-Germain;  nous  avons  su,  par  les 
marchands  forains  %  qu'elle  fait  des  merveilles 
en  ce  pays-là  ;  qu'elle  est  avec  ses  trois  amies' 

i .  De  président  à  rassemblée  des  États  de  Provence. 
Il  fut  en  effet  nommé  à  cette  présidence. 

â.  L'usage  de  la  cour  étoit  alors  d'aller,  tous  les  ans, 
à  la  foire  de  Saint-Germain.  La  Gazette  annonce  que 
Monseigneur  le  Dauphin,  accompagné  du  prince  de 
Conti,  du  prince  de  La  Roclie-sur-Yon,  de  Movsmuii, 
de  Madame  et  de  Mademoiselle,  s'y  rendit  le  6  avril. 

3.  Mesdames  de  Richelieu,  de  Maintenon  et  de  4lo- 
chefort. 
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aux  heures  particulières  :  son  esprit  est  une 
dignité  dans  cette  cour.  Si  le  vrai  njérite  encore 
par-dessus  Tesprit  y  trouvoit  sa  place,  vous 
auriez,  j^ans  vous  flatter,  un  grand  sujet  de 
croire  que  vous  y  seriez  fort  bien.  C'est  une  vie 
assez  retirée  que  celle  qu'on  mène  :  le  soir,  on 
tient  le  cercle  un  moment,  comme  vous  faisiez 
à  Aix,  pour  dire  :  me  voilà;  et,  du  reste,  on  est 
hors  de  la  presse.  Mais  je  fais  tort  au  chevalier 
de  vous  mander  ces  sortes  de  choses.  Adieu, 
ma  chère  belle  ;  je  suis  toujoui*s  tout  à  vous  ; 
un  peu,  ou  beaucoup  d'inquiétude  est  insépa- 
rable de  cette  vérité;  cette  peine  est  attachée  à 
l'amitié  que  j'ai  pour  vous,  comme  le  soin  de 
voti'C  santé  devroit  tenir  à  l'amitié  que  vous 
avez  pour  moi. 

M.  de  Coulanges  trouve  que  vous  n'avez  pas 
fait  assez  de  cas  de  son  couplet  sur  vos  beaux- 
frères  et  sur  leur  aîné.  Il  se  sui*passe  en  fait 
de  chansons;  il  étoit  juste  qu'il  s'y  donnât 
tout  entier.  Mon  fils  entre  dans  la  pensée  de 
faire  de  nécessité  vertu ,  et  il  attendra ,  avec 
patience  extérieure  ,  que  quelque  jeune  ambi- 
tieux vienne  rompre  ses  chaînes  :  cela  n'est 
pas  aisé  à  trouver.  Voilà  deux  prélats  de  Gri- 
gnan  qui  viennent  manger  mon  beurre  de 
Bretagne.  Que  je  suis  aise  de  les  avoir,  en  at- 
tendant mieux  ! 
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78â.   —  DR  MADÀMK  DE  SÉYIGNÉ  AU  COMTE  DECI'ITAUD. 

A  PhHs,  vendredi,  5  avril  1680. 

>  oiLA  deux  étranges  maladies,  en  at- 
tendant la  troisième,  qui  est  d'ac- 
[coucher.  Mon  Dieu!  que  je  vous 
plains ,  mon  pauvre  Monsieur ,  et 
que  je  suis  bien  plus  propre  qu'un  autre  à  sen- 
tir vos  peines  !  Hélas  !  je  passe  ma  vie  à  trem- 
bler pour  la  santé  de  ma  fille  ;  elle  avoit  eu  un 
assez  long  intei"valle ,  elle  avoit  fait  quelques 
remèdes  d'un  médecin  d'Aix,  qu'elle  estime 
fort;  elle  les  a  négligés,  elle  est  retombée  dans 
ces  incommodités  qui  me  paroissent  très-con- 
sidérables ,  parce  qu'elles  sont  intérieures  : 
c'est  une  chaleur,  une  douleur,  un  poids  dans 
le  côté  gauche,  qui  seroit  très-dangereux  s'il 
étoit  continuel  ;  mais,  Dieu  merci,  elle  a  des 
temps  qu'elle  ne  s'en  sent  pas ,  et  cela  persuade 
qu'avec  un  peu  de  persévérance  à  faire  ce 
qu'on  lui  ordonne,  elle  apaiseroit  ce  sang 
qu'on  accuse  de  tous  ses  maux.  Elle  vous  a 
écrit  ;  ah  !  puisque  vous  l'aimez ,  priez-la  de 
ne  plus  vous  écrire  de  sa  main  :  c'est  l'écri- 
ture qui  la  tue ,  mais  visiblement.  Qu'elle  vous 
fasse  écrire  par  Montgobert  ;  j'ai  obtenu  d'elle 
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qu'elle  n'écrivît  qu'une  seule  page,  et  le  reste 
d'une  autre  main. 

Je  reviens  donc  à  vous  assurer  que  je  com- 
prends vos  peines,  mieux  que  tout  le  reste  du 
monde.  M.  de  La  Rochefoucauld  est  mort, 
comme  vous  savez  ;  cette  perte  est  fort  regret- 
tée ;  j'ai  une  amie  (madame  de  La  Fayette)  qui 
ne  peut  jamais  s'en  consoler  :  vous  l'aviez  aimé, 
vous  pouvez  imaginer  quelle  douceur  et  quel 
agrément  pour  un  commerce  rempli  de  toute 
Vamitié  et  de   toute   la  confiance    possible , 
entre  deux  personnes  dont  le  mérite  n'est  pas 
commun  ;  ajoutez-y  la   circonstance  de  leur 
mauvaise  santé,  qui  les  rendoit  comme  néces- 
saires l'un  à  l'autre ,  et  qui  leur  donnoit  un 
loisir  de  goûter  leurs  bonnes  qualités ,  qui  ne 
se  rencontre  point  dans  le^  autres  liaisons.  Il 
me  paroit  qu'à  la  cour  on  n'a  pas  le  loisir  de 
s'aimer  :  ce  tourbillon ,  qui  est  si  violent  pour 
tous ,  étoit  paisible  pour  eux ,  et  donnoit  un 
grand  espace  au  plaisir  d'un  commerce  si  dé- 
licieux.  Je  crois  que  nulle  passion  ne  peut 
surpasser  la  force  d'une  telle  liaison;  il  étoit 
impossible  d'avoir  été  si  souvent  avec  lui  sans 
l'aimer  beaucoup,  de  sorte  que  je  Tai  regi'etté, 
et  par  rapport  à  moi  et  par  rapport  à  cette 
pauvre  madame  de  La  Fayette ,  qui  seroit  dé- 
criée sur  l'amitié  et  sur  la  reconnoissance,  si 
elle  étoit  moins  affligée  qu'elle  ne  Test.  Il  est 
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vrai  qu'il  n*a  pas  joui  Fongtemps  de  la  fortune 
et  des  biens  répandus  depuis  peu  dans  sa  mai- 
son; il  le  prévoyoit  bien  et  m'en  a  parlé  plu- 
sieurs fois  :  rien  n'échappoit  à  la  sagesse  de 
ses  réflexions.  Il  est  mort  avec  une  grande 
fermeté.  Nous  causerons  longtemps  sur  tout 
cela. 

£t  le  pauvre  M.  Fouquet,  que  dites-vous  de 
sa  mort?  Je  croyois  que  tant  de  miracles  pour 
sa  conservation  promettoient  une  fin  plus  heu- 
reuse ;  mais  les  Fssais  de  morale  condamnent 
ce  discours  profane ,  et  nous  apprennent  que 
ce  que  nous  appelons  des  biens ,  n'en  sont 
pas,  et  que,  si  Dieu  lui  a  fait  miséricorde, 
comme  il  y  a  bien  de  l'apparence ,  c'est  là  le 
véritable  bonheur  et  la  fin  la  plus  digne  et  la 
plus  heureuse  qu'on  puisse  espérer,  qui  devroit 
être  le  but  de  tous  nos  désirs ,  si  nous  étions 
dignes  de  pénétrer  ces  vérités  ;  ainsi  nous  cor- 
rigerions notre  langage,  aussi  bien  que  nos 
idées.  Voilà  .encore  un  chapitre  sur  quoi  nous 
ne  finirions  pas  sitôt.  Cette  lettre  devient 
une  table  des  chapitres,  et  seroit  un  volume 
si  je  disois  tout  ce  que  je  pense.  Si  la  fa- 
mille de  ce  pauvre  homme  (Fouquet)  me 
croyoil ,  elle  ne  le  feroit  point  sortir  de  prison 
à  demi  :  puisque  son  âme  est  allée  de  Pignerol 
dans  le  ciel,  j'y  laisserois  son  corps,  après  dix- 
neuf  ans  ;  il  iroit  de  là  tout  aussi  aisément  à  la 
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vallée  de  Josaphat,  que  d'une  sépulture  au  mi- 
lieu de  ses  pères  ;  et  comme  la  Providence  Ta 
conduit  d  une  manière  extraordinaire ,  son 
tombeau  le  seroit  aussi.  Je  -trouverois  un  ra- 
goût dans  cette  pensée  ;  mais  madame  Fouquet 
ne  pensera  point  comme  moi .  Les  deux  frères 
sont  allés  bien  près  Tun  de  l'autre  ;  leur  haine 
a  été  le  faux  endroit  de  tous  les  deux ,  mais 
bien  plus  de  Tabbé ,  qui  avoit  passé  jusqu'à  la 
rage  *  ;  autre  chapitre . 

Disons  un  mot  de  madame  la  Dauphine.  J'ai 
eu  l'honneur  de  la  voir  ;  il  est  vrai  qu'elle  n'a 
nulle  beauté ,  mais  il  est  vrai  que  son  esprit  lui 
sied  si  parfaitement  bien ,  qu'on  ne  voit  que 
cela,  et  l'on  n'est  occupé  que  de  la  bonne  grâce 
et  de  l'air  naturel  avec  lequel  elle  se  démêle  de 
tous  ses  devoirs.  Il  n'y  a  nulle  princesse  née 
dans  le  Louvre  qui  pût  s'en  mieux  acquitter. 
C'est  beaucoup,  que  d'avoir  de  l'esprit  au-des- 
sus des  autres  dans  cette  place ,  où  pour  l'or- 
dinaire on  se  contente  de  ce  que  la  politique 
nous  donne  ;  on  est  heureux  quand  on  trouve 
du  mérite.  Elle  est  fort  obligeante ,  mais  avec 


I .  La  violence  rlu  caractère  de  l'abbé  Fouquet  s'est 
manifestée  en  bien  des  circonstances.  Pendant  la  Fronde, 
lorsqu'il  étoit  l'agent  dévoué  de  Mazarin,  il  offrit  à  ce 
premier  ministre  de  faire  assassiner  le  cardinal  de  Retz 
et  de  le  faire  saler  ensuite.  Yoyez  la  lettre  de  Fouquet 
conservée  à  ta  Bibliothèque  impériale. 
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beaucoup  hier  ;  vous  pouvez  juger  du  martyre 
que  souffre  son  orgueil ,  qui  est  encore  plus 
outragé  par  la  haute  faveur  de  madame  de 
Maintenon.  Sa  Majesté  va  passer,  très-souvent, 
deux  heures  de  Taprès-dînée  dans  la  chambre 
de  cette  dernière,  à  causer  avec  une  amitié  et 
un  air  libre  et  naturel ,  qui  rend  cette  place  la 
plus  désirable  du  monde. 

Madame  de  Richelieu  commence  à  sentir 
les  effets  de  sa  dissipation  ;  les  ressorts  s'af- 
foiblissent  visiblement  :  elle  présente  tout  le 
monde  et  ne  dit  plus  ce  qui  convient  à  cha- 
cun .  Ce  petit  tracas  de  dame  d'honneur,  dont 
elle  s'acquittoit  si  bien,  est  tout  dérangé.  Elle 
présenta  La  Trousse  et  mon  fils ,  sans  les  nom- 
mer à  Monseigneur.  Elle  dit  de  la  duchesse 
de  Sully  :  «  Voilà  une  de  nos  danseuses  ;  >.  elle 
ne  nomma  pas  madame  de  Verneuil  ;  elle  pensa 
laisser  baiser  madame  de  Louvois,  parce  qu'elle 
la  prenoit  pour  une  duchesse  ;  enfin,  cette  place 
est  dangereuse,  et  fait  voir  que  les  petites  choses 
font  plus  de  mal  que  Fétude  de  la  philosophie. 
La  recherche  de  la  vérité  nVpuise  pas  tant  une 
pauvre  cervelle ,  que  tous  les  compliments  et 
tous  les  riens  dont  celle-là  est  remplie. 

M.  de  Marsillac  a  paru  un  peu  sensible  à 
la  prospérité  de  la  belle  Fontanges*  ;  il  n'avoit 

1 .  M.  de  Marsillac  n'étoit  pas  étranger  à  la  liaison  qui 
s'étoit  formée  entre  le  roi  et  mademoiselle  de  Fontanges. 
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doimé  jusque-'là  aucun  signe  de  vie.  Madame 
de  Goulanges  vient  d'arriver  de  la  cour;  j'ai 
été  chez  elle  exprès,  avant  que  de  vous  écrire  : 
elle  est  channée  de  madame  la  Dauphine.  Elle 
a  grand  sujet  de  l'être  ;  cette  princesse  lui  a  fait 
des  caresses  infinies;  elle  la  connoissoit  déjà  par 
ses  lettres  et  par  le  bien  que  madame  de  Main- 
tenon  lui  en  a  voit  dit.  Madame  de  Coula  nges 
a  été  dans  un  cabinet  où  madame  la  Dauphine 
.  se  retire,  Taprès-dînée,  avec  ses  dames  ;  elle  y 
a  causé  très-délicieusement.  On  ne  peut  avoir 
plus  d'esprit  et  d'intelligence  qu'en  a  cette  prin- 
cesse ;  elle  se  fait  adorer  de  toute  la  cour  :  voilà 
une  personne  à  qui  on  peut  plaire ,  et  avec  qui 
le  mérite  peut  faire  un  grand  effet. 

Madame  de  Coulanges  est  toujours  obsédée 
de  notre  cousin  (M.  de  La  Trousse)  ;  il  ne  paroît 
plus  qu'elle  l'ainie  ,  et  cependant  c'est  l'ombre 
et  le  corps.  La  marquise  de  La  Trousse  est  tou- 
jours enragée.  Savez- vous  qu'elle  a  changé  sur 
le  sujet  de  sa  fille?  Elle  n'en  vouloit  point,  elle 
la  veut;  et  M.  de  La  Trousse,  qui  la  vouloit, 
ne  la  veut  plus.  Cette  division  fixe  la  vocation 
de  cette  fille ,  qui  n'en  a  point  d'autre.  Le  père 
n'ose  se  soucier  ni  d'elle,  ni  de  sa  femme, 
parce  que  la  damç  traite  tout  cela  avec  iin  mé- 
pris outrageant;  il  faut  donc  étouffer  tous  les 
sentiments  de  la  nature  :  pour  qui?  pour  une 
ingrate  qui  ne  l'aime  plus ,  car  je  le  sais  ;  mais 
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il  est  si  misérable  et  si  soumis,  que  sa  foi- 
blesse  lui  fait  comme  une  passion  :  jamais  je 
n'ai  vu  moins  d  amitié  que  dans  cet  amour- là. 
Ma  fille  ,  voilà  ce  qui  me  vient  présentement; 
il  me  semble  que  j  aurois  bien  des  choses  à 
dire.  Mandez-moi  quand  vous  aurez  reçu  cette 
lettre;  elle  est  un  peu  comme  celles  de  Cicéron  * . 


784.    •—    DB    MÀDAHZ    DE   SÉVIGUÉ 
▲    «ADÀHE    DE   GRIGHAN. 

A  Paris,  Tendredi  42  avril  4680. 

>ous  me  parlez  de  madame  la  Dau- 
^  phine  ;  le  chevalier  doit  vous  instruire 
(bien  mieux  que  moi.  Il  me  paroîl 
qu'elle  ne  s'est  point  condamnée  à 
être  cousue  avec  la  reine  :  elles  ont  été  à  Ver- 
sailles ensemble  ;  mais,  les  autres  jours,  elles 
sepromenoient  séparément.  Le  roi  va  souvent, 
Taprès-dînée,  chez  la  Dauphin e  et  il  n'y  trouve 
point  de  presse.  Elle  tient  son  cercle  depuis 
huit  heures  du  soir  jusqu'à  neuf  et  demie  ;  tout 
le  reste  est  particulier;  elle  est  dans  ses  cabi- 
nets avec  ses  dames.  La  princesse  de  Conti  y 
est  presque  toujours  ;  comme  elle  est  encore 

i .  Parce  qu'elle  ne  contient  que  des  nouvelles. 
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enfant,  elle  a  grand  besoin  de  cet  exemple 
pour  se  former.  Madame  la  Dauphine  est  une 
merveille  d'esprit,  de  raison  et  de  bonne  édu- 
cation; elle  parle  fort  souvent  de  sa  mère ,  avec 
beaucoup  de  tendresse,  et  dit  qu'elle  lui  doit 
tout  son  bonheur ,  par  le  soin  qu'elle  a  eu  de 
la  bien  élever.  Elle  apprend  à  chanter,  à  dan- 
ser; elle  lit,  elle  ti^vaille;  c'est  une  personne 
enfin. 

Il  est  vrai  que  j'ai  eu  la  curiosité  de  la  voir  ; 
j'y  fus  donc  avec  ma^a^me  de  Chaulnes  et  ma- 
dame de  Kerman.  Elle  étoit  à  sa  toilette,  elle 
parloit  italien  avec  M.  de  Nevers  (  Philippe 
Mancini  Mazarin  ).  On  nous  présenta  ;  elle  nous 
fit  un  air  honnête ,  et  l'on  voit  bien  que  si  on 
trouvoit  une  occasion  de  dire  un  mot  à  propos, 
elle  entreroit  fort  aisément  en  conversation. 
Elle  aime  l'italien,  les  vers ,  les  livres  nouveaux, 
la  musique ,  la  danse  :  vous  voyez  bien  qu'on 
ne  seroit  pas  longtemps  muette  avec  tant  de 
choses,  dont  il  est  aisé  de  parler,  mais  il  fau- 
droit  du  temps.  Elle  s'en  alloit  à  la  messe,  et 
madame  de  Maintenon  et  madame  de  Riche- 
lieu (  ses  dames  d'honneur  )  n'étoient  pas  dans 
sa  chambre.  La  cour,  ma  chère  enfant,  est 
un  pays  qui  n'est  point  pour  moi;  je  ne  suis 
point  d'un  âge  à  vouloir  m'y  établir,  ni  à 
souhaiter  d'y  être  soufferte;  si  j'étois  jeune, 
j'aimerois  à  plaire  a  cette  princesse;  mais,  bon 
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Dieu  !  de  quel  droit  voudrois- je  y  retourner 
jamais  ? 

.Voilà  mes  projets  pour  la  coui*.  Ceux  de  mon 
fils  me  paroissent  tout  rassis  et  tout  pleins  de 
raison  ;  U  gardera  sa  charge  paisiblement  et 
fera  de  nécessité  veilu  :  la  presse  n'est  pas 
grande  à  soupirer  pour  elle  (la  sous-lieute- 
nance),  quoiqu'elle  soit  si  propre  à  faire  sou- 
pirer ;  c'est  qu'en  vérité  l'argent  est  fort  rare, 
et  qu'il  voit  bien  qu'il  ne  faut  pas  (aire  un 
sot  maixhé.  Ainsi,  mon.  enfant,  nous  atten- 
drons ce  que  la  Providence  a  ordonné.  Vrai- 
ment, elle  voulut  hier  que  M.  d'Autun  fit,  aux 
Grandes  Carmélites ,  l'oraison  funèbre  de  ma- 
dame de  Longueville^,  avec  toute  la  capacité, 
toute  la  grâce  et  toute  l'habileté  dont  un 
honmie  puisse  être  capable.  Ce  n'étoit  point 
Tartufe *,  ce n'étoit  point  un  Pantalon* ^  c'é- 

I.  Morte  le  13  aTiil  1679. 

3.  On  croYoit,  en  ce  temps-là,  que  l'eTéque  cP Autan 
(Gabriel  de  Roquette)  étoit  Toriginal  que  Molière  aToit 
eu  en  vue  dans  le  Tartufe. 

3.  Patelin,  édition  de  1754.  —  Ce  mot  vient  d'un 
nommé  Patelin,  avocat,  sur  lequel  on  fit  une  farce 
qu'on  appela  la  Parce  de  Patelin ^  d'où  est  venue  la  locu- 
tion de  Patelin,  —  Pantalon,  bouffon  qui  fait  des  danses 
par  saut  et  des  postures  irrégulières  et  extravagantes. 
(Trévoux.)  —  Ce  mot  est  d'origine  italienne;  les  Véni- 
tiens qui  portent  de  ces  sortes  de  hauts-de-chausses  sont 
appelés  par  injure  Pantaloni.  (Dictionnaire  étpnologique 
de  Ménage,) 
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toit  un  prélat  de  conséquence,  prêchant  avec 
dignité  et  parcourant  toute  la  vie  de  cette  prin- 
cesse avec  une  adresse  incroyable,  passant  tous 
les  endroits  délicats ,  disant  et  ne  disant  pas 
tout  ce  qu'il  falloit  dire,  ou  taire.  Son  texte 
étoit  :  Fallax pulchrituday  mulier  timens  Deum 
laudabitur^ .  Il  fit  deux  points  également  beaux  : 
il  parla  de  sa  beauté ,  et  de  toutes  ces  guerres 
passées  d'une  manière  inimitable;  et  pour  la 
seconde  partie ,  vous  jugez  bien  qu'une  péni- 
tence de  vingt-sept  ans  est  un  beau  champ  pour 
conduire  une  si  belle  âme  jusque  dans  le  ciel. 
Le  roi  y  fut  loué  fort  naturellement;  et  M.  le 
Prince  encore  fut  contraint  d'avaler  des  louan- 
ges ,  mais  aussi  bien  apprêtées  ,  quoique  dans 
un  autre  goût  que  celles  de  Voiture.  Il  étoit  là 
ce  héros ,  et  M.  le  Duc ,  et  les  princes  de  Contî, 
et  toute  la  famille ,  et  beaucoup  de  monde  ; 
mais  pas  encore  assez ,  car  il  me  semble  qu'on 
de  voit  rendre  ce  respect  à  M.  le  Prince  sur  une 
mort  dont  il  avoit  encore  les  larmes  aux  yeux. 
Vous  me  demanderez  pourquoi  j'y  étois  ?  C'est 
que  madame  de  Guénégaud,  par  hasard,  l'autre 
jour  chez  M.  de  Chaulnes,  me  promit  de  m'y 
mener ,  avec  une  commodité  qui  me  tenta  :  je 
ne  m'en  repens  point  ;  il  y  avoit  beaucoup  de 


1.  La   beauté  est   trompeuse,   la    femme  qui   craint 
Dieu  .sera  louée. 

VI  26 
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femmes  qui  n'y  avoient  pas  plus  à  faire  que  moi. 
M.  le  Prince  et  M.  le  Duc  faisoient  beaucoup 
d'honnêtetés  à  tous  ceux  et  celles  qui  compo- 
soient  cette. assemblée. 

Je  vis  madame  de  La  Fayette  au  sortir  de 
cette  cérémonie  ;  je  la  ti*ouvai  tout  en  larmes  : 
il  étoit  tombé  sous  sa  main  de  Técriture  de 
M.  de  La  Rochefoucauld,  dont  elle  fut  sur- 
prise et  affligée.  Je  venois  de  quitter  mesde- 
moiselles de  La  Rochefoucauld  aux  Carmélites, 
où  elles  avoient  aussi  pleuré  leur  père  :  Tatnée 
surtout  a  figuré  avec  M.  de  Marsillac.  G'étoit 
donc  à  Toraison  funèbre  de  madame  de  Jx)n* 
gueville  qu'elles  pleuroient  M.  de  La  Roche- 
foucauld. Ils  sont  morts  dans  la  même  année. 
Il  y  avoit  bien  à  rêver  sur  ces  deux  noms*.  Je 
ne  crois  pas,  en  vérité,  que  madame  de  La 
Fayette  se  console;  je  lui  suis  moins  bonne 
qu'une  autre,  car  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  parler  de  ce  pauvre  homme ,  et  cela 
tue  :  tous  ceux  qui  lui  étoient  bons  avec  lui, 
perdent  leur  prix  auprès  d'elle.  Elle  a  lu  votre 
petite  lettre  *,  elle  vous  remercie  tendrement  de 
la  manière  dont  vous  comprenez  sa  douleur. 

Vous  ai-je  dit  comme  madame  de  Coulanges 
fut  bien  reçue  à  Saint-Germain?  Madame  la 


i .  Oa  connoit  les  liaisons  de  M.  de  La  Rochefoucauld 
avec  madame  la  princesse  de  I^ngueville. 
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Daupbine  lui  dit  qu'elle  la  conndissoit  déjà  par 
ses  lettres;  que  ses  dames  lui  avoient  parlé  de 
son  esprit;  qu'elle  avoit  fort  envie  d'en  juger 
par  elle-même.  Madame  de  Coulanges  soutint 
très-bien  sa  réputation  ,  elle  brilla  dans  toutes 
ses  réponses;  les  épigrammes  étoient  redou- 
blées :  et  la  Dauphine  entend  tout.  Elle  fut  in- 
troduite ,  l'après-dînée ,  dans  les  cabinets  avec 
ses  trois  amies  :  toutes  les  dames  de  la  cour 
étoient  enragées  contre  elle.  Vous  comprenez 
bien  que,  par  ces  amies,  elle  se  trouve  naturel- 
lement dans  la  privauté  ;  mais  où  cela  peut-il 
la  mener?  et  quels  dégoûts  quand  on  ne  peut 
être  des  promenades,  ni  manger  (avec  la  prin- 
cegse)!  Cela  gâte  tout  le  reste.  Elle  sent  vive- 
ment celte  humiliation  ;  elle  a  été  quatre  jours 
à  jouir  de  ces  plaisirs  et  de  ces  déplaisirs.  Vous 
avez  raison  de  plaindre  M .  de  Pomponne,  quand 
il  va  dans  ce  pays-là,  et  même  madame  de 
Vins,  qui  n'y  a  plus  aucune  contenance.  Elle 
est  toute  replongée  dans  sa  famille,  et  accablée 
de  procès.  Elle  vint,  l'autre  jour,  dîner  joliment 
avec  moi;  elle  paroît  fort  touchée  de  votre 
amitié.  Vous  ne  sauriez  nous  ôter  l'espérance, 
ni  l'envie  de  vous  recevoir,  chacun  selon  nos 
degrés  de  chaleur.  Vous  êtes  à  Grignan,  ma 
chère  bonne,  vous  êtes  trop  près  de  moi  ;  il  faut 
que  je  m'éloigne. 
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785,   DE  ^MADAlfR  DE  SÉVIGHÉ 

A    MADAME    DE    GBIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  47  avril  4680. 

L  faut  que  je  vous  avoue  ma  foiblesse  : 
il  y  a  quatre  jours  que  je  suis  dans 
une  inquiétude  plus  insupportable 
qu'elle  ne  Ta  paru  à  tout  le  monde; 
car  on  se  moquoit  de  ma  ci-aînte  et  Ton  me  di- 
soit  que,  pour  avoir  été  un  ordinaire  sans  re- 
cevoir de  vos  lettres,  ce  n'étoit  pas  une  raison 
pour  être  en  peine,  et  que  mille  petites  choses 
pouvoient  causer  ce  dérangement.  J'entrois 
dans  leurs  raisons,  j'étois  foit  aise  qu^on  se  mo- 
quât de  moi;  mais  intérieurement  j'étois  trou- 
blée ;  et  il  y  avoit  des  heures  où  mon  chagrin 
étoit  noir ,  quoique  ma  raison  tâchât  toujours 
de  l'éclaircir.  Je  vous  avois  laissé  sur  le  bord  de 
la  Durance,  c'est-à-dire  à  la  veille  de  la  passer. 
Comme  je  hais  cette  rivière,  il  me  semble  qu'elle 
me  hait  aussi.  La  dernière  fois  que  je  l'ai  vue, 
elle  étoit  hors  de  son  lit,  comme  une  furie  dé- 
chaînée :  cette  idée  m'avoit  frappée;  je  sais  que 
les  naufrages  ne  sont  pas  fréquents  ;  mais  en- 
fin, j'avoue  ma  folie,  et  j'ai  été  dans  une 
inquiétude  que  je  vous  permets  de  nommer 
ridicule,  pourvu  que  vous  compreniez  la  trrs- 
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sensible  joie  que  je  viens  de  ressentir,  pn  re- 
cevant vos  deux  paquets  à  la  fois. 

Vous  voilà  donc  à  Grignan,  ma  ti*ès-chère, 
avec  toute  votre  famille.  Je  suis  fort  aise  que 
vous  y  soyez  en  repos;  je  souhaite  que  Fair 
ne  vous  fasse  point  de  mal,  et  que  votre  bonne 
et  sage  conduite  vous  fasse  du  bien.  Vous  écri- 
vez trop,  ma  fille  :  au  nom  de  Dieu,  servez- 
vous  de  ces  mains  inutiles  dont  vous  pouvez 
jouir  présentement;  vous  savez  que  je  suis 
blessée  de  voir  beaucoup  de  votre  écriture; 
épargnez-moi  donc  en  vous  épargnant*.  Je  vous 
ai  toujouris  dit  vrai,  quand  je  vous  ai  dit  que  je 
me  portois  bien.  Je  vais  me  purger  à  la  fin  de 
cette  lune,  avant  que  de  partir;  j'avois  même 
quelque  dessein  de  mettre  une  saignée  dans 
ma  valise  ;  mais  Du  Ghesne  et  madame  de  La 
Troche  ne  me  Tout  pas  conseillé.  Ne  soyez 
point  en  peine  de  moi,  ma  très-chère  :  je  m'en 
vais,  afin  de  revenir  et  d'avoir  été.  N'êtes-vous 
pas  ravie  de  voir  le  Goadjuteur  à  la  tète  de 
votre  assemblée  ?  il  a  eu  dans  cela  tout  l'esprit 
imaginable.  Je  m'en  vais  finir  ma  lettre  ;  voilà 
M.  de  La  Garde,  mon  fils,  Gorbinelli,  La  Tro- 
che, qui  me  font  un  bruit  enragé  ;  ils  ne  me 
respectent  point,  parce  que  j'ai  reçu  de  vos 


i .  De  voir  heaucoup  dv  votre  écriture  et  que  vous 
m'épargnez  en  >oa5  épargnant.  (Éd.  de  1754.) 
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nouvelles  el  croient  que  je  n'oserois  me  fâ- 
cher :  ils  ont  raison,  ils  n'ont  qu'à  crier  tant 
qu  ils  poun^ont,  ils  ne  me  mettront  d'aujour- 
d'hui en  colère.  Ils  disent  que  madame  Le 
Féron  a  été  jugée  ;  elle  est  bannie  de  la  vicomte 
de  Paris  :  cela  valoit  bien  la  peine  de  la  désho- 
norer. Madame  de  Dreux  ne  sera  pas  plus  mal 
traitée,  ni  notre  pauvre  frère  de  la  Bastille 
(M.  de  Luxembourg).  Quel  scandale  pour  rien  ! 
faites  vos  réflexions. 

Je  prends  ordinairement  d'autres  heures  pour 
écrire  ;  tout  a  été  à  la  culbute,  à  cause  de 
ces  huit  jours  que  j'ai  été  sans  vos  lettres. 
Adieu,  ma  chère  enfant;  laissez-moi  voir  com- 
mencer votre  appartement,  et  approuvez-nous. 
J'embrasse  de  tout  mon  cœur  M.  de  Grignan, 
malgré  ses  infidèles  amours. 


786.  DE   MADAME    DE  SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DE    GRIONAN. 

A  Paris,  vendredi  saint  19  avril  4680. 

É  VOUS  écrivis,  mercredi,  assez  con- 
fusément, au  milieu  de  deux  ou  trois 
^  personnes  qui  me  rompoient  la  tète. 
J'oubliai  inhumainement,  contre  l'or- 
dinaire des  grand'mères,   de  vous  parler  de 
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ma  pauvre  petite  d'Aix;  j'en  suis  encore  à 
ma  iille,  et  mon  amour,  car  on  dit  V amour 
maternel^  n'a  point  emporté  ce  premier  de- 
gré dans  le  second.  Je  suis  pourtant  en  peine 
de  cette  pauvre  enfant  ;  vous  me  ferez  plaisir 
de  m'en  dire  des  nouvelles.  Vous  m'assurez  que 
les  vôtres  sont  bonnes.  Je  le  souhaite  passion- 
nément; mais  ne  croyez  pas  que  ce  fût  une 
belle  invention  pour  me  tirer  de  peine,  que  de 
me  mander  toujours  que  vous  vous  portez 
bien  ;  il  faut  la  vérité  pour  me  contenter;  je  )a 
sens  de  fort  loin,  et  si  vous  pensiez  toujours 
m'expédier  en  me  disant  des  merveilles  de  votre 
santé,  je  n'aurois  pas  un  seul  moment  de  repos. 
Voilà  comme  je  suis,  ma  très-chère  ;  ainsi  je 
me  recommande  à  la  sincérité  de  Montgobert. 
Pour  moi,  je  vous  aiditla  vérité,  quand  je  vous 
ai  assuré  quç  je  n'a  vois  eu  aucun  ressentiment 
de  néphrétique.  Je  crois  en  être  quitte  pour  ja- 
mais; c'est  ce  qui  fait  que  j'honore  les  remèdes 
qu'on  appelle  usuels.  M.  le  Procureur  général 
(Ach.  de  Harlay)  me  détermina  à  cette  eau  de 
lin.  Son  père  est  mort  de  la  gravelle  :  il  en 
a  une  telle  peur,  qu'il  s'est  dévoué  à  cette  eau  ; 
il  en  boit  en  tout  temps  et  croit  être  en  sûreté. 
Comme  le  mien  n'est  pas  mort  de  ce  mal,  je 
me  contente  d'en  boire  les  matins. 

Parlons  d'autre  chose  :  je  passai  hier  le  jour 
à  nos  sœurs  de  Saint-Jacques.  Vous  savez  la 
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vie  qu'on  fait  ces  jours-ci  ;  je  me  ressouviens  de 
ce  que  nous  faisions  ensemble  Faniiée  passée. 
J'admire  comme  le  temps  passe  au  travers  des 
peines,  des  craintes,  des  inquiétudes  :  voilà  le 
huitième  oiois  de  votre  départ.  Je  prie  Dieu 
que  nous  puissions  bientôt  nous  retrouver  en- 
semble. Il  ne  tiendm  pas  à  votre  appartement, 
qui  sera,  je  vous  assure,  fort  joli  et  fort  com- 
mode. Nous  sommes  si  persuadés  que  vous  ap- 
prouverez notre  petit  dessein,  que  nous  tenons 
le  marteau  levé  pour  donner  le  premier  coup 
en  montant  en  carrosse.  Madame  de  La  Fayette 
fait  encore  une  augmentation  à  son  apparte- 
ment, qu'elle  pousse  jusque  sur  son  jardin;  cela 
vous  surprendra.  La  pauvre  femme  est  telle- 
ment abattue  de  la  perte  de  M.  de  La  Roche- 
foucauld, qu  elle  n'en  est  pas  reconnoissable. 
M.  de  La  Garde  dit  que  M.  de  Marsillac*  con- 
serve sa  tristesse  au  milieu  de  tous  les  tàiauts^; 
il  est  changé,  il  est  triste,  il  est  retiré.  Je  ne  sais 
point  de  nouvelles  ;  vous  savez  comme  on  passe 
ces  jours  saints  :  quiconque  ne  voit  guère  na 
guère  à  dire  aussi  * .  Voilà  une  excuse  toute  prête 
pour  nos  ignorances.  Il  me  paroît  que^ous  êtes 
bien  contente  d'être  en  repos  chez  vous.  Ah  ! 

\,  M.  de  Marsillac  étoit  grand  veneur. 

2    Ois  clt's  t'iia  *itnirs^  lorsqu'ils  voient  la  béte  fau\e 

3.  T^  ffHilaîne,  fable  des  Deux  Pigeons, 
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mon  Dieu!  que  je  serois  heureuse,  si  votre 
santé,  vos  affaires,  vos  résolutions,  s'accom- 
modoient  à  vos  désirs  ! 


787.    —    DB    MADAME    DE  siviGNÉ 
À    MADAME    DE    GBIGNAN. 

A  Paris  y  yendredi  26  avril  4  680. 

N  relisant  votre  lettre  du  12,  que  je 
n'avois  fait  qu'entrevoir  avant  que  de 
fermer  mon  paquet,  j'ai  trouvé  que 
^ce  n'étoit  point  une  nouvelle  raison 
qui  pourroit  vous  obliger  à  venir;  mais  une 
des  deux  dont  vous  m'avez  parlé  et  qui  est  celle 
que  vous  couvez  des  yeux  :  je  comprends  ce 
que  vous  voulez  dire;  et  plut  à  Dieu  que  ce  fût 
à  une  si  bonne  chose  que  je  dusse  le  plaisir  de 
vous  voir  et  de  vous  embrasser  d»  tout  mon 
cœur!  il  faut  un  peu  laisser  faire  la  Providence  : 
j'ai  peine  à  croire  qu'elle  n'ait  pas  pitié  de 
moi. 

Mademoiselle  de  Méri  vient  coucher  ce  soir 
dans  votre  petite  chambre^.  Tout  est  fort  bien 
rangé;  elle  y  sera  très-bien.  Je  suis  un  peu 
étonnée  d'y  trouver  une  autre  que  vous;  mais  la 
vie  est  pleine  de  choses  qui  blessent  le  cœur. 
J'espère  qu'elle  se  trouvera  assez  raisonnable- 
ment logée;  mon  voisinage  ne  l'incommodera 


466  LETTAB8 

point,  ou  du  moins  pas  longtemps  :  elle  sera 
secourue  de  tous  les  gens  que  je  laisse  ;  et  si 
nous  faisons  nos  petits  accommodements,  elle 
n'entendra  point  de  bruit;  elle  en  est  loin, 
cette  petite  chambre  est  sourde;  hé,  bon  Dieu  ! 
pourroit-on  être  incommodée  d'un  bruit  qui 
fait  espérer  votre  retour?  J'irai  prendre  tantôt 
mademoiselle  de  Méri  pour  l'amener  ici.  Je 
m'en  vais  dîner  chez  la  marquise  d'Uxelles, 
avec  des  hérétiques  (des  jansénistes). 

On  disoit,  hier,  que  madame  de  Montespan 
vouloit  remener  le  prieur  de  Gabrières  chez 
lui,  et,  sur  les  lieux  (en  Provence),  faire  traiter 
ses  enfants  ;  il  dit  que  le  chaud  de  ce  pays-là 
est  meilleur  pour  ses  remèdes.  Ce  seroit  une 
étrange  folie  que  de  quitter  la  partie  de  cette 
manière  :  toutes  les  heures  qu'elle  occupe  en- 
core, elle  les  retrouveroil  prises.  Pour  moi,  je 
crois  que  cda  ne  sera  pas.  Cependant  ce  mé- 
decin forcé  *  traite  madame  de  Fontanges  d'une 
perte  de  sang  très-opiniâtre  et  très  désobli- 
geante, dont  ses  prospérités  sont  troublées. 
Ne  trouvez-vous  pas  que  voilà  encore  un  beau 
sujet  de  réflexion,  pour  en  revenir  à  ce  mélange 
continuel  de  maux  et  de  biens  que  la  Provi- 

• 
\ .  Madame  de  Sévigué  appeloit  le  prieur  de  Cabrièreu 
le  Médecin  forcé,  parce  qu'il  n'étoit  pas  médecin,  quoi- 
qu'il prétendit  avoir  des  secrets  pour  guérir  un  grand 
nombre  de  maladies. 
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dence  nous  prépare,  afin  qu'aucun  mortel  n'ait 
Taudace  de  dire  :  Je  suis  content?  Ce  mal  est 
bien  propre  à  troubler  la  joie  et  le  repos,  au 
milieu  des  biens  et  des  dignités.  Cette  pauvre 
Lestranges  est  chanceuse;  elle  est  mal  des 
deux  côtés*;  la  femme  (la  reine)  a  cru  qu'elle 
souhaitoit  pour  la  fille  (mademoiselle  de  Fon- 
tanges) ,  et,  au  contraire,  elle  donnoit  à  la  fille 
des  conseils  si  sages  et  si  honnêtes,  que  Jupiter 
(le  roi)  l'ayant  su,  il  l'a  prise  en  horreur. 
Voyez  quel  malheur  !*  et  cependant  quelle  in- 
justice! Tout  est  encore  à  Maubuisson;  on 
croit  qu'on  pourroit  bien  ne  se  trouver  qu'à 
Fontainebleau,  où  Ton  va  le  13  du  mois  pro- 
chain. 

Il  fait  un  temps  entièrement  détraqué;  nous 
attendons  encore  sept  oti  huit  jours  pour  partir. 
Je  ne  vous  dis  point  !a  ridicule  douleur  que  me 
donne  ce  second  adieu  ;  elle  est  tout  inté- 
rieure ,  et  n'en  est  pas  moindie.  Le  roi  donne 
cent  mille  francs  à  Brancas  pour  marier  sa 
(ille  au  duc  de  Brancas  ^  son  neveu  ;  et  Brancas 
y  ajoute  cent  mille  écus.  Bonneuil,  l'introduc- 

1.  Ou  disoit  alors  que  mademoisfUe  de  Lestrange 
favorisuit  le  goût  du  roi  pour  mademoiselle  de  Fou- 
tauges,  tandis  qu'elle  cbtrchoit  à  en  détourner  celle-ci, 
par  des  conseils  qui  contrarioiem  beaucoup  ce  prince,  si 
peu  accoutumé  aux  résista ucf  s. 

3.  LouIh  de  Brancas,  duc  de  Villârs;  le  roi  étoit  son 
parrain . 


468  LfiTTRBS 

leur  des  ambassadeurs ,  est  mort  ^  ;  il  laisse 
une  petite  femme  tout  à  fait  ridicule.  On  dit 
que  la  nièce*  de  la  duchesse  de  La  Vallière 
épouse  le  petit  Molac.  Adieu,  mon  enfant,  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


788.    DE   MADAME    DE    SÉVIGNlÊ 

A   MADAME  DE   GRIONAN. 

A  Paris,  menTedi  4 "mai  4  680. 

'E  ne  sais  que]  temps  vous  avez  en 
I  Provence ,  mais  celui  qu'il  a  fait  ici, 
I  depuis  trois  semaines,  est  si  épouvan- 
table, que  plusieurs  voyages  en  ont 
été  dérangés  :  le  mien  est  du  nombre.  Le  bon 
abbé  a  pensé  périr  en  allant  et  revenant  de  La 
Trousse;  c'est  M.  de  La  Trousse  qui  le  dit, 
vousâe  m'en  croiriez  pas.  Ils  avoient  un  archi- 
tecte avec  eux ,  et  alloient  donner  leurs  ordres 
à  des  ajustements ,  et  même  des  dérangements 
si  considérables,  que  ce  château,  que  nous 

1 .  Le  24  avril,  d'après  la  Gazette,  Son  fils  a  voit  eu  sa 
survivance  et  faisott  la  charge  depuis  plusieurs  années. 

â.  Louise-Gabriel  le  de  La  Baume  Le  Blanc,  fut  ma- 
riée,  le  38  juillet  1681,  à  César-Auguste  de  Choiseul, 
comte  Du  Plessis-Praslin ,  depuis  duc  de  Choiseul, 
et  ce  fut  la  sœur  de  mademoiselle  de  Fontanges  qui 
épousa  M.  de  Molac.  Elle  se  maria  en  secondes  noces 
à  M.  de  Chahannes-Curton. 
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trouvions  déjà  si  beau ,  ne  sera  pas  reconnois- 
sable.  Voilà  un  commencement  de  lune  qui 
pourra  nous  ramener  du  beau  temps ,  et  me 
faire  partir  :  je  ne  sais  point  encore  le  jour.  Je 
ne  vous  puis  dire  la  douleur  que  me  donne  ce 
second  adieu  :'tl  me  semble  que  je  suis  folle 
de  m'éloignef  encore  de  vous,  et  de  mettre  une 
distance  de  cent  lieues  par-dessus  celle  qui  y 
est  déjà.  Je  hais  bien  les  affaires  ;  je  trouve 
qu'elles  nous  gouraiandent  beaucoup ,  et  nous 
font  aller  et  venir,  et  tourner  à  leur  fantaisie. 
Je  serai  si  affligée,  en  partant,  qu'il  ne  tiendra 
qu'à  ceux  qui  me  verront  monter  en  car- 
rosse, de  croire  que  je  les  regrette  beaucoup , 
car  il  me  sera  impossible  de  retenir  mes 
larmes;  cependant,  il  faut  s'en  aller  pour  re- 
venir. 

Mademoiselle  de  Méri  est  dans  votre  petite 
chambre;  le  bruit  de  cette  porte  qui  s'ouvre  et 
qui  se  ferme ,  et  la  circonstance  de  ne  vous  y 
point  trouver,  m'ont  fait  un  mal  que  je  ne  puis 
vous  dire.  Tous  mes  gens  font  de  leur  mieux 
auprès  d'elle;  et  si  je  roulois  me  vanter,  je 
vous  montrerois  bien  un  billet  qu'elle  m'écrivit 
l'autre  jour,  tout  plein  de  remercîments  des 
secours  que  je  lui  donne  ;  mais  je  suis  modeste, 
je  me  contenterai  de  le  mettre  dans  mes  ar- 
chives. J'ai  vu  madame  de  Vins  ;  elle  est  abîmée 
dans  ses  procès.  Nous  causâmes  pourtant  beau- 
VI  27 
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coup,  nous  admirâmes  cet  étrange  mélange 
des  biens-  et  des  maux ,  et  l'impossibilité  d'être 
tout  à  fait  heureuse.  Vous  savez  tout  ce  que  la 
fortune  a  soufQé  sur  la  duchesse  de  Fontanges  ; 
voici  ce  qu'elle  lui  garde  :  une  perte  de  sang  si 
considérable,  qu'elle  est  encore  à  Maubuisson 
dans  son  lit,  avec  la  fièvre  qui  s'y  est  mêlée  ; 
elle  commence  même  à  enfler  ;  son  beau  visage 
est  un  peu  boufE.  Le  prieur  de  Cabrières  ne  la 
quitte  pas;  s'il  fait  cette  cure,  il  ne  sera  pas 
mal  à  la  cour.  Voyez  si  l'état  où  elle  se  tix)uve 
n'est  pas  précisément  contraire  au  bonheur 
d'une  telle  beauté.  Voilà  de  quoi  méditer; 
mais  en  voici  un  autre  sujet. 

Madame  de  Dreux  sortit  hier  de  prison  *  ; 
elle  fut  admonestée  ,  qui  est  une  très-légère 
peine,  avec  cinq  cents  livres  d'aumône.  Cette 
pauvre  femme  a  été  un  an  dans  une  chambre 
où  le  jour  ne  venoit  que  d'un  très-petit  trou 
d'en  haut,  sans  nouvelles,  sans  consolation. 
Sa  mère,  qui  l'aimoit  très-passionnément ,  qui 
étoit  encore  assez  jeune  et  bien  faite,  et  qu'elle 
aimoit  aussi ,  mourut ,  il  y  a  deux  mois ,  de  la 
douleur  de  voir  sa  tille  en  cet  état.  Madame  de 
Dreux ,  à  qui  on  ne  l'avoit  point  dit ,  fut  reçue 
hier  à  bras  ouverts  de  son  mari  et  de  toute  sa 


1 .  Elle*  (■toit  impliquée  dans  l'affaire  des  poisons.  Voyex 
ci-dessus,  lettre  du  23  février,  p.  373. 
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famille ,  qui  rallèrent  prendre  à  cette  chambre 
de  r Arsenal.  La  première  parole  qu'elle  dit, 
«e  fiit  :  Et  où  est  ma  mère  ?  et  d'où  vient  qu'elle 
n'est  pas  ici?  M.  de  Dreux  lui  dit  qu'elle  l'at- 
tendoit  chez  elle.^Elle  ne  put  sentir  la  joie  de 
sa  liberté,  et  demandoit  toujours  ce  qu'avoit 
sa  mère,  et  qu'il  falloit  qu'elle  filt  bien  malade, 
puisqu'elle  ne  venoit  point  l'embrasser.  Elle 
arrive  chez  elle!  Quoi!  je  ne  vois  point  ma 
mère  !  quoi  !  je  ne  l'entends  point  !  Elle  monte 
avec  précipitation  ;  on  ne  savoit  que  lui  dire  : 
tout  le  monde  pleuroit,  elle  çouroit  dans  sa 
chambre,  elle  l'appeloit,  enfin  un  père  célestin, 
son  confesseur,  parut  et  lui  dit  qu'elle  ne  la 
trouveroit  point,  qu'elle  ne  la  verroit  que  dans 
le  ciel ,  qu'il  faUoit  se  résoudre  à  la  volonté  de 
Dieu.  Cette  pauvre  femme  s'évanouit,  et  ne 
revint  que  pour  faire  des  plaintes  et  des  cris 
qui  faisoient  fendre  le  cœur,  disant  que  c'étoit 
elle  qui  l'avoit  tuée  *  ;  qu'elle  voudroit  être 
morte  en  prison;  qu'elle  ne  pouvoit  rien  sentir 
que  la  perte  d'une  si  bonne  mère.  Le  petit 
Coulanges  ctoit  présent  à  ce  spectacle;  il  avoit 
couru  chez  M.  de  Dreux,  comme  beaucoup 
d'autres,  et  il  nous  conta  tout  ceci  hier  au  soir, 
si  naturellement  et  si  touché  lui-même,  que 

1 .  Que  c*étoit  elle  et  la  vue  de  son  malheur  qui  l'avoient 
tuée.  (Éd.  de  1738.) 
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madame  de  Coulanges  en  eut  les  yeux  rouges , 
et  moi  j'ea  pleurai  sans  pouvoir  m'en  empê- 
cher. Que  dites-vous,  ma  fille ,  de  cette  amer- 
tume, qui  vient  troubler  sa  joie  et  son  triomphe, 
et  les  embrassements  de  toute  sa  famille  et  de 
tous  ses  amis  ?  Elle  est  encore  aujourd'hui  dans 
des  pleurs,  que  M.  de  Richelieu  ne  peut  es- 
suyer; il  a  fait  des  merveilles  dans  toute  cette 
affaire.  Je  me  suis  jetée  insensiblement  dans 
ce  détail ,  que  vous  comprendi*ez  mieux  qu'une 
autre  et  dont  tout  le  monde  est  touché.  On 
croit  que  M.  de  Luxembourg  sera  tout  aussi 
bien  traité  que  madame  de  Dreux  *  ;  car  même 
il  y  a  voit  des  juges  qui  étoient  d'avis  de  la  ren- 
voyer sans  être  admonestée;  et  c'est  une  chose 
terrible  que  le  scandale  qu'on  a  fait,  sans  pou- 
voir convaincre  les  accusés  :  cela  marque  aussi 
l'intégrité  des  juges. 

Le  discours  de  votre  prédicateur  nous  a.  paru 
admirable;  nous  l'avons  approuvé  et  envié. 
La  Passion  que  nous  entendîmes  ici  près  (iit 
étrange  ;  les  mots  de  faquin  et  de  coquin  furent 
employés  pour  exprimer  l'humiliation  de  Notre- 
Seigneur  ;  cela  ne  donne-t-il  pas  de  belles  et  de 
nobles  idées  ^?  Le  Bourdaloue  prêcha  comme 

i.  Voyez  ci-après  la  lettre  du  18  mai.  —  Les  pièces 
relatives  au  duc  de  Luxembourg  n*out  pas  été  retrou- 
vées, en  porte  qu'on  ignore  l'époque  précise  de  son  arrêt. 

3.  La  Gazette  mentionne,  parmi  les  prédicateurs  de 
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un  ange  du  ciel ,  Tannée  passée  et  celle-ci,  car 
c'est  le  même  sermon . 

Ce  que  vous  m'avez  mandé  de  ce  monde , 
qui  paroîtroit  un  autre  monde  si  l'on  voyoît  le 
dessous  des  cartes  de  toutes  les  maisons ,  est 
quelque  chose  de  bien  plaisant  et  de  bien  vé- 
ritable. Hé!  bon  Dieu,  que  savons-nous  si  le 
cœur  de  cette  princesse  (madame  la  Dauphine), 
dont  nous  disons  tant  de  bien,  est  parfaite- 
ment content  ?  elle  a  paru  triste  trois  ou  quatre 
jours.  Que  sait-on?  elle  voudroit  être  grosse, 
elle  ne  l'est  pas  encore  ;  elle  voudroit  peut-être 
voir  Paris*  et  Saint-Cloud ',  elle  n'y  a  point 
encore  été.  Elle  est  complaisante  et  ne  songe 
qu'à  plaire;  que  sait-on  si  cela  ne  lui  coûte 
rien  ?  Que  sait-on  si  elle  aime  également  les 
dames  qui  ont  l'honneur  d'être  auprès  d'elle  ? 

la  Passion  en  1680,  le  P.  Hubert  de  TOratoire  et  le 
P.  Bourdaloue  qui  prêchoient  en  même  temps  à  Saint- 
Germain. 

1.  La  reine,  accompagnée  de  madame  la  Dauphine, 
vint  à  Paris  le  1 1  mai,  et  descendit  à  Notre-Dame. 
C'étoit  la  première  fois  que  la  Dauphine  yisitoit  cette 
ville.  Voyez  la  Gazette. 

2.  <  Le  roi  et  la  reine,  accompagnés  de  monseigneur 
le  Dauphin  et  de  madame  la  Dauphine,  vinrent  à  Saiut- 
Cloud,  le  9  mai,  voir  Monsieur  et  Madame.  Il  y  eut 
d*abord  un  bal  dans  la  galerie  qui  a  été  peinte  par 
Pierre  Mignard,  et  ensuite  une  collation  dans  le  salon. 
On  descendit  dans  les  jardins,  et,  après  le  souper,  les 
comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne  représentèrent  la  tra- 
gédie  de  Mithridate  de  Jean  Racine.  >   (Gazette.) 
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Que  sait-on  enfin  si  une  vie  si  retirée  ne  l'en- 
nuie point?  Je  suis  à  cet  endroit,  lorsque  je 
reçois,  dans  ce  moment,  votre  aimable  et  triste 
lettre  du  24.  Vraiment,  ma  très-chère,  elle  me 
touche  sensiblement. 

Je  ne  suis  point  encore  partie  ;  c'est  le  mau- 
vais temps  qui  m'a  arrêtée.  C'eût  été  une  folie 
de  s'exposer  :  tout  étoit  déchaîné.  Je  vous  écri- 
rai encore  vendredi  de  Paris ,  et  vous  parlerai 
du  petit  bâtiment;  j'y  donne  mon  avis  la  pre- 
mière, et  je  ne  suis  pas  si  sotte  que  vous  pen- 
sez ,  quand  il  est  question  de  vous.  Il  y  a  des 
histoires  qui  nous  conteïit  de  plus  grands  mi- 
racles; et  pourquoi  certaines  amitiés  céderoient- 
elles  à  Pnnfre^P  ainsi  je  deviens  architecte  *.  Je 
vous  admire  sur  tout  ce  que  vous  dites  de  la 
dévotion.  Eh!  mon  Dieu!  il  est  vrai  que  nous 
sommes  des  Tantales  :  nous  avons  l'eau  tout 
auprès  de  nos  lèvres,  nous  ne  saurions  boire. 
Un  cœur  de  glace  ,  un  esprit  éclairé  ,  c'est  cela 
même.  Je  n'ai  que  faire  de  savoir  la  querelle  des 
jansénistes  et  des  molinistes  pour  décider;  il 
me  suffit  de  ce  que  je  sens  en  moi  ;  le  moyen 
d'en  douter  dès  le  moment  que  l'on  s'observe 


1.  A  Tamour. 

3.  Allusion  à  l'anecdote  relative  à  un  maréchal  qui, 
étant  amoureux  de  la  fille  d'un  peintre,  devint  un 
excellent  peintre,  par  la  seule  envie  de  plaire  à  sa  mai- 
tresse. 
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un  peu?  Je  parlerois  longtemps  là -dessus ,  et 
j'en  eusse  été  ravie,  quand  nous  étions  ensem- 
ble ;  mais  vous  coupiez  court ,  et  je  reprenois 
tout  aussitôt  le  silence;  Corbinelli  en  avoit 
Tendosse,  car  j'aime  ces  vérités.  Il  vient  d'en- 
tendre, par  hasard,  un  sermon  de  l'abbé  Flé- 
chier  %  à  la  vêture  d'une  Capucine,  dont  il  est 
charmé.  C'étoit  sur  la  liberté  des  enfants  de 
Dieu ,  que  le  prédicateur  a  expliquée  hardi- 
ment. Il  a  fait  voir  «  qu'il  n'y  avoit  que  cette 
fille  de  Ubre,  puisqu'elle  avoit  une  participa- 
tion de  la  liberté  de  Jésus-Christ  et  des  saints  ; 
qu'elle  étoit  délivrée  de  l'esclavage  de  nos  pas- 
sions, dont  nous  sommes  tourbillonnes;  que 
c'étoit  elle  qui  étoit  libre,  et  non  pas  nous  ; 
qu'elle  n'avoit  qu'un  maître,  que  nous  en 
avions  cent;  et  que  bien  loin  de  la  plaindre, 
comme  nous  faisions ,  avec  une  grossièreté 
condamnable,  il  falloit  la  regarder,  la  res- 
pecter, l'envier,  comme  une  personne  choi- 
sie de  toute  éternité  pour  être  du  nombre 
des  élus,  »  J'en  supprime  les  trois  quarts  : 
mais  enfin  c'étoit  une  pièce  achevée.  On  n'im- 
prime point  l'oraison  funèbre  de  madame  de 
Longueville. 

Vous  me  demandez  pourquoi  je  ne  mène 


1 .  Esprit  Fléchier,  nommé  à  Tévêché  de  Lavaur  en 
1685. 
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point  Corbinelli?  Cest  qu'il  s'en  va  en  Lan- 
guedoc; il  est  comblé  des  biens  et  des  ma- 
nières obligeantes  de  M.  de  Vardes ,  qui  ac- 
compagne les  douze  cents  francs  (de  pension) 
d'une  si  admirable  sauce ,  je  veux  dire  de  tant 
de  paroles  choisies  et  de  sentiments  si  tendres 
et  si  généreux,  que  la  philosophie  de  notre 
ami  n'y  résiste  pas.  Vardes  est  tout  extrême  ; 
et  comme  je  suis  persuadée  qu'il  le  haïssoit , 
parce  qu'il  le  traitoit  mal ,  il  l'aime  présente- 
ment, parce  qu'il  le  traite  bien  :  c'est  le  pro- 
verbe italien  *  et  son  contraire. 

Je  m'en  vais  donc  avec  le  bon  abbé,  et  des 
livres  et  votre  idée ,  dont  je  recevrai  tous  mes 
biens  et  tous  mes  maux.  Je  vous  promets 
qu'elle  m'empêchera  de  demeurer  le  soir  au 
serein  ;  je  me  représenterai  que  cela  vous  dé- 
plaît ;  ce  ne  sera  pas  la  première  fois  que  vous 
m'aurez  fait  rentrer  au  logis  de  cette  sorte.  Je 
vous  promets  de  vous  consulter  et  de  vous 
obéir  toujours ,  faites-en  de  même  pour  moi  et 
ne  vous  chargez  d'aucune  Inquiétude  ;  reposez- 
vous  de  ma  conservation  sur  ma  poltronnerie. 
Je  n'ai  pas  en  vous  les  mêmes  sujets  de  con- 
fiance, j'ai  bien  des  choses  à  vous  reprocher; 
et,  sans  aller  jusqu'à  Monaco^  n'ai-je  pas  les 


1 .  Le  proverbe  italien  est  :  chi  offtnde^  non  pardona. 
—  Celui  qui  offense  ne  pardonne  pas. 


DE     MADAME     DE     SEVIGNE.  477 

bords  du  Rhône,  où  vous  forcez  tous  les  braves 
gens  de  votre  famille  à  vous  accompagner 
malgré  eux  ?  malgré  eux ,  vous  dis-je  :  et  sou- 
venez-vous ,  au  contraire ,  que  je  mourois  de 
peur,  à  pied,  en  passant  les  vaux  d'Olioules  *  : 
voilà  ce  qui  doit  justifier  mes  craintes  et  fon- 
der votre  tranquillité.  Faites  donc  en  sorte  que 
mon  souvenir  vous  gouverne,  comme  le  vôtre 
%  me  gouvernera.  Je  ne  vous  dis  point  les  peines 
que  me  causera  cet  éloignement;  j'y  don- 
nerai les  meilleurs  ordres  que  je  pourrai , 
et  j'éclaircirai,  autant  qu'il  me  sera  possible, 
Tentre-chien  et  loup  de  nos  bois.  Je  commence 
par  la  Loire  et  par  Nantes ,  qui  n'ont  rien  de 
triste.  Je  crois  que  mon  fils  viendra  me  con- 
duire jusqu'à  Orléans.  Je  suis  persuadée  des 
complaisances  de  M.  de  Grignan  ;  il  a  des  en- 
droits d'une  noblesse  ,  d'une  politesse  et 
même  d'une  tendresse  extrême  ;  je  vois  en  lui 
d'autres  choses,  dont  les  contre-coups  sont 
difficiles  à  concevoir  ;  et  comme  tout  est  à  fa- 
cettes ,  il  a  aussi  des  endroits  inimitables  pour 
la  douceur  et  l'agrément  de  la  société  :  on 
Taime,  on  le  gronde,  on  l'estime ,  on  le  blâme, 
on  l'embrasse,  on  le  bat. 

\,  Les  vaux  d'Olioules,  qu'où  appelle  eu  Provence 
leis  Baous  d'Olioules,  ne  sont  autre  chose  qu'un  chemin 
étroit,  d'environ  une  lieue,  à  côté  d'une  petite  rivière 
qui  passe  entre  deux  montagnes  très<escarpées. 
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Adieu,  ma  très-chère,  je  vous  quitte  enfin. 
Il  me  semble  que  vous  vous  moquez  de  moi, 
quand  vous  craignez  que  je  n'écrive  trop  ;  ma 
poitrine  est  à  peu  près  délicate  comme  celle 
de  Georget  *  :  excusez  la  comparaison ,  il  sort 
d'ici;  mais  vous,  ma  très- belle,  je  vous  con- 
jure de  ne  point  écrire.  Montgobert,  prenez 
la  plume  et  ne  m'abandonnez  pas. 


789.     DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DE    GR1GNAN. 

A  Paris,  vendredi  3  mai  4  680. 

E  voici  encore  à  Paris ,  mais  c'est 
dans  l'agitation  d'un  départ  :  vous 
[  connoissez  ce  mouvement  :  je  suis 
sur  les  bras  de  tout  le  monde.  Je  n'ai 
plus  de  voiture,  et  j'en  ai  trop  ;  chacun  se  fait 
une  belle  action  et  une  belle  <5Garité  de  me 
mener,  basta  la  meta  * .  Je  sens  les  nouvelles 
douleurs  d'une  séparation ,  et  un  éloignement 
par-dessus  un  éloignement.  Nous  donnons  à 
tout  les  meilleurs  ordres  que  nous  pouvons,  et 
j'admire  comme  on  se  porte  naturellement  à  ce 
qui  touche  le  goût.  Monsieur  de  Rennes  s'en 

1 .  Fameux  cordonnier  pour  femme, 
i.  Assez  de  la  moitié. 
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va  dans  quatre  ou  cinq  jours  ;  il  suit  mes  pas. 
Mademoiselle  de  Méri  demeure  maîtresse  de 
l'hôtel  de  Carnavalet  :  j'y  laisse  Du  But  avec 
le  soin  de  tout  mon  commerce  avec  vous.  D 
s'est  chargé  de  vos  petits,  ajustements  ;  je  ne 
puis  assez  le  payer  :  c'est  pour  cela  qu'il  ne 
veut  rien.  Il  rendra  tous  ces  services  à  made- 
moiselle de  Méri,  ainsi  que  deux  femmes  que 
je  laisse  encore  :  il  ne  tiendra  qu'à  elle  d'élre 
bien.  Je  suis  assurée  qu'une  autre  seroit  fort 
contente;  mais  je  doute  qu'elle  le  soit  jamais. 
Elle  me  dit  hier  qu'il  y  avoit  des  gens  qui  écri- 
voient  d'elle  tout  de  travers ,  et  que  vous  lui 
mandiez  qu'il  n'étoit  pas  possible  de  croire 
qu'elle  eût  loué  une  maison  sans  la  voir.  Je  ne 
dis  rien,  quoique  je  pusse  lui  répondre  que 
c'étoit  moi ,  et  qu'en  tous  les  cas  son  repentir 
étôit  iBxtraordinaire  ;  car  si  elle  n'a  point  vu  la 
maison  et  qu'elle  ne  se  fie  pas  à  madame  de 
Lassai ,  pourquoi  la  loue-t-elle  sans  clause  et 
avec  empressement?  Si  elle  l'a  vue  et  qu'elle 
l'ait  même  souhaitée,  pourquoi  s'en  repent- 
elle  ?  On  auroit  toujours  assez  de  quoi  répon- 
dre, mais  c'est  cela  qui  me  fit  taire.  Nous 
sommes  fort  bien  ensemble  ;  tout  mon  déplai- 
sir, c'est  qu'elle  ne  soit  pas  en  repos  ;  mais 
je  crois  que  cela  tient  à  son  mal,  et  je  la 
plains. 

J'ai  à  vous  conjurer,  ma  très-chère,  de  n'a- 
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voir  aucune  sorte  d*inquiétude  de  raon  voyage. 
Le  temps  est  beau  à  merveille,  la  routée  déli- 
cieuse ;  ce  qui  me  fâche ,  c'est  de  ne  recevoir 
de  vos  lettres  qu'à  Nantes  :  je  ne  les  hasarderai 
point  en  passant  pays.  Gomme  je  dépends  du 
vent  et  que  sur"  l'eau  rien  n'est  réglé,  me 
voilà  résolue  à  ne  les  trouver  qu'à  Nantes;  cela 
me  fera  souhaiter  d'y  arriver  et  me  fera  mar- 
cher plus  vite.  Soyez  tranquille  sur  ma  santé , 
elle  est  parfaite  et  je  la  ménage  fort  bien; 
j'aurai  soin  aussi  de  celle  du  bon  abbé. 

Je  porte  des  livres.  Je  m'en  vais,  comme 
une  fiirie ,  pour  me  faire  payer  ;  je  ne  veux  en- 
ïendre  ni  rime,  ni  raison.  C'est  une  chose 
étrange  que  la  quantité  d'argent  qu'on  me 
doit;  je  dirai  toujours,  comme  Vai^are:  de  l'ar- 
gent, de  l'argent.  Dix  mille  écus  sont  bons  ;  je 
pourrois  bien  les  avoir,  si  l'on  me  payoit  ce 
qui  m'est  dû  en  Bretagne  et  en  Bourgogne. 
Vraiment,  ma  fille,  voici  une  jolie  lettre,  il  y 
a  bien  de  l'esprit ,  mon  commerce  va  être  d'un 
gi'and  agrément.  Encore  si  j 'a vois  à  vous  ap- 
prendre des  nouvelles  de  Danemark,  comme 
je  faisois  ,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  ce  seroit 
quelque  chose  ;  mais  je  suis  dénuée  de  tout.  A 
propos ,  la  princesse  de  La  Trémoille  *  épouse 


I .  Charlotte-Emilie  de  La  Trémoille,  fille  de  Charles- 
Henri,  prince  de  Tarente,  et  de  la  princesse  Emilie  de 
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unconiiefrOchtensilbourg^,qm  est  très-riche 
et  le  plus  honnête  homme  du  monde.  Vous 
connoissez  ce  nom-là  ;  sa  naissance  est  un  peu 
équivoque  ;  sa  mère  étoit  de  la  main  gauche  ; 
toute  TAllemagne  soupire  de  Toutrage  qu'on 
fait  à  Técusson  de  la  bonne  Tareiite  ;  mais  le 
roi  lui  parla,  l'autre  jour,  si  agréablement  sur 
cette  affaire,  et  son  neveu,  le  roi  de  Danemark, 
et  même  l'amour,  lui  font  de  si  pressantes  sol- 
licitations, qu'elle  s'est  rendue.  Elle  vint  me 
conter  tout  cela  l'autre  jour.  Voilà  une  belle 
occasion  de  lui  écrire,  et  de  réparer  vos  fautes 
passées.  N'êtes-vous  pas  bien  aise  de  savoir  ce 
détail?  songez  que  c'est  le  plus  charmant  que 
vous  puissiez  avoir  de  moi  d'ici  à  la  Toussaint. 
Je  vous  écrirai  encore  de  Paris ,  et  je  ne  vous 
dis  point  adieu  aujourd'hui.  Corbinelli  vous 
rend  mille  grâces  de  votre  souvenir,  et  de  ce 
que  vous  le  souhaitez  auprès  de  moi.  M.  de 
Vendôme  a  remporté  le  prix  de  la  bague  ' . 

Hesse-Cassel ,  épousa,  en  Danemark,  Antoine  d'Altem- 
bourg,  comte  d'Oldembourg,  le  26  mai  1680. 

1.  Ce  nVst  pas  sans  dessein  que  madame  de  Sévigné 
estropie  ce  nom  propre  ;  elle  s'en  explique  dans  une 
apostille  du  2  juin,  à  la  (in  de  la  lettre  jdu  31  mai. 

2.  Cette  partie  de  bague  est  décrite  dans  la  Gazette, 
flous  la  date  du  2  mai.  a  Le  prix  étoit  une  table  de 
diamants  (diamants  taillés  à  surface  plate)  de  mille  pis- 
to!'»s,  que  le  roi  lui  donna.  » 
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790.   DE    MADAME    DE    SÉVICKii 

A    MADAME    DE    CEIGNAN. 

A  Paris,  lundi  6  mai  4680. 

•  ous  me  dites  fort  plaisamment  qu'il 
'n'y  a  qu'à  laisser  faire  l'esprit  hu- 
Imain,  qu'il  saura  bien  trouver  ses 
petites  consolations  et  que  c'est  sa 
fantaisie  d'être  content.  J'espère  que  le  mien 
n'aura  pas  moins  qette  fantaisie  que  les  autres , 
et  que  l'air  et  le  temps  diminueront  la  douleur 
que  j'ai  présentement.  Il  me  semble  que  je  vous 
ai  mandé  ce  que  vous  me  dites  sur  la  furie  de 
ce  nouvel  éloignement  :  on  diroit  que  nous  ne 
sommes  pas  encore  assez  loin,  et,  qu'après  une 
mûre  délibération  ,  nous  y  mettons  encore 
cent  lieues  volontairement.  Je  vous  renvoie 
quasi  votre  lettre  ;  c'est  que  vous  avez  si  bien 
tourné  ma  pensée ,  que  je  prends  plaisir  à  la 
répéter.  J'espère  au  moins  que  les  mers  met- 
tront des  bornes  à  nos  fureurs,  et  qu'après 
avoir  bien  tiré  chacune  de  notre  côté ,  nous 
ferons  autant  de  pas  pour  nous  rapprocher, 
que  nous  en  faisons  pour  être  aux  deux  bouts 
de  la  terre.  Il  est  vrai  que  pour  deux  per- 
sonnes qui  se  cherchent  et  qui  se  souhaitent 
toujours,  je  n'ai  jamais  vu  une  pareille  des- 
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tinée  :  qui  m'ôleroit  la  vue  de  la  Providence, 
m'ôleroit  mon  unique  bien  ;  et  si  je  croyois 
qu  il  fut  en  nous  de  ranger,  de  déranger,  de 
faire ,  de  ne  faire  pas,  de  vouloir  une  chose  ou 
une  autre,  je  ne  penserois  pas  à  trouver  un 
moment  de  repos.  D  me  faut  l'auteur  de  F  uni- 
vers pour  raison  de  tout  ce  qui  arrive  ;  quand 
c'est  à  lui  qu'il  faut  m'en  prendre ,  je  ne  m'en 
prends  plus  à  pei*sonne  et  je  me  soumets.  Ce 
n'est  pourtant  pas  sans  douleur,  ni  tristesse  ; 
mon  cœur  en  est  blessé  ;  mais  je  souffre  même 
ces  maux,  comme  étant  dans  l'ordre  de  la 
Providence.  Il  faut  qu'il  y  ait  une  madame  de 
Sévigné  qui  aime  sa  fille  plus  que  toutes  les 
autres  mères*;  qu'elle  en  soit  souvent  très- 
éloignée,  et  que  les  souffrances  les  plus  sen- 
sibles qu'elle  ait  dans  cette  vie,  lui  soient  cau- 
sées par  cette  chère  fille-  J'espère  aussi  que 
cette  Providence  disposera  les  choses  d'une 
autre  manière ,  et  que  nous  nous  retrouverons, 
comme  nous  avons  déjà  fait.  Je  dînai,  l'autre 
jour,  avec  des  gens  qui ,  en  vérité ,  ont  bien 
de  l'esprit,  et  qui  ne  m'ôtèrent  point  cette 
opinion*. 

Mais  parlons  plus  communément,  et  disons 
que  c'est  une  chose  rude  que  de  faire  six  mois 

1.  Avec  une  extrême  passion.  (Éd.  de  1754.) 

2.  Avec  des  jansénistes. 
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de  retraite  pour  avoir  vécu  cet  hiver  à  Aîx.  Sî 
cela  servoit  à  la  fortune  de  quelqu'un  de  votre 
famille,-  je  le  souffrirois  ;  mais  vous  pouvez 
compter  qu'en  ce  pays-ci  vous  serez  trop  heu- 
reuse si  cela  ne  vous  nuit  pas.  L'intendant  ne 
parle  que  de  votre  magnificence,  de  votre  grand 
air,  de  vos  grands  repas.  Madame  de  Vins  en 
est  tout  étonnée;  et  c'est  pour  avoir  cette 
louange,  que  vous  auriez  besoin  que  Tannée 
n'eût  que  six  mois  :  cette  pensée  est  dure  de 
songer  que  tout  est  sec  pour  vous  jusqu'au  mois 
de  janvier.  Vous  n'entendrez  pas  parler  de  la 
dépense  de  votre  bâtiment,  n'y  pensez  plas  : 
c'est  une  chose  si  nécessaire,  que  j'avoue  que 
sans  cela  l'hôtel  de  Carnavalet  est  inhabitable. 
Vous  n'aurez  qu'à. en  écrire  au  chevalier;  nous 
lui  donnâmes  hier  une  connoissance  parfaite 
de  nos  desseins.  Je  me  réjouirai  avec  le  Ber- 
bisi  *  de  l'occasion  qu'il  a  eue  de  vous  faire  plai- 
sir. J'ai  été  ravie  de  votre  joli  couplet;  quoi 
que  vous  disiez  de  Montgobert,  je  crois  que 
cous  n'y  ai^ez  point  nui,  comme  cet  homme, 
vous  en  souvient-il'?  Il  est,  en  vérité,    fort 


l.  M.  de  Berbisi,  président  à  mortier  au  parlement  de 
Dijon,  et  proche  parent  de  madame  de  Sévigné. 

i.  Madame  de  Sévigné  rappelle  ici  le  conte  de  ce 
paysan  qui,  étant  accusé  en  justice  d*étre  le  père  d*un 
enfant,  assura  qu*un  autre  ravoit  fait,  mais  qu'à  la  vérité 
il  ny  avoït  pas  nui. 
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plaisant  ce  couplet.  Vous  avez  cru  que  je  le  re- 
cevrois  dans  mes  bois  :  je  suis  encore  dans 
Paris;  mais  il  n'en  fera  pas  plus  de  bruit  :  je  le 
chanterai  sur  la  Loire,  si  je  puis  desserrer  mon 
gosier,  qui  n'est  pas  présentement  en  état  de 
chanter.  Je  vous  avouerai  que  j'ai  grand  besoin 
de  vous  tous  ;  je  ne  connois  plus  ni  la  musique, 
ni  les  plaisirs;  j'ai  beau  frapper  du  pied*,  rien 
ne  sort,  qu'une  vie  triste  et  unie,  tantôt  à  ce 
faubourg,  tantôt  avec  les  sages  veuves.  M.  de 
Grignan  m'est  bien  nécessaire,  car  j'ai  un 
feoin  de  folie  qui  n'est  pas  encore  mort. 

Je  vous  ai  parlé  de  la  princesse  de  Tarente, 
comme  si  j'avois  reçu  votre  lettre.  Je  vous  ai 
conté  le  mariage  de  sa  fille  :  écrivez -lui,  elle  en 
sera  fort  aisie,  vous  lui  devez  cette  honnêteté; 
elle  s'est  toujours  piquée  de  vous  estimer  et  de 
vous  admirer.  Elle  vient  à  Vitré,  elle  me  fera 
sortir  de  ma  simplicité,  pour  me  faire  entrer 
dans  son  amplification  ;  je  n'ai  jamais  vu  un  si 
plaisant  style.  Elle  amusa  le  roi,  l'autre  jour, 
dans  une  promenade,  en  lui  contant  tout  ce  que 
je  vous  conterai  quand  je  serai  aux  Rochers. 
Voilà  les  nouvelles  que  vous  recevrez  de  moi  ; 

1 .  Allusion  à  ce  mot  de  Pompée  :  a  Car  toutes  et 
quantes  fois  que  je  frapperai  du  pied  se^ement  la 
terre  d'Italie,  je  ferais  ourdir  de  toutes  parts  gens  de 
guerre  à  pied  et  à  cheyal.  v  (Plutarque,  traduction 
d'Amyot.) 
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mais  aussi  vous  pourree  vous  vanter  qu'il  ne  se 
passera  rien  en  Allemagne,  ni  en  Danemark, 
dont  vous  ne  soyez  parfaitement  instruite. 

Montgobert  m'a  mandé  des  merveilles  de 
Pauline;  faites-m'en  parler;  c'est  une  petite 
fille  charmante,  c'est  la  joie  de  toute  votre 
maison.  Mademoiselle  Du  Plessis  ne  m'en  fera 
point  souvenir  ;  ne  vous  ai-je  pas  dit  qu'elle 
est  affligée  de  la  mort  de  sa  mère?  mais  j'ai  de 
bons  livres  et  de  bonnes  pensées.  Ne  craignez 
point  que  j'écrive  trop  :  je  vous  aidonnéTidée  de 
la  délicatesse  de  ma  poitrine  (p.  478).  Je  vous 
recommande  la  vôtre  ;  faites-moi  écrire,  si  vous 
aimez  ma  vie;  profitez  du  temps  et  du  repos  que 
vous  avez  ;  amusez-vous  à  vous  guérir  tout  à 
fait  ;  mais  il  faut  que  vous  le  vouliez,  et  c'est  une 
étrange  pièce  que  notre  volonté.  Celle  de  vos 
musiciens  étoit  bonne  à  ténèbres;  mais  vous  les 
décriez,  tantôt  des  musiciens  sans  musique ^  et 
puis  une  musique  sans  musiciens  :  j'admire  la 
bonté  de  M.  le  Comte,  de  souffrir  que  vous  en 
parliez  si  librement. 

Je  viens  de  recevoir  une  grande  visite  de  vo- 
tre intendant.  Sa  serrure  étoit  bien  brouillée^; 
mais  je  n'ai  pas  laissé  d'attiaper  qu'il  vous  ho- 
nore fort.  Il  m'a  loué  votre  magnificence;  il  dit 

1 .  Façon  de  parler  familière  à  madame  de  Sévigné  et 
à  madame  de  Grignan,  pour  exprimer  l'embarras  que 
certaines  gens  mettent  dans  leurs  discours. 


DE    MADAME    DE    SÉVIGNE.  48*7 

que  VOUS  êtes  toujours  belle,  mais  triste  et  si 
abattue,  qu'il  est  aisé  de  voir  que  vous  vous 
contraignez.  Il  est  charmé  de  M.  de  Berbisi, 
que  je  remercierai,  quoique  je  sache  bien  que 
votre  recommandation  est  la  seule  cause  des 
services  qu'il  lui  a  rendus.  Je  doute  que  cet  in- 
tendant retourne  en  Provence  ;  à  tout  hasard , 
je  lui  conseillerois  de  laisser  ici  quatre  ou  cinq 
de  ses  dents.  J'ai  eu  tant  d'adieux,  que  j'en  suis 
étonnée  ;  vos  amies,  les  miennes,  les  jeunes, 
les  vieilles,  tout  a  fait  des  merveilles.  La  maison 
de  Pomponne  et  madame  de  Vins  me  tiennent 
bien  au  cœur.  L'abbé  Arnauld  arriva  hier  tout 
à  propos  pour  me  dire  adieu.  Pour  madame  de 
Goulanges,  elle  s'est  signalée  :  elle  a  pris  pos- 
session de  ma  personne,  elle  me  nourrit,  elle 
me  mène,  et  ne  veut  pas  me  quitter  quelle  ne 
m  ait  ime pendue^.  Mon  fils  vient  à  Orléans  avec 
moi;  je  crois  qu'il  viendroit  volontiers  plus 
loin. 

Madame  la  Dauphine  est  présentement  à 
Paris  pour  la  première  fois  (voyez  p.  473)  :  la 
messe  à  Notre-Dame,  dîner  au  Val-de-Gràce, 
voir  la  duchesse  de  La  Vallière,  et  point  de 
Bouloi^jie  crois  qu'elles  se  pendront.  On  fait, 

1 .  Allusion  au  mot  de  Martine  dans  le  Médecin  malgré 
lui,  acte  m,  scène  ix. 

2.  C'est-à-dire  que  madame  la  Dauphine  ne  devoit 
point  aller  aux  Carmélites  de  la  rue  du  Bouloi.  On  a 
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tous  les  jours,  des  fêtes  pour  madame  la  Dau- 
phin e.  Madame  de  Fontanges  revient  demain. 
Voyez  un  peu  comme  ce  prieur  de  Cabrlères  esl 
venu  redonner  cette  belle  beauté  à  la  cour.  Le 
petit  de  La  Fayette  a- un  régiment*  :  vous  voyez 
que  M.  de  La  Rochefoucauld  n'a  pas  emporté 
Famitié  de  M.  de  Louvois.  Mais  que  veux -je 
conter,  avec  toutes  ces  nouvelles?  C'est  bien  à 
moi,  qui  monte  en  carrosse,  à  me  mêler  de  par- 
ler. Adieu,  ma  chère  enfant,  il  faut  vous  quitter 
encore;  j'en  suis  affligée;  je  serai  longtemps 
sans  avoir  de  vos  lettres  ;  c'est  une  peine  in- 
croyable; du  moins,  si  je  pou  vois  espérer  que 
vous  conserverez  votre  santé,  ce  seroit  une 
grande  consolation  dans  une  si  terrible  ab- 
sence. 

vu  que  ces  religieuses  s^étoient  beaucoup  trop  mêlées 
des  intrigues  de  la  cour.  Voyez  t.  V,  p.  393. 

1 .  oc  Le  roi  a  donné  au  marquis  de  La  Fayette  le  ré- 
giment de  La  Fère ,  qu'avoit  le  marquis  de  Créqui.  » 
(Gazette  du  10  mai.) 
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A   XADAUE   DE   GBIGNAN. 

A  Orléans,  mercredi  8  mai  4  680. 

ors  voici  arrivés  sans  aucune  aven- 
ture considérable.  Il  fait  le  plus  beau 
temps  du  monde  ;  les  chemins  sont 
'  admirables  ;  notre  équipage  va  bien  ; 
mon  fils  m'a  prêté  ses  chevaux ,  et  m'est  venu 
conduire  jusqu'ici.  Il  a  fort  égayé  la  tristesse 
du  voyage;  nous  avons  causé,  disputé  et  lu; 
nous  sommes  dans  les  mêmes  erreurs ,  cela 
fournit  beaucoup.  Notre  essieu  rompit  hier 
dans  un  lieu  merveilleux;  nous  fïlmes  se- 
courus par  le  véritable  portrait  de  M.  de  Sot- 
tenville  * .  C'est  un  homme  qui  feroit  les  Géor- 
giques  de  Virgile,  si  elles  n'étoient  déjà  faites, 
tant  il  sait  profondément  le  ménage  de  la 
campagne.  Il  nous  fit  venir  sa  femme,  qui  est 
assurément  de  la  maison  de  la  Prudoterie, 
ou  le  ventre  ennoblit^.  Nous  fûmes  deux 
heures  avec  cette  compagnie,  sans  nous  en- 
nuyer, par  la  nouveauté  d'une  conversation 
et  d'une  langue  entièrement   nouvelle  pour 

1.  Beau-père  de  Georges  Dandin. 

2.  Voyez  la  scène  it  du  !•'  acte  de  Georges  Dandin. 
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nous.  Nous  fîmes  bien  des  réQexions  sur  le  par- 
fait contentement  de  ce  gentilhomme ,  de  qui 
Ton  peut  dire  : 

Heureux  qui  se  nourrit  du  lait  de  ses  brebis, 
Et  qui  de  lei^rs  toisons  voit  filer  ses  habits^. 

Les  jours  sont  si  longs,  que  nous  n'eûmes 
pas  même  besoin  du  secours  de  la  plus  belle 
lune  du  monde ,  qui  nous  accompagnera  sur 
la  Loire,  où  nous  nous  embarquons  demain. 
Quand  vous  recevrez  cette  lettre,  je  sei*ai  à 
Nantes.  J'ai  trouvé,  aujourd'hui,  que  je  ne  suis 
pas  encore  plus  loin  de  vous  qu'à  Pari^;  et  par 
un  filet  que  nous  avons  tiré  sur  la  carte ,  nous 
avons  vu  que  Nantes  même  n'étoit  guère  plus 
loin  de  vous  que  Paris.  Mais,  en  vérité,  voilà 
de  légères  consolations  :  je  n'ai  pas  même  celle 
de  recevoir  de  vos  nouvelles.  Vos  lettres 
n'arrivent  qu'aujourd'hui  à  Paris;  Du  But  y 
joindra  celles  de  samedi,  et  j'aurai  les  deux 
paquets  ensemble  à  Nantes.  Je  n'ai  point 
voulu  les  hasarder  par  une  route  incertaine, 
puisqu'elle  dépend  du  vent  :  vous  croyez  donc 
bien  que  j'aurai  quelque  impatience  d'arriver 
à  Nantes. 

Adieu,  mon  enfant;  que  puis-je  vous  dire 
ici  ?  Vous  avez  des  résidents  qui  vous  doivent 

1 .  Voyez  le»  Bergeries  de  Racan,  acte  V,  scène  i. 
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Instruire;  je  ne  suis  plus  bonne  à  rien  qu'à  vous 
aimer,  sans  pouvoir  faire  nul  usage  de  cette 
bonne  qualité  ;  cela  est  triste,  pour  une  per- 
sonne aussi  vive  que  moi.  Mon  bien  bon  vous 
assure  de  ses  services;  je  suis  fort  occupée 
du  soin  de  le  conserver  :  les  voyages  ne  sont 
plus  pour  lui  comme  auU*efois.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur.  Votre  frère  veut  dis- 
courir. 

DE    M.    DE    SÉVIGNÉ    A    LA    MÊMB. 

Puisque  vous  savez  que  je  suis  ici ,  ma  belle 
petite  sœur,  je  n'ai  quasi  plus  rien  à  dire  pour 
discourir,  si  ce  n'est  que,  pour  me  rendre  né- 
cessaire, j'ai  voulu  me  mêler  de  faire  le  marché 
du  bateau;  et  que,  dès  qu'il  a  été  conclu ,  mon 
oncle,  d'une  seule  parole,  Ta  eu  à  une  pistole 
meilleur  marché  que  moi.  Gela  donnera  sujet 
à  ma  mère  de  faire  des  réflexions  sur  l'amen- 
dement que  les  années  apportent  à  ma  pauvre 
cervelle.  En  vérité,  elles  ne  sei'vent  de  guère  ; 
tout  ce  que  je  puis  penser  de  bon,  est  toujours 
inutile  et  demeure  sans  effet ,  et  j'ai  toujours 
la  grâce  efficace  pour  tout  ce  qui  ne  vaut  pas 
grand' chose.  J'ai  une  douleur  mortelle  de  voir 
ma  mère  aller  en  Bretagne  sans  moi  :  ce  qui 
me  console,  c'est  que  vous  n'êtes  point  à  Paris, 
et  que  l'éloîgnement  où  vous  allez  être,  ne  vous 
coûté  paSf  à  beaucoup  près,  ce  que  vous  coù- 
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teroil  une  noavelle  séparation.  Ma  mère  est  en 
parfaite  santé  :  il  faut  espérer  que  ce  voyage 
sera  le  dernier  qu'elle  fera  dans  un  pays  si 
éloigné  du  vôtre.  J'irai  la  voir  au  mois  de  sep- 
tembre; il  faudra  bien  que,  dans  ce  temps, 
vous  me  fassiez  des  compliments  de  joie,  puis- 
que, avec  la  violente  inclination  que  j'ai  de 
passer  ma  vie  avec  les  Bretons,  je  serai  dans 
mon  élément. 

Adieu,  adieu,  ma  petite  sœur;  je  ne  suis 
pas  encore  assez  provincial  pour  ne  pas  sou- 
haiter passionnément  de  vous  voir  cet  hiver  à 
Paris  ;  il  me  semble  que  votre  retour  est  cer- 
tain. Vous  aurez  un  très-joli  appartement,  et 
j'aurai  le  plaisir  de  ne  vous  point  faire  de 
honte ,  puisque  je  serai  encore  sous-lieutenant 
des  gendarmes  de  M.  le  Dauphin.  En  vérité, 
j'ai  été  surpris  de  voir  qu'un  voyage  de  cinq 
mois  me  fît  regarder  comme  M.  de  Sotten- 
ville;  je  m'en  vais  essayer  de  vous  ôter  ces 
impressions,  et,  en  y  travaillant,  je  ne  me 
ferai'  pas  tant  de  violence  que  vous  pourriez 
bien  croire.  Ne  vous  gâtez  point  l'imagination 
sur  mon  sujet;  je  vous  aime  trop  pour  vou- 
loir vous  donner  de  certains  chagrins.  J'avois 
fait,  Tautre  jour,  une  réponse  à  M.  de  Gri- 
gnan;  mais  ma  mère,  avec  beaucoup  de  rai- 
son, la  trouva  si  peu  digne  de  ce  qu'il  m'avoit 
écrit,  qu'elle  la  brûla.  Je  le  prie  de  ne  pas 
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laisser  de  la  recevoir  :  il  est  bienheureux 
qu'on  lui  ait  ôté  la  peine  de  la  lire.  Je  sa- 
lue mesdemoiselles  de  Grignan,  et  j'ordonne 
au  petit  marquis  de  ne  pas  oublier  de  me 
contrefaire. 
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